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Invasion  de  l'Italie  par  Alaric.  Mœurs  du  peuple  eî^W*?enat 
romain.  Rome  est  assiégée  trois  fois,  et  enfin  pillée  par  les 
Gotlis.  Mort  d’Alaiic.  Les  Goths  évacuent  l'Italie.  Chute  de 
Constantin.  I.es  liarbares  occupent  la  Gaule  et  l’Espagne. 
Indépendance  de  la  Grande-Bretagne. 
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Lp.s  dissensions  et  1 incapacité  d un  gouvernement  Faibiessede 

,,  la  cour  de  Ra- 

faibte  produisent  souvent  1 apparence  et  les  effets  venne.  a u. 
d’une  intelligence  coupable  avec  l'ennemi  public.  4°8' S*p* 
Les  ministres  d’Honorius  (i)  firent  à peu  près  tout 
ce  que  le  roi  des  Gotlis  aurait  pu  leur  dicter  pour 
son  propre  avantage , s’il  ût  été  admis  dans  leurs 
conseils  ; peut-être  même  le  généreux  Alaric  n’aurait- 
il  conspiré  qu’avec  répugnance  la  perte  du  formi- 
dable adversaire  dont  les  armes  l’avaient  chassé  deux 
lois  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ; mais  les  efforts  de  la 
haine  active  et  intéressée  des  favoris  de  l’empereur 
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(t)  Zosime  est  le  seul  qui  rende  cqmple  des  événement 
qui  se  passèrent  depuis  la  mort  de  Slillclion  jusqu’à  l'arrivée 
d’Alaric  aux  porles  de  Home  ( 1.  v,  p.  3<i7-35o). 
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î HISTOIRE  DE 'LA  DÉCADENCE 

• avaient  enfin  accompli  la  disgrâce  et  la  ruine  du 
grand  Stilichon.  La  valeur  de  Sarus,  sa  réputation 
militaire  et  son  influence  héréditaire  ou  personnelle 
sur  les  Barbares  confédérés,  ne  le  recommandaient 
(fti'aux  amis  de  la  patrie  qui  méprisaient  le  vil 
caractère  de  Turpilion,  de  Varannes  et  de  Vigilan- 
tius:  mais  quoique  ces  généraux  se  fussent  montrés 
indignes  du  nom  de  soldat  (i),  les  pressantes  solli- 
citations des  nouveaux  favoris  d'IIonorius  leur  ob- 
tinrent le  commandement  de  la  cavalerie,  de  l’infan- 
terie et  des  troupes  du  palais.  Le  roi  desGoths  aurait 
souscrit  avec  plaisir  l’édit  que  le  fanatisme  d'Olym- 
pius  dicta  au  simple  et  dévot  empereur.  Par  cet  édit , 
Honorius  écartait  de  tous  les  emplois  de  l’état  tous 
ceux  dont  la  croyance  était  en  opposition  avec  la  foi 
de  l’Église  catholique,  rejetait  absolument  les  ser- 
vices de  tous  ceux  dont  les  sentimens  religieux  ne 
s'accordaient  pas  avec  les  siens,  et  se  privait  ainsi 
d’un  grand  nombre  de  ses  meilleurs  et  de’ses  plus 
braves  officiers,  attachés  au  culte  des  païens  ou  aux 
erreurs  de  l'arianisme  (a).  Alaric  aurait  approuvé  et 


* * t ^ | 

(i)  L’expression  de  Zosime  est  forte  et  vive,  KuruQfn »»t* 

tftxtitim  rut  xoXtfuott  ;cela  suffisait  pour  exciter  le 

mépris  des  Barbares. 

(a)  Eos  qui  catholicce  sectœ  sunt  inbuici , entra  palatium 
mililarc  prohibemus.  Nu  H us  nohis  sit  altqud  rutionc  conjunc- 
tusj  qui  à nobis  fuie  et  reUgione  discordât.  Cod.  Tbtod.  , 
1.  xvi , tit.  5 , leg.  42  ; et  le  Commentaire  de  Godefroy,  t.  vi, 
p.  lb£.  On  donna  a celte  loi  la  plus  grande  extension,  et 
elle  fut  exécutée  à la  rigueur.  Zosime , 1.  v,  p.  364. 
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conseille  peut-être  des  dispositions  si  favorables  aux 
ennemis  de  l’empire,  mais  on  peut  douter  que  le 
prince  barbare  eût  consenti , pour  servir  ses  projets, 
à l’absurde  et  inhumaine  mesure  qui  fut  exécutée  par 
1 oçdre  ou  du  moins  avec  la  connivence  des  ministres 
impériaux.  Les  auxiliaires  étrangers  déploraient  la 
mort  de  Stilichon  leur  protecteur  ; mais  de  justes 
craintes  pour  la  sûreté  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfans,  retenus  comnje  otages  dans  les  villes  fortes 
de  l'Italie,  où  ils  avaient  aussi  déposé  leurs  effets 
précieux,  contenaient  leurs  désirs  de  vengeance.  A 
la  même  heure  et  comme  au  même  signal,  les  villes 
d’Italie,  souillées  par  une  même  scène  d’horreur, 
virent  un  massacre  et  un  pillage  général  anéantir  k 
la  fois  les  familles  et  les  fortunes  des  Barbares.  Fu- 
rieux et  désespérés  d’un  outrqge  capable  de  pousser 
à bout  les  esprits  les  plus  doux  et  les  plus  serviles, 
ils  jetèrent  vers  le  camp  d’Alaric  un  regard  d’indi- 
gnation et  d’espoir,  et1,  jurèrent  une  guerre  aussi  juste 
qu’implacable  à la  nati  on  perfide  qui  violait  si  basse- 
ment les  lois  de  l’ho.  spitalité.  Par  cette  conduite 
inconcevable,  les  ininist  resd’Honorius  perdirent  non- 
seulement  trente  mille  des  plus  braves  soldats  de 
leur  armée,  mais  enfiren  t leurs  ennemis  ; et  le  poids 
que  devait  mettre  dans  l a balance  ce  corps  formi- 
dable' capable  à lui  seul  d e déterminer  l’événement 
de  la  guerre,  passa  du  part  i des  Romains  dans  celui  * 

,des  Goths. 

, , . . . , AUric  mai» 

Dans  les  négociations  con  une  dans  les  operations  cbe  i Rome. 
• i*  . . i . . / • . # « A.  D.  4o8. 

militaires,  Aiaric  conservait  sa  supériorité  sur  desoct.,etc. 
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ennemis  qui,  n’ayant  ni  desseins  ni  plans  fixes,  va- 
riaient sans  cesse  dans  leurs  resolutions.  De  son 
camp  place'  sur  les  frontières  de  l’Italie,  il  observait 
attentivement  les  révolutions  du  palais,  épiait  les 
progrès  de  l’esprit  de  mécontentement  et  de  faction , 
et  déguisait  avec  soin  les  projets  ennemis  d’un  con- 
quérant et  d’un  barbare,  sous  l’apparence  bien  plus 
favorable  d’ami  et  d’allié  du  grand  Stilichon  : il  payait 
sans  peine  un  tribut  de  louanges  et  de  regrets  aux  ■« 
vertus  d’un  héros  dont  il  n’avait  plus  rien  à re- 
douter. L’invitation  des  mécontens  qui  le  pressaient 
d’entrer  en. Italie,  s’accordait  parfaitement  avec  le 
désir  de  venger  sa  propre  injure.  Alaric  pouvait  se 
plaindre,  avec  une  sorte  de  justice,  de  ce  que  les 
ministres  d’IIonorius  éloignaient  et  éludaient  même 
le  payement  de  quatre  mille  livres  d’ôr  accordées 
par  le  sénat  de  Rome  pour  récompenser  ses  services 
ou  apaiser  son  ressentiment.  La  noble  fermeté  de 
ses  discours  était  accompagnée  d’une  apparence  de 
modération  qui  contribua  au  succès  de  ses  desseins. 

Il  demandait  qu’on  satisfit  de  bonne  foi  à ce  qu’il 
avait  droit  d’attendre  ; mais  il  donnait  les  plus  fortes 
assurances  de  sa  promptitude  à se  retirer  aussitôt 
qu’il  l’aurait  obtenu.  Il  refusait  de  s’en  fier  au  ser- 
ment des  Romains,  à moins  qu’ils  ne  lu;  livrassent 
pour  otage  Ælius  et  Jaèon,les  fils  des  deux  premiers 
officiers  de  l’empire;  mais  il  offrait  de  donner  en 
échange  plusieurs  jeunes  gens  des  plus  distingués  n 
de  sa  nation.  Les  ministres  de  Ravenne  regardèrent 
la  modération  d’Alarê;  comme  une  preuve  évidente 
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de  sa  faiblesse  et  de  scs  craintes  ; ils  ne  daignèrent 
ni  entrer  en  négociation,  ni  assembler  une  armée; 
et  leur  confiance  insensée,  soutenue  par  l’ignorance 
du  danger  terrible  qui  les  menaçait,  négligea  égale- 
ment le  moment  de  faire  la  paix  et  celui  de  se  pré- 
parer à la  guerre.  Tandis  que  dans  un  silence  mé- 
prisant ils  s’attendaient  tous  les  jours  à voir  les 
Barbares  évacuer  l’Italie  , Alaric , par  des  marches 
.rapides  et  hardies,  passa  les  Alpes  et  le  Pô,  pilla 
presque  sans  s’arrêter  les  villes  d’Aquilée,  d’Altinurn, 
de  Concordia  et  de  Crémone,  qui  succombèrent  sous 
l'effort  de  ses  armes.  Il  recruta  son  armée  de  trente 
mille  auxiliaires,  et  s’avança,  sans  rencontrer  un  seul 
ennemi  qui  s’opposât  à son  passage,  jusqu’au  bord 
des  marais  qui  environnaient  la  résidence  inatta- 
quable de  l’empereur  d'Occident.  Trop  sage  pour 
perdre  son^temps  et  consumer  ses  forces  en  assié- 
, géant  une  ville  qu’il  ne  se  flattait  point  d'emporter, 
il  avança  jusqu’à  Rimini,  continua  ses  ravages  sur 
les  côtes  de  la  mer  Adriatique,  et  médita  la  conquête 
de  l’ancienne  maîtresse  du  monde.  Un  ermite  ita- 
lien, dont  le  zMe  et  la  sainteté  obtinrent  le  respect 
des  Barbares  eux-mêmes,  vint  au-devant  du  mo- 
narque  victorieux,  et  lui  annonça  courageusement 
l'indignation  du  ciel  contre  les  oppresseurs  de  la 
terre  ; mais  Alaric  embarrassa  beaucoup  le  saint  en 
lui  déclarant  qu’il  était  entraîné  presque  malgré  lui 
aux  portes  de  Rome,  par  une  impulsion  inconnue  et 
surnaturelle.  Le  roi  des  Goths  se  sentait  élevé  par  sa 
fortune  et  son  génie  à la  hauteur  des  entreprises  les 
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plus  difficiles,  et  l’enthousiasme  qu’il  inspirait  aux 
Barbares  effaça  insensiblement  l'antique  et  presque 
superstitieuse  vénération  qu’imprimait  encore  aux  . 
nations  la  majesté  du  nom  romain.  Ses  troupes , 
animées  par  l’espoir  du  butin , suivirent  la  voie  Fla- 
minienne , occupèrent  les  passages  abandonnés  de 
l’Apennin  (1),  descendirent  dans  les  plaines  fertiles 
de  l’Ombrie,et  purent  se  rassasier  a leur  plaisir,  sur 
les  bords  du  Clilumne  , de  la  chair  des  bœufs  sacrés, 
dont  la  race  blanche  comme  neige  avait  été  si  long- 
temps réservée  à l’usage  des  sacrifices  célébrés  ; à 
l’occasion  des  triomphes  (a).  La  position  escarpée 
de  la  ville  de  Narni , un  orage  et  le  tonnerre  qui 
grondait  avec  violence,  sauvèrent  cette  petite  ville. 
Le  roi  des  Golhs  , dédaignant  de  s’arrêter  pour  une 
si  vile  proie,  continua  de  s’avancer  avec  la  même  P 


(i)  Addison  ( voyez  ses  outrages,  vol.  n,  p.  54,  édit.  • 
Baskerville  ) a donné  une  description  très-pittoresque  de  la 
route  qui  traverse  l’Apennin.  Les  Goths  ne  s'amusèrent 
point  à admirer  les  beautés  de  cette  perspective  ; mais  ils 
virent  avec  satisfaction  que  le  passage  étroit  pratiqué  dans 
le  rocher  par  Vespasien  , et  connu  sous  le  nom  de  Sam  in— 
tercisa,  était  tout-à-fait  abandonné.  Clavier,  I ta  lia  antiq. , 
t.  i , p.  618. 

. (a)  Hinc  albi  Ctilumni  greget , et  maxima  taurus 

f icCtma  • socpe  cuo  perfusi  Jlumme  sacro  . . 

Romanos  ad  tcmpla  Deum  duxére  triumphos.  * 

Outre  Virgile  , la  plupart  des  poètes  latins , Properce  , 
Lucain  , Siiius-Italicus , Claudien  , etc.  , dont  les  passages 
sont  rapportés  dans  Clavier  et  dans  Addison , ont  célébré 
les  victimes  triomphales  du  Clilumne. 
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ardeur;  et  après  avoir  passe  sous  les  superbes  arcs 
de  triomphe  ornés  des  dépouilles  des  Barbares , il 
déploya  ses  tentes  sous  les  murs  de  Rome  (i). 

Durant  le  long  espace  de  six  cent  quatre-vingt-dix  AnnibaUux 
ans,  la  capitale  du  monde  romain  ne  s’étâit  point  f”"e,<leRo' 
vue  insultée  par  la  présence  d’un  ennemi  étranger. 
L’expédition  malheureuse  d’Annibal  (a)  n’avait  servi 
qu’à  faire  briller  la  courageuse  énergie  du  peuple  et 
du  sénat  ; de  ce  sénat  qu’on  dégradait  plutôt  que  de 
l’élever  en  le  comparant  à une  assemblée  de  rois , et 
de  ce  peuple  h <jui  l’ambassadeur  de  Pyrrhus  attri- 
buait les  intarissables  ressources  de  l’hydre  (3).  A 
l’époque  de  la  guerre  punique,  tout  sénateur  devait 
accomplir  son  temps  de  service  militaire  , ou  dans 
un  poste  supérieur  ou  dans  des  emplois  subordonnés; 
et  le  décret  qui  investissait  d’un  commandement 
temporaire  tous  ceux  qui  avaient  été  censeurs,  con- 
suls ou  dictateurs,  assurait  à la  république  le  secours 
toujours  prêt  d’un  grand  nombre  de  généraux  braves  i 


(1)  Le  voyage  d!Honorius,  qui  fit  le  même  trajet,  nous 
a fourni  quelques  détails  sur  la  marche  d’Alaric.  Voy.  Clnu- 
dien , in  vi  cons.  Honor.  4g$-5a2.  La  distance  mesurée  entre 
Ravenne  et  Rome  était  de  deux  ceut  cinquante  - quatre 
milles  romains,  llinernr.  Wesseiiog  , p.  126. 

(2)  Tite-Live  (I.  xxvi , c.  7,8,  9,  to,  il)  décrit  la 
marche  et  la  retraite  d’Annibal,  et  rend  le  lecteur  specta- 
teur en  quelque  sorte  de  cette  scène  intéressante. 

(3)  Cyneas,le  ministre  de  Pyrrhus,  se  servit  de  cettp 
comparaison  au  retour  de  l’ambassade  durant  laquelle  il 
avait  soigneusement  étudié  les  mœurs  et  la  discipline  des 
Romains.  Voyez  Plutarque,  in  Pyrrho , 1. 11,  p.  409. 
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et  expérimentés.  Au  commencement  de  la  guerre , 
le  peuple  romain  se  composait  de  deux  cent  cinquante 
mille  citoyens  en  âge  de  porter  les  armes  (1).  Cin- 
quante mille  avaient  déjà  sacrifié  leur  vie  à la  dé- 
fense de  leur  pays  ; et  les  vingt  - trois  légions  qui 
composaient  les  difterens  camps  de  l'Italie , de  la 
Grèce,  de  la  Sardaigne,  de  la  Sicile  et  de  l’Espagne, 
exigeaient  environ  cent  mille  hommes;  mais  il  en 
restait  encore  autant  dans  Rome  et  dans  les  environs, 
tous  animés  d’un  courage  intrépide,  et  accoutumés, 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  aux  exercices  et  à la 

- — ■ ■■  - ■ ...  ■ — % 

(i)  Dans  les  trois  eensus  qui  furent  faits  du  peuple  ro- 
main vers  le  temps  de  la  seconde  guerre  punique , on 
trouva  les  nombres  dont  voici  le  détail  ( voyez  Tite-Live  , 
JÈpitom.,  1.  xx;  Hisl. , 1.  xxvii,  36;  xxix,  37),  deux  cent, 
soixante-dix  mille  deux  cent  treize,  cent  trente-sept  mille 
cent  huit,  deux  cent  quatorze  mi{lc.  La  diminution  consi- 
dérable qui  se  trouve  dans  le  second,  et  l’augmentation  du 
troisième,  ont  paru  si  extraordinaires,  que,  malgré  le 'té- 
moignage unanime  des  Mss. , plusieurs  critiques  ont  soup- 
çonné quelque  erreur  dans  le  texte  de  Tite-Livé.  Voyez 
Drakenborch , ad  xxvii  , 36  ; et  Beauforl , lirpubt.  romain 
t.  1 , p.  325.  Ils  ne  considéraient  pas  que  le  second  eensus 
ne  comprenait  que  ce  qui  se  trouvait  dans  Rome  , et  que  le 
nombre  de  citoyens  était  diminué  non  - seulement  par  la 
mort,  mais  aussi  par  l’absence  d’un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Tite-Live  affirme  que  dans  le  troisième  eensus  les  lé-  « 
gions  furent  comptées,  cl  que  le  dénombrement  en  fut  fait 
par  des  commissaires  particuliers.  Du  nombre  que  porte  la 
liste,  il  faut  toujours  déduire  un  douzième  d'hommes  au- 
dessus  de  soixante  ans , et  incapables  de  porter  les  armes. 
Voyez  Population  de  la  France , p.  72. 
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discipline  du  soldai.  Annibal  vit  avec  etonnement  la 
fermeté  du  sénat,  qui , sans  lever  le  siège  de  Capoue , 
sans  rappeler  les  troupes  dispersées,  attendait  tran- 
quillement l’approche  des  Carthaginois.  Leur  général 
campa  sur  les  bords  de  l’Anio , environ  à trois  milles 


rie  Rome;  sa  surprise  augmenta  quand  il  apprit  que 
le  terrain  sur  lequel  était  placée  sa  tente  venait 
d’être  vendu  dans  une  enchère , au  prix  ordinaire , 
et  qu’on  avait  fait  sortir  de  la  ville  , par  la  porte 
opposée,  un  corps  de  troupes  qui  allait  joindre  les 
légions  d’Espagne  (i).  Annibal  conduisit  ses  Afri- 
cains aux  portes  de  cette  orgueilleuse  capitale , et 
trouva  trois  armées  prêtes  à le  recevoir.  Il  craignit 
l’événeinent  d’une  bataille  dont  il  ne  pouvait  sortir 
victorieux  saris  immoler  jusqu’au  dernier  de  ses  en- 
nemis, et  sa  retraite  précipitée  fut  un  aveu  de  l’in- 
vincible courage  des  Romains. 

Depuis  l’époque  de  la  guerre  punique,  la  succes- 
sion non  interrompue  des  sénateurs  conservait  en- 
core l’image  et  le  nom  de  la  république,  et  les  sujets 
dégénérés  d'Jlonorius  prétendaient  tirerleur  origine 
des  héros  qui  avaient  repoussé  Annibal  et  soumis 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Saint  Jérôme,  qui  diri- 
geait là. conscience  de  la  dévote  Paula  (a)  et  qui  a 

» • * 

■ • * ■ — ■ 1 i — 

, ^ ■ »,  , • ¥ • , 

(i)  Tite-Lire  considère  ces  deux  incidens  comme  jes 

effets  du  hasard  et  du  courage  ; mais  je  soupçonne  qu'ils 
furent  conduits  tous  deux  par  l'admirable  politique  du 
sénat.  • 

(i)  Voyez  saint  Jérôme,  tom.  i , p.  169,  170,  ad Eusto- 
chiu/n.  11  donne  à Paula  le  titre  de  Gracchorum  Stirps, 
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écrit  son  histoire,  a récapitulé  avec  soin  tous  les 
honneurs  et  les  titres  dont  avait  hérité  cette  sainte, 
et  dont  elle  faisait  peu  de  cas.  La  généalogie  de  son 
père  Rogatus,  qui  remontait  jusqu'à  Agamemlion, 
pourrait  faire  soupçonner  une  origine  grecque;  mais 
sa  mère  Blœsile  comptait  Paule  Emile  , les  Scipio’ns 
et  les  Gracques  au  nombre  de  ses  ancêtres;  et  Toxo- 
tius,  le  mari  de  Pailla,  tirait  sa  royale  origine  d'Énée , 
tige  de  la  race  Julienne.  Les  citoyens  opulens  vou- 
laient être  nobles,  et  satisfaisaient  leur  vanité  par  ces 
hautes  prétentions.  Encouragés  par  les  applaudisse- 
mens  de  leurs  parasites,  ils  en  imposaient  aisément 
à la  crédulité  du  peuple,  et  l’ancienne  coutume  d’a-  • 
dopter  le  nom  de  son  patron,  qui  avait  toujours  été 
suivie  par  les  cliens  et  les  affranchis  des  familles  illus- 
tres, favorisait  en  quelque  façon  cette  supercherie. 
La  plupart  de  cçs  anciennes  familles , soumises  à tant 
de  causes  de  destruction,  sdit  intérieures,  soit  étran- 
gères,  s’étaient  successivement  éteintes;  et  l’on  au- 
rait trouvé  plus  aisément  sans  doute  une  filiation  de 
vingt  générations  dans  les  montagnes  des  Alpes  ou 
dans  les  contrées  paisibles  de  l’Apulie,  qu'à  Rome, 
théâtre  des  coups  de  la  fortuue  , des  dangers  et  des 
révolutions.  Sous  chaque  règnes  une  foule  d'aven- 

« 1 : — ‘ ~ 1- 

Sobo/rs  Scipionum  , Pauli  heures , * cnjus  voeahuhnft  trahit , * 
Marti æ Papy  ri  ré  Malris  dfricani  , vcra  et  germa na  pro- 
pago.  Cette  description  particulière  suppose  un  titre  plus 
solide  que  le  surnom  de  Jules  que  Toxolius  partageait  avec 
mille  familles  des  provinces  de  l’Occident.  Voyez  Y Index  de 
Tacite  , des  Inscriptions  de  Gruter,  etc. 
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turiers  accouraient  de  toutes  les  provinces  dans  la 
capitale  ; ceux  qui  faisaient  fortune  par  leurs  vices  « 
ou  par  leurs  talens,  occupaient  les  palais  de  Rome, 
usurpaient  les  titres,  les  honneurs,  et  opprimaient 
ou  protégeaient  les  restes  humbles  et  appauvris  des 
familles  consulaires  qui  ignoraient  peut-être  ’éan- 
cienne  gloire  de  leurs  ancêtres  ( i). 

Du  temps  de  saint  Jérôme  et  de  Claudien,  ’les  sé-  Famille 
nateurs  cédaient  unanimement  la  préséance. a la  fa-c‘cn"e' 
mille  Anicienne  ; et  un  léger  coup  d’œil  sur  son  his- 
toire fera  apprécier  l'ancienneté  des  familles  nobles 
qui  iiie/réclamaient  que  le  second  rang  (2).  Durant 
les" cinq . premiers  sicclès  de  la  république,  le  nom 
des  Aniciehs  fut  tout-à-fait  inconnu.  Il  paraît  qu’ils 
étaient  originaires  de.Pfénèste,  et  ces  nouveaux  ci- 
toyens se  contentèrent  long- temps  des  honneurs 

plébéiens  accordés  aux  tribuns  du  peuple  (3).  Cent 

■ • ' 

* • * .%  % h t 
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( l ) Tacite  ( Annal,  m , *55  ) affirme  qu’entre  la  bataille 
d’Aclium  et  le  règne  de  Vespasien,  le  sénat  sé  remplit  peu 
à peu  de  nouvelles  familles  des  villes  municipales  et  des  ^ 
colonies  de  l’Italie.  . , » . 

• # ‘ 

(ï)  y ce  ijuisquam  procerum  tentet  ( licct  are  vetusto  . , . 

Floréal,  et  claro  cingatur  Foma  seuatu ) 

Je  jactare  parem  ; sed  primi  le  de  relictâ  * ’ 

AnuJicain , de  jure  licet  eertare  secundo.  • , . 

Cun>. , in  Prob.  et  Olybrii , Cou.  18.  *, 

Un  tel  hommage  rendu  au  nom  obscur  des  Auchenii  i a 
fort  étonné  les  critiques  ; mais  ils  conviennent  tous  que  quel 
que  soit  le  véritable  texte , on  ne  peut  appliquer  le  sens  de 
Claudien  qu'à  la  famille  des  Anicicns. 

(3)  La  plus  ancienne  date  relative  aux  Aniciens  dans  les 
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soixante-huit  ans  avant  l’ère  chrétienne , la  charge 
île  préteur  conférée  à Anicius  anoblit  sa  famille.  Il 
termina  glorieusement  la  guerre  d'illyrie  par  la  cap- 
tivité du  roi  et  la  conquête  de  la  nation  (i).  Depuis 
le  triomphe  de  ce  général,  trois  consulats,  à des  épo- 
ques éloignées  l’une  de  l’autre , marquèrent  la  filia- 
tion des  Anjciens  (a).  Depuis  le  règne  de  Dioclétien 
jusqu  a la  destruction  totale  de  l’empire  d’Occident, 
l’éclat  de  leur  nom  ne  le  céda  pas,  dans  l’opinion  du 
peuple,  à la  pourpre  impériale  (3).  Les  différentes 
branches  qui  le  portèrent  réunirent , ou  par  des  ma- 
riages, ou  par  des  successions,  les  honneurs  et  les 
richesses  des  familles  Anicienne,  Pétronienne  et 


Annales  de  Pigliius,  est  celle  de  M.  Anicius  Gallus  , Trib. 
PI.  A.  U.  G.  5o6  ; un  autre  tribun,  Q.  Anicius,  A.  U.  C. 
5o8,est  distingué  par  le  surnom  de  Prænestinus.  Tite-Live 
( xi.v  , ^3)  place  les  Aniciens  au  dessous  des  familles  illustres 
de,  Rome.  , 

• (i)  Tite-Live  , xliv,  3o-3i  î-xlv,  3,  aG,  43-  Il  apprécie 

avec  impartialité  le  mérite  d’Anicius , et  observe  que  la  gloire 
du  triomphe  de  l’Illyrie  fut  obscurcie  par  celui  de  la  Macé- 
doine, qui  venait  de  le  précéder. 

'(a)  Les  dates  des  trois  consulats  sont  A.  U.  C.  5q3 , 8t8 , 
qôy.  Les  deux  derniers  sous  les  règnes  de  Néron  et  de,  Ca- 
racalla.  Le  second  de  ces  consuls  ne  se  distingua  que  par 
ses  infâmes  flatteries.  Tacite,  Annal,  xv  , 74-  Mais  les  mai- 
sons nobles  admettent  sans  répugnance  dans  leur  généalogie 
la  bassesse  et  même  le  crime  , pourvu  qu’ils  puissent  servir 
à en  démontrer  l’ancienneté.  -, *  * . 

(3)  Dans  le  sixième  siècle,  un  ministre  d’un  roi  goth 
d'Italie  (Cassioilore,  Variar. , 1.  x , rp.- 10-12)  parle  avec 
le  plus  grand  respect  de  la  noblesse  des  Aniciens. 
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Olybrienne , et  à chaque  génération  , le  nombre  des 
consulats  s’y  multiplia  par  une  espèce  de  droit  hé- 
réditaire (i).  La  famille  Anicienne  surpassait  toutes 
les  autres  par  sa  piété  comme  par  ses  richesses.  Les 
Aniciens  furent  les  premiers  du  sénat  qui  embras- 
sèrent le  christianisme  ; on  peut  supposer  qu’Ani- 
cius  Julien,  depuis  consul  et  préfet  de  Rome,  expia, 
par  sa  prompte  docilité  à accepter  la  religion  de  Con- 
stantin, le  crime  d’avoir  suivi  le  parti  de  Maxence(a). 
Probus’,  chef  de  la  maison  des  Aniciens  , augmenta 
par  son  industrie  l’opulence  de  la  famille.  Il  partagea 
avec  l’empereur  Gratien  les  honneurs  du  consulat, 
et  occupa  quatre  fois  le  poste  distingué  de  préfet  du 
prétoire  (3).  Ses  vastes  possessions  étaient  répandues 

(i)  Fixai  in  omnei  * ' 

Cognatos  procedit  honos  ; qneincumque  requiras 
Hûc  de  stirpe  virum  , ccrtum  Test  Je  consulc  nasci. 

Per  fasccs  ntimerantnr  avi , semperque  renatâ 
Nobiliaire  virent  : et  prolent  ) dta  lequuntur. 

Claudien  , in  Prob.  et  Olyb,  cons.  12,  etc.  Les  Anniens, 
dont  le  nom  semble  s'étre  confondu  dans  celui  des  Aniciens  , 
furent  illustrés  par  plusieurs  consulats,  depuis  le  temps  de 
Yespasien  jusqu'au  quatrième  siècle. 

(2)  Le  titre  de  premier  des  sénateurs  chrétiens  parait 
justifié  par  l'autorité  de  Prudence  ( in  Sytnmach. , 1 , 553  ) 
et  par  l'éloignement  des  païens  pour  la  fatpille  Anicienne. 
V oyez  Tillemont , Ht  si.  des  crnper. , t.  iv,  p.  1 83  ; v,  p.  44  > 
Barnnius,  Annal,  A.  D.  3i  2 , n°  78  ; A.  D.  322 , n°  3. 

(3)  Probus '..  claritudinc gcneris , et potentiA , et  opurn 

magniludine  , cognitus  orbi  romano , per  qitem  uni  versant 
pcene  patrimonia  sparsa  possedit , juste  an  secùs  non  jttdi- 
eioli  est  nostri.  Anunien-  Marcellin  , xvn,  11.  Ses  enfans  et 


t 
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dans  toutes  les  provinces  de  l’Empire  romain;  et, 
quoique  les  moyens  dont  il  s’était  servi  pour  les  ac- 
quérir ne  fussent  pas  peut-être  à l’abri  du  blâme  ou 
du  soupçon,  la  magnificence  et  la  générositç  de  cet 
heureux  ministre  obtinrent  la  reconnaissance  de  ses 

'tk* 

V * 

clicns  et  l’admiration  des  étrangcrs(i).  Les  Romains 
avaient  une  si  grande  vénération  pour  la  mémoire  de 
Probus , qu'à  la  requête  du  sénat , ses  deux  fils , en- 
core très-jeunes , occupèrent  conjointement  les  deux 
places  de  consuls;  les  annales  de  Rome  iro firent 

point  d’exemples  d’une  pareille  distinction  (a). 

Opulence  Les  marbre  s du  palais  Anicicn  passèrent  en  proverbe 

delà  noblesse  . 1 , 1 1 

romaine.  pour  exprimer  la  richesse  et  la  magnificence  (3); 


i i*  - 

mais  les  nobles  êt  les  sénateurs  s’efforcaient , selon 
leurs  fatuités,  d’imiter  cette  famille  illustre.  La  des- 
cription de  Rome,  faite  avec  soin  sous  le  règne  de 

% 

# 

* ' . . *’ 

sa  veuve  lui  llcvcrent  dans  le  Vatican  un  superbe  mau- 
solée , qui  lut  démoli  du  temps  du  pape  Nicolas  v,  pour 
faire  place  à la  nouvelle  église  de  Saint-Pierre.  Baronius, 
qui  déplore  la  destruction  de  ce  monument  chrétien , en  a 
conservé  avec  soin  les  bas-reliefs  et  les  inscriptions.  Voyez 
Annal,  ecclét. , A.  D.  3g5,  n”  5-17» 

(t)  Deux  satrapes  persans  firent  le  voyage  de  Milan  et 
de  Rome,  pour  entendre  saint  Ambroise  et  voir  Probus., 
Paulin  ( in  vit.  S.  Ambras.  ).  Claudien  ( in  consul.  Probin.  et 
Olybr.  3o-6o  ) semble  manquer  de  termes  pour  décrire  la 
gloire  de  Probus. 

(a)  Voy.  le  poeme  de  Claudien  adressé  aux  deux  jeunes 
consuls.  * 

(3)  Secundinus  le  manichéen  (ap.  Baron.,  Annal,  ecclcs +■ 
A.  D.  3go,  n“  3/t.)  , • 
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Théodose,  contient  l'énumération  de  dix -sept  cent 
quatre-vingts  maisons  habitées  par  des  citoyens  opu- 
lens  (i).  Plusieurs  de  ces  superbes  bâtiinens  pour- 
raient presque  excuser  l'exagération  du  poète  qui 
prétend  que  Rome  renfermait  un  grand  nombre  de 
palais , dont  chacun  était  aussi  grand  qu]une  ville. 
On  trouvait  effectivement  dans  leur  enceinte  tout  ce 
qui  pourrait  servir  au  luxe  ou  à l’utilité  ; des  mar- 
chés, des  hippodromes,  des  temples,  des  fontaines, 
des  hains,  des  portiques , des  bocages  et  des  voliè- 
res^). L’historien  Olympiodore,  qui  décrit  l’état  de 
la  ville  de  Rome  (3)  au  moment  où  les  Goths  l'as- 
siégèrent, observe  que  quelques-uns  des  plus  ri- 
ches sénateurs  tiraient  de  leur  patrimoine  un  revenu 
de  quatre  mille  livres  pesant  d’or,  ou  cent  soixante 
mille  livres  sterling,  sans  compter  les  redevances 
fixées  pour  leur  provision  en  hlé  et  en  vins,  et  qui, 
si  elles  eussent  été  vendues , auraient  pu  s’évaluer 

(1)  Vojr.  Nardini,  Roma  antica , p.  8g,  4g8  , 5oo. 

(2)  Quid  loquar  inclinas  inter  laquearia  sjlvas ; * 

Vernula  quœ  'ixtrio  carminé  ludit  avis. 

Claudien , Rutil.  Numatian.  Itinerar/ver.  3.  Le  poète 
vivait  dans  le  temps  de  l’invasion  des  Goljis.  Un  palais  mé- 
diocre aurait  couvert  le  bien  de  Cincinnatus , qui  ne  con- 
tenait que  qualée  acres.  Val.  Max.  tv  , 4-  In  laxitalem  ruris 
e.rcurrunt , dit  Sénèque,  épiai.  1 1 4.  Voy.  la  note  judicieuse 
de  M.  Huiue  dans  ses  Essais , vol.  1 , p.  56a,  dernière  édit. 
in- 8». 

(3)  On  trouve  cette  curieuse  description  de  Rome  au 
temps  d’Honorius  , dans  un  fragment  de  l'historien  Olym- 
piodore, aputl  Photium  , p.  197. 
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à un  tiers  de  la  somme  precedente.  En  comparaison 
de  ces  fortunes  énormes,  un  revenu  de  mille  ou 
quinze  cents  livres  pesant  d'or  pouvait  paraître 
comme  suffisant  à peine  à la  dignité  de  sénateur, 
qui  exigeait  beaucoup  de  dépenses  publiques  et  de 
représentation.  On  cite  plusieurs  exemples  de  nobles 
fastueux  et  jaloux  de  la  popularité,  qui,  sous  le  règne 
d'Honorius,célébrèrentranniversaire  de  leurpréture 
par  une  fête  dont  la  durée  fut  de  sept  jours , et  la  dé- 
pense de  plus  de  cent  mille  livres  sterling  (i).  Les 
domaines  des  sénateurs  romains  , qui  excédaient  si 

considérablement  les  bornes  des  fortunes  modernes, 

>#-  ■*  . • . • ■. 

, . * ■ 

(i)  Les  fils  d’Alypius;  de  Symraaqne  et  de  Maxime,  dé- 
pensèrent durant  le  temps  de  leur  préture  douze  ou  vingt 
ou  quarante  centenaires , ou  cent  livres  pesant  d’or.  Voyez 
Olympiodore,  apud  Phot. , p.  197.  Cette  estimation  popu- 
laire laisse  quelque  latitude  ; mais  il  gesl  assez  difficile  d’ex- 
pliquer une  loi  du  code  de  Théodore  (1- vi , leg.  5; , qui  fixe 
la  dépense  du  premier  préteur  à vingt-cinq  mille  folles , 
celle  du  second  à vingt  hiille , et  celte  du  troisième  à quinze 
mille.  Le  nom  de  follis  (voyez  Mcm-.de  C Acad,  des  lnscrip. , 
t.  xxvin,  p.  727)  s’appliquait  également  à une  bourse  de 
cent  vingt-cinq  pièces  d’argent,  et  à une  petite  monnaie  de 
/cuivre  de  la  valeur  de  la  deux  mille  six  cent  vingt  — cin- 
quième partie  de  celte  bourse.  Dans  le  premier  sens,  le» 
vingt -cinq  mille  folles  auraient  été  égales  à cent  cinquante 
mille  livres  sterling  ; dans  le  dernier  , elles  n’en  auraient 
valu  que  cinq  ou  six.  Le  premier  serait  extravagant , et  le 
second  ridicule.  11  faut  qu’il  ait  existé  quelque  valeur 
moyenne  , désignée  aussi  sous  le  nom  de  folles , dont  il  serait 
question  ici;  mais  l’ambiguité  est  une  fajitc  inexcusable 
dans  l’expression  d’une  loi. 
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n’étaient  pas  toujours  situe's  en  Italie;  ils  s’étendaient 
au-delà  de  la  mer  Ionienne  et  de  la  mer  Egée,  dans 
les  provinces  les  plus  reculées  de  l’empirP.  La  viHe 
de  Nicopolis  , fondée  par  Auguste  comme  un  mo- 
nument durable  de  la  victoire  d’Actium,  appartenait 
à la  dévote  Paula  (i);  et  Sénèque  observe  que  les 
rivières  qui  avaient  séparé  des  nations  ennemies  se 
trouvaient  maintenant  traverser  les  propriétés  d’un 
simple  particulier  (a).  Une  partie  des  Romains,  selon 
leur  goût  ou  leur  situation  , faisaient  cultiver  leurs 
terres  par  des  esclaves,  et  d’autres  les  donnaient  à 
bail  à, un  fermier.  Les  écrivains  économiques  de  l’an- 
tiquité recommandent  la  première  de  ces  deux  ma- 
nières de  faire  valoir,  comme  la  meilleure  lorsqu’elle 


(l)  Nicopolis...  in  Actiaco  littorc  sita  possessions  vestrtz 
nunc  pars  vel  maxima  est.  S.  Jérôme,  in  Pra-fat.  Comment, 
ad  epist.  ad  Titurn  , t.  ix , p.  «43.  M.  de  Tillemont  suppose 
assez  étrangement  qu’elle  faisait  partie  de  la  succession 
d'Agamemnon.  Mém.  ecçles.,  t.  ut,  p.  85. 

(9)  Sénèque,  epist.  89.  Son  discours  est  dans  le  genre 
déclamatoire  ; mais  il  était  difficile  de  trouver  des  expres- 
sions qui  pussent  exagérer  l’avarice  et  le  luxe  des  Romains. 
Le  philosophe  n’a  pas  été  lui  - même  exempt  dn  reproche , 
s:il  est  vrai  que  la  rentrée ‘de  qundragvnties , ce  qui  excédait 
la  somme  de  trois  cent  mille  livres  sterling,  et  qu’il  exigea 
• rigoureusement  de  ceux  auxquels  il  les  avait  prêtés  à gros 

intérêt,  excita  une  révolte  en -Bretagne.  Dion  - Çassius , 
1.  Lxti , p.  ioo3.  Selon  la  conjecture  de  Gale  (dans  son 
Itinéraire  d’Antonin  in  Britann.,  p.  93  ) , le  même  Faust  inus 
possédait  un  domaine  dans  la  province  de  Suffolk  près  Buri, 
et  un  autre  dans  le  royaume  de  Naples. 

VI.  ' 2 
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est  praticable  ; mais  si , à raison  de  l'éloignement  ou 
de  l’étendue,  le  propriétaire  ne  pouvait  point  y 
veiller  lui*même  , ils  conseillent  de  préférer  un  fer- 
mier héréditaire  qui  s’attache  au  sol  et  qui  est  inté- 
ressé à la  récolte , à un  intendant  mercenaire , sou- 
vent négligent  et  quelquefois  infidèle  (i). 

Lcdis  L’opulente  noblesse  d’une  ville  immense,  peu 
avide  de  la  gloire  militaire,  et  se  livrant  bien  rare- 
ment aux  occupations  du  gouvernement  civil , devait 
naturellement  dévouer  ses  loisirs  aux  affaires  et  aux 
plaisirs  de  la  vie  privée.  Les  Romains  méprisèrent 
toujours  le  commerce  ; mais  les  sénateurs  du  premier 
âge  de  la  république  augmentaient  leur  patrimoine 
et  multipliaient  leurs  cliens  par  la  partie  lucrative 
de  l’usure.  L intérêt  et  l'inclination  des  deux  parties 
concouraient  à éluder  ou  a violer  des  lois  antiques  et 
oubliées  (2).  Rome  doit  avoir  renfermé  toujours  des 
trésors  considérables,  soit  en  monnaie  courante  au 


(1)  Volusius,  riche  sénateur  ( Tacit.,  Annal.  111 , 3o)  pré- 
férait toujours  pour  fermiers  ceux  qui  étaient  nés  sur  ses 
terres.  Columelle , qui  adopta  de  lui  celte  matiine , rai- 
sonne très-pertinenunent  sur  ce  sujet.  ( fie  re  ruslicd , 1.  1 , 
c.  7 , p.  408  , édit.  Gcsner , Leipzig , 1 735.  ) 

(2)  Valois  ( ad  Amtnieu , xiv,  6 ) a prouvé  par  le  témoi- 
gnage de  saint  Chrysostôme  et  de  saint  Augustin , qu’il  était 
défendu  aux  sénateurs  de  prêter  leur  argent  à usure.  Cepen- 
dant il  parait  par  le  code  Théodosien  (royez  Godefroy , ad 
1.  il,  tit.  33,  t.  1 , p.  23o-?.8g),  qu’il  leur  était  permis  de 
prendre  six  pour  cent,  ou  une  moitié  de  l’intérêt  légal  ; et 
ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est  que  cette  permission  fut 
accordée  aux  jeunes  sénateurs. 
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coin  de  l’empire  , ou  en  vaisselle  dor  et  d’argent; 
et , du  temps  de  Pline , on  aurait  trouve'  dans  le  buffet 
d un  grand  nombre  de  particuliers  plus  d’argent  mas- 
sif que  Scipion  n’en  avait  rapporte  de  Carthage  (j). 
La  majeure  partie  des  nobles  dissipant  leurs  fortunes 
en  profusions,  se  trouvaient  souvent  pauvres  au  mi- 
, !iÇu  (lcs  richesses,  et  désœuvrés  dans  un  cercle  per- 
pétuel dainusemens.  Une  nombreuse  suite  d’es- 
claves dont  l’activité  était  excitée  par  la  crainte  du 
châtiment,  et  une  multitude  d’ouvriers  et  de  mar- 
chands , animés  par  le  désir  et  l’espérance  de  s’enri- 
ebir,  leur  fournissaient  des  milliers  de  bras  sans  cesse 
en  mouvement  pour  satisfaire  leurs  moindres  désirs. 
Les  anciens  manquaient  d une  grande,  partie  des  com- 
modités inventées  ou  perfectionnées  de  nos  jours  par 
les  progrès  de  l’industrie;  et  l’uSage  général  du  linge 
et  du  verre  procurent  aux  habitans  de  l’Europe  des 
jouissances  infiniment  préférables  à toutes  celles  que 
les  sénateurs  de  Rome  pouvaient  tirer  des  raffine- 
mens  de  leur  fastueuse  et  voluptueuse  profusion  (a). 

(1)  Pline,  WH.  nat. , xxxm  ,5o.  Il  fixe  la  masse  d’argent 
a quatre  mille  trois  cent  quatre-vingts  livres , q„c  Tile-Live 
porte  jusqu’à  cent  mille  vmgt-trois  liv.  ( xxx , 45  ).  La  pre- 
ndre estimation  parait  fort  au-dessous  d’une  ville  opulente , 
et  la  seconde  est  beaucoup  trop  considérable  pour  le  buffet 
d’un  particulier. 

(2)  Le  savant  Arbutl.not  ( Tableau  des  anc.  mon.,  etc., 
p.  io3)  a observé  plaisamment,  et  je  crois  avec  veritéé 
qu  Auguste  n avait  ni  vitres  à ses  croisées  ni  chemise  sur  lé 
corps.  Dans  le  bas  empire,  l’usage  du  linge  et  du  verre  de- 
vint un  peu  plus  Commun. 
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Leur  luxe  et  leurs  mœurs  ont  été  l’objet  de  recher- 
ches très-laborieuses  et  très  détaillées;  mais  comme 
elles  m’éloigneraient  trop  du  plan  de  cet  ouvrage , 
je  présenterai  au  lecteur  une  description  authentique 
de  Rome  et  de  ses  habitans,  qui  a plus  de  relation 
avec  l’époque  de  l’invasion  des  Gotbs.  Ammien-Mar- 
cellin  qui  fixa  sagement  sa  résidence  dans  la  capitale 
comme  dans  le  lieu  le  plus  convenable  pour  l’homme 
qui  voulait  écrire  l’histoire  de  son  siècle , a mélangé 
le  récit  des  e'véneinens  publics  du  tableau  frappant 
de  scènes  particulières  dont  il  était  tous  les  jours  le 
témoin.  Le  lecteur  judicieux  n’approuvera  pas  tou- 
jours l’amertume  de  sa  censure , le  choix  des  circon- 
stances et  des  expressions , et  découvrira  peut-être 
les  préjugés  secrets  et  les  animosités  personnelles 
qui  aigrissaient  le  caractère  d’Ammien  lui -même; 
mais  il  observera  sûrement  avec  une  curiosité  phi- 
losophique le  tableau  original  et  intéressant  des 
mœurs  de  Rouie  (i). 

Tabiran  <!t»  « La  grandeur  de  Rome , dit  Ammien , était  fondée 

CI1"  nobi«!e  sur  l’alliance  rare  et  presque  incroyable  de  la  vertu 


la 

romaine,  |i.ir 
Aiu.-MurceU 
lin. 


(1)  Il  convient  que  j’avertisse  des  changemens  que  j’ai 

pris  la  liberté  de  faire  au  texte  d’Aminien  : i“.  j’ai  fondu 

ensemble  le  sixième  chapitre  du  quatorzième  livre  et  le 

quatrième  chapitre  du  vingt  - huitième  ; 31 * * * * * * * 9.  j’ai  donné  un 

peu  d’ordre  et  de  liaison  aux  matériaux  épars;  3°.  j'ai  adouci' 

quelques  hyperboles  extravagantes  , et  supprimé  quelques- 

unes  des  superfluités  de  1 original  ; 4“-  j ai  développé  des 

observations  qui  n’étaient  qu'indiquées,  lin  admettant  ce* 
licences,  on  trouvera  une  version , non  pas  littérale  , mais 
exaclc  et  fidèle* 
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et  de  la  fortune.  La  longue  période  de  son  enfance 
se  passa  en  efforts  contre  les  tribus  de  l'Italie  , voi- 
sines et  ennemies  d'une  ville  naissante.  Dans  la  vi- 
gueur de  sa  jeunesse,  elle  eut  à soutenir  les  orages 
de  la  guerre  ; elle  porta  ses  armes  victorieuses  au- 
delà  des  montagnes  et  des  mers,  et  rapporta  des 
lauriers  cueillis  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Dé- 
clinant enfin  vers  sa  vieillesse,  et  triomphant  encore 
quelquefois  par  la  terreur  de  son  nom  , elle  chercha 
les  douceurs  de  l'aisance  et  de  la  tranquillité.  La  vé- 
nérable cité  qui  avait  foulé  les  têtes  orgueilleuses 
des  nations  les  plus  fières , et  établi  un  code  de  lois 
pour  protéger  à jamais  la  justice  et  la  liberté , aban- 
donna , en  mère  sage  et  puissante , aux  Césars , ses 
enfans  favoris  , le  gouvernement  de  scs  immenses 
possessions  (i).  Une  paix  solide  et  profonde,  qui 
rappelait  le  règne  heureux  de  Niima  , succéda  aux 
révolutions  sanglantes  de  la  république.  Rome  était 
toujours  adorée  comme  la  reine  de  l’univers,  et  les 
nations  vaincues  respectaient  encore  la  dignité  du 
peuple  et  la  majesté  du  sénat  ; mais  cette  ancienne 
splendeur,  ajoute  Anunien,  est  ternie  et  déshonorée 
par  la  conduite  de  quelques  uns  des  nobles,  qui , ou- 


(i)  Claudien,  qui  semble  avoir  lu  l'histoire  d’Ammien  , 
parle  de  cette  grande  révolution  d’un  ton  beaucoup  moins 
flatteur. 

Postjuain  jura  ferox  in  s»  communia  Cccsar  - 

Transtulit ; et  lapsi  mores  , de  sue  ta  que  priscis 
Art ib ut , in  grcmium  pacis  servile  recessi . 

De  Bell,  gilclonico , 
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bliant  et  leur  propre  dignité  et  celle  de  leur  pays,  se 
livrent  sans  pudeur  aux  excès  du  vice  et  de  l'extra- 
vagance. Disputant  entre  eux  de  vanité  et  de  puéri- 
lité dans  le  choix  de  leurs  titres  et  de  leurs  surnoms, 
ils  adoptent  ou  inventent  des  noms  sonores  et  pom- 
peux , Reburrus  ou  Fahuuius,  Pagonius  ou  Tarra- 
sius  (t),  afin  de  frapper  la  foule  crédule  d’étonne- 
ment et  de  respect.  Dans  la  vaine  espérance  de  per- 
pétuer leur  mémoire  , ils  multiplient  leurs  statues  en 
bronze  et  en  marbre , et  ne  sont  point  contens  que 
ces  inonumens  de  leur  vanité  ne  soient  couverts  de 
lames  d’or;  distinction  honorable  quo  le  consul  Aci- 
lius  obtint  le  premier,  après  avoir  détruit,  par  sa 
valeur  et  son  habileté  , la  puissance  du  monarque 
Antiochus.  L’ostentation  avec  laquelle  ils  exposent 
aux  regards  et  enflent  peut-être  l’état  du  revenu  de 
leurs  domaines  situés  dans  toutes  les  provinces  de 
l’Orient  et  de  l’Occident,  excitent  justement  l’in- 
dignation , lorsqu’on  se  rappelle  la  valeur  et  la  pau- 
vreté de  leurs  ancêtres,  qui  ne  se  distinguaient  du 
simple  soldat  ni  par  la  nourriture  , ni  par  l’habille- 

(l)  Les  recherches  les  plus  exactes  (les  antiquaires  ont 
été  insuffisantes  pour  vérifier  ces  noms  extraordinaires.  Je 
suis  persuadé  qu'ils  ont  été  inventés  par  l’historien  lui- 
même , pour  éviter  toute  application  de  satire  personnelle. 
Toujours  est-il  vrai  que  les  Romains,  long-temps  désignés 
par  un  seul  nom,  vinrent  par  degrés  à adopter  l'usage  d’a- 
jouter à leur  nom  propre  quatre,  cinq  et  même  jusqu’à 
sept  pompeux  surnfents,  comme,  par  exemple,  Marcus- 
Maceius-Mnemmius-Furius-Balburius-CæciHanus-Placidus. 
f'oj.  Noris.  Cenotaph.  Pisan.  Dissert.  îv , p.  438. 
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ment;  mais  nos  nobles  modernes  calculent  leur  rang 
et  leur  considération  par  l’élévation  de  leurs  chars  (i), 
et  par  la  pesante  magnificence  de  leurs  vêtemens. 
Leurs  longues  robes  de  pourpre  et  de  soie  flottent 
au  gré  du  vent,  et  en  s’agitant  laissent  apercevoir, 
ou  par  leur  arrangement,  ou  par  hasard,  de  riches 
tuniques  ornées  d'une  broderie  qui  représente  la 
figure  de  différens  animaux  (a).  Suivis  d’un  train  de 
cinquante  serviteurs,  leurs  chars  ébranlent  les  pavés 
en  parcourant  les  rues  avec  autant  de  rapidité  que 
s’ils  couraient  la  poste.  Les  matrones  et  les  dames 
romaines  imitent  hardiment  l’exemple  des  sénateurs , 


( t ) Les  carrucœ,  ou  voitures  des  Romains,  étaient  souvent 
d’argent  massif,  ciselé  ou  gravé.  Les  liarnois  des  mules  ou 
des  chevaux  étaient  embossés  (l’or.  Celte  magnificence  con- 
tinua depuis  le  règne  de  Néron  jusqu'à  celui  d’Honorius  ; 
et  la  voie  Appienne  fut  converte  de  magnifiques  équipages 
qui  allèrent  a la  rencontre  de  sainte  Mélanie  quand  elle 
revint  à Rome , six  ans  avant  le  siège  des  Goths.  ( Sénèque  , 
epist.  87;  Pline,  Hist.  natur.,  ixxvm , 49;  Paulin.  Nolan. 
apud  Baron. , Annal,  ecclès. , A.  D.  397  , n“  5 ).  Cependant 
le  faste  est  bien  remplacé  par  la  commodité,  et  un  carrosse 
uni,  suspendu  sur  de  bons  ressorts , vaut  infiniment  mieux 
que  les  charrettes  d'argent  ou  d’or  de  l'antiquité,  portant  à 
plomb  sur  l’essieu,  et  ordinairement  sans  aucun  préservatif 
contre  les  injures  de  l’air. 

(2)  M.  de  .Valois  a découvert  dans  une  homélie  d’Aste- 
rius  , évêque  d'Amasée  ( ad  Araraien  , xiv,  6) , que  c'était 
une  mode  nouvelle  de  représenter  en  broderie  des  ours, 
des  loups,  des  lions  et  des  tigres,  des  bois  et  des  parties  de 
chasse;  et  que  les  élégans,  plus  dévots,  y substituaient  la 
figure  ou  la  légende  de  leur  saint  favori. 
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et  leurs  chars  couverts  parcourent  sans  cesse  l'espace 
immense  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Si  quelque  per- 
sonnage d’une  haute  distinction  daigne  entrer  dans 
un  bain  public , il  donne  ses  ordres  d'un  ton  impé- 
rieux, et  approprie  insolemment  à son  usage  exclu- 
sif toutes  les  commodités  destinées  au  peuple  ro- 
main. Si  dans  ces  lieux  de  rendez-vous  général  pour 
toutes  les  classes,  il  rencontre  par  hasard  quelque 
méprisable  agent  de  ses  plaisirs  , une  tendre  accolade 
exprime  aussitôt  son  affection  , tandis  qu’il  évite  or- 
gueilleusement le  salut  de  ses  concitoyens,  auxquels 
il  permet  seulement  d’aspirer  à lui  baiser  la  main  ou 
les  genoux.  Après  avoir  joui  des  plaisirs  du  bain, 
ces  fastueux  personnages  reprennent  leurs  bagues, 
leurs  bijoux  et  les  marques  de  leur  dignité;  ils  choi- 
sissent dans  leur  garde-robe  particulière,  composée 
des  plus  fines  étoffes  et  suffisante  pour  une  douzaine 
de  personnes,  les  vêlemens  qui  flattent  le  plus  leur 
fantaisie,  et  conservent  jusqu’au  départ  un  maintien 
arrogant,  qu’on  aurait  peut-être  excusé  dans  le  grand 
Marcellus  après  la  conquête  de  Syracuse.  Quelque- 
fois, à la  vérité,  ces  héros  entreprennent  des  expé- 
ditions plus  hardies;  ils  visitent  leurs  domaines  en 
Italie  , et  se  procurent  l'amusement  d’une  chasse 
dont  leurs  esclaves  prennent  tout  le  soin  et  la  fati- 
gue (i).  S’il  arrive  par  hasard,  et  surtout  dans  un 
jour  de  chaleur,  qu’ils  aient  le  courage  de  faire  dans 

( i ) Voyez  les  Lettres  de  Pline , i , 6.  Trois  «.‘normes  san- 
gliers furent  attirés  et  pris  dans  les  filets,  sans  distraire  le 
chasseur  philosophe  de  son  étude. 
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leurs  galères  dorées  le  trajet  du  lac  Lucrin  (i)  jus- 
qu’à leurs  magnifiques  maisons  de  campagne  situées 
sur  la  côte  maritime  de  Putéoli  ou  de  Cayète  (a)  , ils 
comparent  ces  pénibles  travaux  aux  marches  de 
César  et  d’Alexandre.  Si  cependant  une  mouche  se 
hasarde  à se  poser  sur  les  rideaux  de  soie  de  leurs 
pavillons  dorés,  si  un  pli  mal  fermé  laisse  passer  un 
rayon  de  soleil , ils  déplorent  le  malheur  de  leur 
situation , et  se  lamentent  dans  un  langage  affecté 
de  n’être  point  nés  dans  le  pays  des  Cimmériens  (3)  , 


J 


(1)  Le  changement  du  mot  Avertie , de  sinistre  significa- 
tion, qui  se  trouve  dans  Animien  , est  de  peu  de  consé- 
quence. Les  deux  lacs  Averne  et  Lucrin  se  communiquaient, 
et  ce  fut  de  ces  deux  lacs  qu’au  moyen  des  prodigieux  moles 
d’Agrippa  , fut  fait  le  port  Julien  , dont  l’étroite  entrée  don-  \ 
nait  dans  le  golfe  de  Pouzzole.  Virgile  , qui  demeurait  sur 
les  lieux  , a décrit  ( Géorgie,  u , itii  ) cet  ouvrage  au  mo- 
ment de  son  exécution.  Ses  commentateurs,  principale- 
ment Catrou  , ont  tiré  beaucoup  de  lumières  de  Strabon  , 
de  Suétone  et  Dion.  Des  tremblcrnens  de  terre  çt  des  > 

' volcans  ont  changé  la  face  du  pays , et  le  mont  Nuovogi  pris 
depuis  t538  la  place  du  lac  Lucrin.  Voy.  Cainillo  Pellegrino 
Discorsi  délia  Campania  Fetice , p.  a3g-a44 1 etc.  ; Antonii 
Sanfelicii  Campania , p.  1 3-88. 

(2)  Les  régna  Cumana  et  Puteolana  ; loca  cœteroqui  y ildè 
erpelenda , interpel/anlium  autan  mullitudine  pœnefugien- 
da.  Cicero  , ad  Allie,  xvi , 17. 

(3)  L’expression  proverbiale  d 'obscurité  Cimmericnne  a 
été  originairement  empruntée  d’une  description  d’Homère 
(onzième  livre  de  l’Odyssée  ),  qu’il  applique  à une  contrée 
fabuleuse  sur  les  rives  éloignées  de  l’Océan.  Voyez  Erasmi 
Adagia , dans  ses  (Euvres , t.  11 , p.  5g3  , édit,  de  Leyde. 
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séjour  d'éternelle  obscurité.  Dans  ces  voyages  à la 
campagne,  le  maître  est  suivi  de  toute  sa  maison  (i  ) ; 
et,  de  même  que  dans  la  marche  d’une  armée  les 
generaux  lonl  les  dispositions  pour  la  cavalerie  et 
pour  l’infanterie,  pour  l’avant  et  l’arrière-garde,  les 
officiers  domestiques,  portant  en  main  une  baguette, 
symbole  de  leur  autorité , distribuent  et  rangent  la 
nombreuse  suite  des  serviteurs  et  des  esclaves.  Le 
bagage  et  la  garde-robe  marchent  en  tête , ensuite 
une  foule  de  cuisiniers  avec  tous  les  subordonnés 
employés  au  service  de  la  cuisine  et  de  la  table.  Le 
corps  de  bataille  est  composé  des  esclaves  et  grossi 
par  la  foule  des  plébéiens  oisifs  ou  des  cliens  qui  sont 
venus  s'y  mêler.  Une  bande  d’eunuques  choisis  for- 
ment l’arrière-garde;  ils  sont  rangés  par  ordre  d’àge, 
depuis  les  plus  vieux  jusqu’aux  plus  jeunes.  Leur 
nombre  et  leur  difformité  font  éprouver  un  mouve- 
ment d’horreur  et  d’indignation  ; et  les  spectateurs 
maudissent  la  mémoire  de  Séiniramis  qui  inventa 
l’art  cruel  de  mutiler  la  nature , et  de  détruire,  dos 

*— 

(l)  Sénèque  ( épit.  iï3  ) rapporte  trois  circonstances  % 
curieuses  relativement  aux  voyages  des  Homains.  iu.  Ils  , 
étaient  précédés  d’une  troupe  de  cavalerie  numide,  qui 
annonçait  un  grand  seigneur  par  une  nuée  de  poussière. 
2".  On  chargeait  sur  des  mules  non-seulement  les  vases 
précieux,  mais  encore  la  fragile  vaisselle  de  cristal  et  de 
murra.  Le  savant  traducteur  français  de  Sénèque  ( t. un  , 
p.  4n2-422)a  presque  démontré  que  murra  signifiait  des 
porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon.  3".  On  enduisait  d’une 
espèce  d’onguent  les  belles  figures  des  jeunes  esclaves,  pour 
les  mettre  à l'abri  des  effets  du  soleil  ou  du  grand  froid. 
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sa  naissance,  l’espoir  de  la  génération  suivante.  Dans 
l’exercice  de  la  juridiction  domestique , les  nobles 
de  Rome  montrent  la  plus  délicate  sensibilité  pour 
toute  injure  qui  leur  est  personnelle,  et  une  indif- 
férence dédaigneuse  pour  tout  le  reste  du  genre  hu- 
main. Demandent-ils  un  vase  d’eau  chaude,  si  l’es- 
clave tarde  à l'apporter,  trois  cents  coups  de  fouet 
le  corrigent  de  sa  lenteur;  mais  si  ce  même  esclave 
commet  un  meurtre  volontaire,  son  maître  observe 
avec  douceur  que  c’est  un  fort  mauvais  sujet,  et  l’a- 
vertit que  s’il  récidive  , il  le  fera  punir  comme  il  le 
mérite.  Les  Romains  exerçaient  autrefois  la  vertu  de 
1 hospitalité  : tout  étranger,  soit  que  ses  titres  fussent 
fondés  sur  le  mérite  ou  sur  le  malheur,  obtenait  de 
leur  générosité  secours  ou  récompense.  Qu’on  in- 
troduise aujourd'hui  un  étranger,  même  d’une  con- 
dition honnête,  chez  un  de  nos  riches  et  orgueilleux 
sénateurs,  il  sera,  à la  vérité,  bien  reçu  à sa  pre- 
mière visite,  et  même  avec  de  si  vives  protestations 
d’amitié  et  des  questions  si  obligeantes,  qu’il  se  re- 
tirera enchanté  de  l’affabilité  de  son  illustre  ami , et 
désolé  peut-être  d'avoir  différé  si  long -temps  son 
voyage  à la  capitale , le  centre  de  la  politesse  aussi- 
bien  que  de  l’empire.  Assuré  d’une  réception  gra- 
cieuse , il  répète  le  lendemain  sa  visite , et  s’aperçoit 
avec  mortification  que  le  sénateur  a déjà  oublié  sa 
personne  , son  nom  et  son  pays.  S’il  a le  courage  de 
persévérer,  il  se  trouve  insensiblement  classé  dans 
le  nombre  des  cliens , et  obtient  la  stérile  permission 
de  faire  assidûment  et  inutilement  sa  cour  à un  pa- 
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trou  egalement  incapable  tle  reconnaissance  et  d’a- 
mitié, qui  daigne  K peine  remarquer  sa  présence, 
son  départ  ou  son  retour.  Lorsque  les  hommes  opu- 
lens  préparent  une  fête  publique  et  populaire  (1), 
lorsqu’ils  célèbrent  avec  un  luxe  et  une  profusion 
pernicieuse  leurs  banquets  particuliers,  le  choix  des 
convives  est  l’objet  d’une  longue  et  pénible  délibé- 
ration. Les  citoyens  sobres,  savans  ou  modestes, 
obtiennent  rarement  la  préférence;  et  les  nomencla- 
leurs,  presque  toujours  dirigés  par  des  motifs  inté- 
ressés , insèrent  adroitemeut  dans  la  liste  de  l'invi- 
tation les  noms  obscurs  des  plus  méprisables  citoyens; 
mais  les  compagnons  les  plus  familiers  des  grands, 
ceux  qu'ils  chérissent  le  plus,  ce  sont  ces  parasites 
qui  pratiquent  effrontément  le  plus  utile  de  tous  les 
métiers , celui  de  l’adulation  ; qui  applaudissent  avec 


(i)  Distributio  solemnium  spnrtularum.  Les  sportulœ  on 
sportellœ  étaient  de  petits  paniers  qui  étaient  supposes  con- 
tenir une  certaine  quantité  de  mets  chauds,  delà  valeur  de 
cent  quadrantes  , ou  environ  douze  sous  et  demi.  On  les 
rangeait  avec  ostentation  dans  la  première  salle,  et  on  les 
distribuait  à la  foule  affamée  ou  servile  qui  assiégeait  la 
porte.  Les  satires  de  Juvénal  elles  épigrammes  de  Martial 
font  souvent  mention  de  cette  coutume  peu  délicate.  Voyez 
aussi  .Suétone , in  Clatid. , c.  ■?,  t ; in  Néron. , c.  16  ; inDomit. , 
c.  4-7.  Ces  paniers  de  nourriture  furent  ensuite  converti* 
en  larges  pièces  d’or  et  d’argent  monnoyées  onde  vaisselles, 
qui  étaient  réciproquement  données  et  acceptées  par  les  ci- 
toyens du  premier  rang  ( voyez  Symmaque,  epist.  iv,  55; 
u , • 34  » Miscell.  ,p.  n56  ) , dans  les  occasions  solennelles 
de  mariages  ou  de  consulats , etc. 
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vivacité  à chaque  action,  à chaque  parole  de  leur 
immortel  patron , qui  contemplent  avec  ravissement 
les  colonnes  de  marbre,  les  couleurs  variées  du  pavé 
des  appartenons , et  qui  font  continuellement  l’éloge 
d’un  faste  et  d’une  élégance  que  celui  auquel  ils 
l'adressent  est  accoutumé  à considérer  comme  une 
partie  de  son  mérite  personnel.  Aux  tables  des  Ro- 
mains, les  oiseaux,  les  loirs  (1)  ou  les  poissons  dont 
la  taille  excède  la  grandeur  ordinaire,  excitent  la 
plus  sérieuse  attention  : on  apporte  des  balances  pour 
s’assurer  du  poids;  et,  tandis  que  quelques  convives 
plus  sensés  détournent  leurs  regards  de  cette  fasti- 
dieuse répétition,  des  notaires  sont  mandés  et  vien- 
nent dresser  un  procès-verbal  de  ce  merveilleux  évé- 
nement. La  profession  de  joueur  est  encore  un  moyen 
sûr  de  s’introduire  dans  la  familiarité  des  grands.  Les 
confédérés  sont  unis  par  un  lien  indissoluble  d atta- 
chement, ou  plutôt  par  une  sorte  de  conspiration; 


t 


(l)  En  latin  glis , et  loir  en  français.  Ce  petit  animal  ha- 
bite dans  les  bois,  et  parait  privé  de  mouvement  dans  les 
froids  rigoureux.  Voyez  Pline,  Hist.  mit.,  t.  vin,  p.  85  ; 

Buffon  , Hitt.  nat. , I.  viti , p.  i58  ; et  l 'Abrégé  de  Pennant 
furies  quadrupèdes , p.  28g.  On  s’occupait  dans  les  maisons 
de  campagne  d’élever  et  d'engraisser  une  grande  quantité 
de  g/ires  ou  loirs,  et  on  en  faisait  un  article  d’économie  très- 
lucratif  ( Varron  , De  re  rustied , tu.  l5-).  Ce  mets  fut  plus 
recherché  dans  les  tables  somptueuses , depuis  la  défense 
ridicule  des  censeurs.  On  assuttmu’on  en  fait  encore  grand 
cas  aujourd’hui  à Rome,  et  que  les  princes  de  la  maison  ' 


des  Colonnes  en  font  souvent  des  présens.  PVye;  Broticr,  le  " *d 

dernier  éditeur  de  Pline  , t.  fi,  p.  458,  Barbou , 1779.  > ' r i 
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et  uu  degré  de  science  supérieure  dans  l’art  tessé- 
rarien  (qu’on  peut  regarder  comme  le  jeu  de  tric- 
trac ) ( i ) est  un  moyen  sur  d’acquérir  de  l'opulence 
et  de  la  réputation.  Un  maître  de  cet  art  sublime , 
qui , dans  un  souper  ou  dans  une  assemblée , se 
trouve  placé  au-dessous  d’un  magistrat,  fait  voir 
dans  son  maintien  cette  surprise  et  cette  indignation 
qu’a  pu  éprouver  Caton  lorsqu’un  peuple  capricieux 
lui  refusa  son  suffrage  pour  la  préture.  L’envie  de 
s'instruire  prend  rarement  à des  nobles,  qui  abhor- 
rent toute  espèce  de  fatigue  et  méprisent  tous  les 
avantages  de  l’étude.  Les  satires  de  Juvénal,  les  ver- 
beuses et  fabuleuses  histoires  de  Marius- Max i mus 
sont  les  seuls  livres  qu’ils  se  permettent  de  lire  (a)..’ 

(1)  Ce  jeu  , dont  le  nom  peut  être  traduit  par  la  dénomi- 
nation plus  familière  de  trictrac , était  le  passe-temps  favori 
des  plus  graves  Romains,  et  le  vieux  jurisconsulte  Mutiiis- 
Scævola  avait  la  réputation  de  le  jouer  très-savamment.  On 
le  nommait  lutins  duodecim  scriptornm , en  raison  des  douze 
teripta  ou  lignes  qui  partageaient  également  Yalvcolus  ou  la 
table.  On  plaçait  régulièrement  les  deux  armées,  l’une 
blanche  et  l’autre  noire,  sur  celte  table,  et  chaque  armée 
consistait  en  quinze  soldats  ou  calculi , que  l’on  remuait 
conformément  aux  règles  du  jeu  et  aux  chances  des  texierœ 
ou  dés.  Le  docteur  Ilyde  , qui  détaille  soigneusement  l’his- 
toire et  les  variations  du  nerdiludinm , nom  tiré  de  la  langue 
persane  , depuis  l’Irlande  jusqu’au  Japon  , prodigue  sur  ce 
sujet  peu  important,  un  torrent  d’érudition  classique  et 
orientale.  Voy.  Sj  magma  Bft^crt.  t.  u , p.  217-405. 

(2)  Marius  Maximus  , heu  no  omnium  verbosissimus  , qui 
et  rnythistoricis  se  voluminibus  implicavit.  Vopiscus,  in  West, 
dugust- , p-  252.  II  a écrit  la  vie  des  empereurs  depuis  Trajau 
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Les  bibliothèques  qu'ils  ont  héritées  de  leurs  pères 
sont  fermées  comme  des  sépulcres , et  le  jour  n’y 
pénètre  jamais  ( i);  mais  ils  font  fabriquer  pour  leur 
usage  de  dispendieux  instrumens  de  théâtre , des 
flûtes,  d’énormes  lyres,  des  orgues  hydrauliques;  et 
les  palais  de  Rome  retentissent  sans  cesse  de  la  voix 
des  chanteurs  et  du  son  des  instrumens.  Dans  ces 
palais  , on  préfère  le  son  au  bon  sens  , et  l’on  s’oc- 
cupe beaucoup  plus  du  corps  que  de  l’esprit.  On  y 
adopte  pour  maxime  que  le  plus  léger  soupçon  d’une 
maladie  contagieuse  est  une  excuse  qui  dispense  les 
plus  intimes  amis  de  se  rendro  visite  ; et  si , dans  ces 
occasions,  l’on  envoie  par  décence  ilï^lomestique 
savoir  des  nouvelles , il  ne  rentre  dans  la  maison 
qu’après  s’être  purifié  par  un  bain.  Cependant  cette 
crainte  égoïste  et  pusillanime  cède,  dans  l’occasion  , 
à l’avarice , passion  plus  impérieuse  encore.  L'espoir 
du  moindre  gain  conduira  jusqu’à  Spolète  un  séna-, 
teur  riche;  et  l’espoir  d’une  succession  ou  même 
d’un  legs  fait  disparaître  l’arrogance  et  la  fierté.  Un 
citoyen  riche  et  sans  enfans  est  le  plus  puissant  des 
Romains.  Us  sont  très-experts  dans  l’art  d’obtenir  la 
signature  d'un  testament  favorable,  et  même  de  hâter 

jusqu'à  Alexandre-Sévère.  Voyez  Gérard  Yossius,  De  Uni. 
latin.,  1.  ii,c.  3,  dans  ses  Œuvres,  vol.  iv,  p.  S'j. 

( l ) Il  y a probablement  de  l'exagération  dans  cette  satire. 
I.es  Saturnales  de  Macrobe  et  les  Epitrcs  de  saint  Jérôme 
prouvent  d’une  manière  incontestable  qu'un  grand  nombre 
de  Romains  des  deux  sexes  et  du  premier  rang  cultivaient  la 
littérature  classique  et  la  théologie  chrétienne. 
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le  moment  de  la  jouissance.  Il  est  arrive'  que , dans  la 
même  maison,  le  mari  et  la  femme  ont  appelé  sépa- 
rément chacun  son  notaire  dans  un  appartement  dif- 
férent, et,  dans  la  louable  intention  de  se  survivre 
l’un  à l’autre , ont  fait  au  même  instant  des  disposi- 
tions tout-à-fait  opposées.  La  détresse,  qui  est  la 
suite  et  la  punition  d’un  luxe  extravagant,  réduit 
souvent  ces  nobles  orgueilleux  aux  plus  honteux 
expédions.  S’agit -il  d’emprunter,  ils  deviennent  bas 
et  rampans  comme  l’esclave  dans  la  comedie  ; mais 
quand  le  malheureux  créancier  réclame  son  argent , 
ils  prennent  le  ton  tragique  et  impérieux  des  petits- 
fils  d’Herct^f;  si  le  demandeur  les  importune,  ils 
obti;  ^nent  aisément  d’un  des  vils  agens  de  leurs  plai- 
sirs , te  accusation  de  poison  ou  de  magie  contre  le 
créancier  insolent,  qui  sort  rarement  de  prison  sans 
avoir  donné  quittance  de  toute  la  dette.  Aux  vices 
honteux  dont  les  Romains  sont  infectés,  se  joint  une 
superstition  ridicule  qui  déshonore  leur  jugement. 
Ils  écoutent  avec  crédulité  les  prédictions  des  arus- 
pices,  qui  prétendent  lire  dans  les  entrailles  d’une 
victime  les  signes  de  leur  grandeur  future  et  de  leur 
prospérité;  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  n’ose- 
raient ni  prendre  le  bain,  ni  dîner,  ni  paraître  en 
public  avant  d’avoir  consulté  avec  soin , selon  les 
règles  de  l’astrologie , la  position  de  Mercure  et  l’as- 
pect de  la  lune  ( i ).  Il  est  assez  plaisant  de  décou- 

(l)  Macrobc,  l'ami  de  ces  nobles  Romains,  considère  les 
étoiles  comme  la  cause , ou  au  moins  comme  l’indice  certain 
des  événemens  futurs.  De  Somru  Scip. , I.  i,c.  (<).  p.  C8. 
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vrir  cette  crédulité  chez  des  sceptiques  impies,  qui 
osent  nier  ou  révoquer  en  doute  l’existence  d'un 
pouvoir  céleste.  » 

Dans  les  villes  très  - peuplées,  où  fleurissent  le 
commerce  et  les  manufactures , les  habitans  de  la 
classe  mitoyenne,  qui  tirent  leur  subsistance  du  tra- 
vail ou  de  l’adresse  de  leurs  mains  , et  se  produisent 
en  plus  grand  nombre  que  les  autres  , sont  les  plus 
utiles , et  en  ce  sens  les  plus  respectables  de  la  société 
civile;  mais  les  plébéiens  de  Rome,  qui  dédaignaient 
les  arts  serviles  et  sédentaires  , avaient  été  écrasés  , 
dès  les  premiers  temps  de  la  république,  sous  le 
poids  des  dettes  et  de  l’usure , et  le  laboureur  était 
forcé  d’abandonner  ses  cultures  durant  le  terr  de 
son  service  militaire  (i).  Les  terres  de  l’Italie,  ori- 
ginairement partagées  entre  plusieurs  familles  de 
propriétaires  libres  et  indigens,  passèrent  insensi- 
blement dans  les  mains  avides  de  la  noblesse  ro- 
maine, qui  tantôt  les  achetait  et  tantôt  les  usurpait. 
Dans  le  siècle  qui  précéda  la  destruction  de  la  répu- 
blique, on  ne  comptait  que  deux  mille  citoyens  qui 
possédassent  une  fortune  indépendante  (2).  Cepen- 
_ 

(1)  L’histoire  de  Titc-Livc  ( voyez  particulièrement  vi , 
3fi)  parle  sans  cesse  des  extorsions  des  riches  et  delà  mi- 
sère des  débiteurs  indigens.  La  triste  histoire  d’un  brave  et 
vieux  soldat  ( Denys  d’Halycarnasse,  l.  vi , c.  a6  , p.  347» 
édit.  Hudson  ; et  Tite-Live  , 11 , a3  ) doit  s’être  répétée  fré- 
quemment dans  ces  premiers  temps , dont  on  a fait  mal  à 
propos  l’éloge. 

(a)  Non  es  se  in  cMtate  duo  rnillici  hominum  qui  rem  ha - 
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tlant , aussi  long-temps  que  les  suffrages  du  peuple 
conférèrent  les  dignités  de  l'état , le  commandement 
des  légions  et  l’administration  des  opulentes  pro- 
vinces, un  sentiment  d'orgueil  servit  à adoucir  jus- 
qu'à un  certain  point  les  rigueurs  de  la  pauvreté,  et 
le  nécessiteux  trouvait  une  ressource  dans  l’ambi- 
tieuse libéralité  des  candidats,  cherchant  par  leurs 
largesses  à s’assurer  une  majorité  de  suffrages  dans 
les  trente-cinq  tribus  ou  les  cent  quatre-vingt-treize 
centuries  dont  le  peuple  de  Ilome  était  composé  ; 
mais  lorsque  les  prodigues  communes  eurent  im- 
prudemment aliéné  leur  puissance  et  celle  de  leur 
postérité,  elles  n’offrirent  plus,  sous  le  règne  des 
Césars , qu’une  vile  populace  qui  aurait  été  bientôt 
anéantie  si  elle  n’avait  pas  été  recrutée  à chaque  gé- 
nération par  la  manumission  des  esclaves  et  l’af- 
fluence des  étrangers.  Dès  le  temps  d’Adrien , les 
Romains  de  bonne  foi  reconnaissaient  avec  regret 
que  la  capitale  avait  attiré  dans  son  sein  tous  les  vices 
de  l’univers  et  les  mœurs  des  nations  les  plus  oppo- 
sées. L’intempérance  des  Gaulois,  la  ruse  et  l’incon- 
stance des  Grecs,  la  farouche  opiniâtreté  des  Juifs  et 
des  Égyptiens,  la  basse  soumission  des  Asiatiques 
et  la  dissolution  efféminée  deFSyriens,  se  trouvaient 

berent.  Cicero , Offic.  n , ?l  ; Continent.  Paul.  Manut.  in 
edit.  Grœv.  Philippe  , tribun  du  peuple  , inséra  ce  dénom- 
brement vague  dans  son  discours  , A.  U.  0.  649  ; et  son 
objet , ainsi  que  celui  des  Gracques  ( voj  ez  Plutarque  ) , 
était  de  déplorer,  et  peut-être  d’exagérer  la  misère  du 
peuple.  . h 
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réunies  dans  une  multitude  d’hommes  qui , sous  la 
vaine  et  fausse  dénomination  de  Romains , dédai- 
gnaient leurs  concitoyens  et  même  leurs  monarques, 
parce  qu’ils  n'habitaient  point  dans  l'enceinte  de  la 
cité  éternelle  ( i ). 

Cependant  on  prononçait  encore  le  nom  de  Rome  Distribue 

,v.  >11  « r f publique  de 

avec  respect,  on  soutirait  avec  indulgence  les  Ire-  pain,deUrdf 
quens  et  tumultueux  caprices  de  ses  habitans;  et  ^*bniiJn 
les  successeurs  de  Constantin , au  lieu  d’anéantir  les 
faibles  restes  de  la  démocratie  par  le  despotisme  de 
la  puissance  militaire,  adoptèrent  la  politique  mo- 
dérée d’Auguste,  et  s’occupèrent  de  soulager  l’indi- 
gence et  de  distraire  l’oisiveté  du  peuple  de  la  capi- 
tale (a).  i°.  Pour  la  commodité  des  plébéiens  pares- 


et 

etc. 


(i)  Voyez  la  troisième  satire  (6o-i  a5)  de  Juvénal , qui  se 
plaint  avec  indignation , 


Quamvis  quota  porlio  ftecis  Acheeï! 

Jampridem  Sjrui  in  Tiberim  deflnxit  Orontes  ; 

Et  linguam  et  mores  , etc. 


- : 


Sénèque  lâche  de  consoler  sa  inère,  en  lui  faisant  observer 
que  presque  tous  les  hommes  passent  leur  vie  dans  l’exil , 
et  lui  rappelle  que  la  plupart  des  habitans  de  Rome  ne 
sont  point  nés  dans  celte  capitale.  Voyez  Consolât,  ad 
Hclv. , c.  6. 

(a)  On  trouve , dans  le  quatorzième  livre  du  code  de 
Théodose , presque  tout  ce  qui  a rapport  au  pain  , au  porc 
salé,  à l’huile  et  au  vin,  etc.  11  traite  particulièrement  de 
la  police  des  grandes  villes.  Voyez  surtout  les  tit.  3,  /t , 
1 5 , 16,  17,  24.  H parait  inutile  de  transcrire  les  témoi- 
gnages secondaires  qui  se  trouvent  dans  le  commentateur 
Godefroy.  D’après  une  loi  de  Théodose , qui  apprécie  en 
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seux,  on  substitua  aux  distributions  de  grains  qui  se 
faisaient  tous  les  mois,  une  ration  de-pain  que  l'on 
délivrait  tous  les  jours;  un  grand  nombre  de  fours 
furent  construits  et  entretenus  aux  frais  du  public; 
et  à l’heure  fixée  , chaque  citoyen  , muni  d'un  billet, 
montait  l’escalier  qui  avait  été  assigné  à son  quartier 
ou  à sa  division , et  recevait,  ou  gratis  ou  à très-bas 
prix,  un  pain  du  poids  de  trois  livres  pour  la  subsi- 
stance de  sa  famille,  a0.  Les  forêts  de  la  Lucanie, 
dont  les  glands  servaient  à engraisser  du  gros  bétail 
et  des  porcs  sauvages  (t),  fournissaient , en  manière 
de  tribut,  une  grande  abondance  de  viande  saine  et 
à bas  prix.  Durant  cinq  mois  de  l'année , on  faisait 
aux  citoyens  pauvres  une  distribution  régulière  de 
porc  salé;  et  la  consommation  annuelle  de  la  capi- 
tale, dans  un  temps  où  elle  était  déjà  fort  déchue 
de  son  ancienne  splendeur,  fut  fixée  et  assurée,  par 
un  édit  de  Valentinien  m,  à trois  millions  six  cent 

r t 


argent  la  ration  militaire,  une  pièce  d’or  (onze  schcllings) 
était  la  valeur  de  quatre-vingts  livres  de  porc  salé,  ou  de 
quatre-vingts  livres  d'huile , ou  de  douze  modii  ou  mesures 
de  sel.  Cod.  Théod. , 1.  vin,  tit.  4,  Icg.  17.  Cette  évalua- 
tion, comparée  à une  autre  de  soixante-dix  livres  de  porc 
salé  pour  une  amphora  ( Cod.  Théod. , 1.  xiv,  tit.  4,  leg.  4 )» 
fixe  le  prix  du  vin  environ  i seize  pence  la  bouteille. 

(1)  1/auteur  anonyme  de  la  Description  du  monde 
(p.  14,  Lui,  Geograph.  tninor. , Hudson)  observe  sur  la 
Lucanie,  dans  sou  latin  barbare,  regio  optima , et  ipsa 
omnibus  abundans , et  lardum  multum  foras  emittit.  Pro— 
pter  rjuod  est  in  rnontibus , cujiis  cescarn  animaliurn  va - 
riant , etc. 
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vingt-huit  mille  livres  (1).  3°.  Les  usages  de  l'anti- 
quité' faisaient  de  l’huile  un  besoin  indispensable 
pour  la  lampe  et  pour  le  bain  ; et  la  taxe  annuelle 
imposée  sur  l’Afrique  au  profit  de  Rome,  montait 
au  poids  de  trois  millions  de  livres , faisant  à peu 
près  troif  cent  mille  bouteilles  , mesure  anglaise. 
4°.  Auguste,  en  apportant  le  plus  grand  soin  à ap- 
provisionner sa  capitale  d’une  quantité  de  grains 
suffisante,  s’était  borné  à cet  article  de  première 
nécessité;  et  lorsque  le  peuple  se  plaignait  de  la 
cherté  et  de  la  rareté  du  vin,  une  proclamation  de 
ce  grave  réformateur  rappelait  à ses  sujets  qu’aucun 
d’eux  ne  pouvait  se  plaindre  raisonnablement  de  la 
soif  dans  une  ville  où  les  aquéducs  d’Agrippa  dis- 
tribuaient de  tous  côtés  une  si  grande  quantité  d’eau 
pure  et  salutaire  (a).  Cette  sobriété  sévère  se  relâcha 
insensiblement;  et  quoique  le  dessein  qu’avait  conçu 
la  libéralité  d’Aurélien  (3)  n’ait  pas  été  exécuté,  à 
ce  qu’il  paraît , dans  toute  son  étendue , on  facilita 
beaucoup  l’usage  général  du  vin.  Un  magistrat  d un 

(1)  Voyez  Novell.  ad  calcem , cod.  Theod.  D.  \ aient. , 
I.  1,  tit.  i5.  Cette  loi  fut  publiée  à Rome,  A.  D.  45a,  le  39 
du  mois  de  juin. 

(2)  Suétone,  in  August. , c.  42.  La  plus  forte  débauche 
qu’on  ait  vu  faire  à cet  empereur  de  son  vin  favoride  Rhé- 
tic,  n’excéda  jamais  un  sextarius  ou  demi-pinte,  frf.  c.  77. 
Torrcntius,  ad  loc. , et  les  Tables  <T Arbuthnot,  p.  86. 

(3)  Son  dessein  était  de  planter  des  vignes  tout  le  long 
de  la  cûte  d’Étrurie  ( Vopiscus,  in ‘But.  August. , p.  aa5), 
les  tristes,  incultes  et  malsaines  maremme  de  la  Toscane 
moderne. 
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rang  distingue  avait  l’administration  des  caves  publi- 
ques, et  une  très  - grande  partie  des  vendanges  dq 
la  Campanie  était  réservée  pour  les  liabitans  de  la 
capitale. 

Les  admirables  aquéducs , si  justement  célébrés 
par  Auguste,  remplissaient  les  Thermes  ofl  les  bains 
construits  dans  to  is  les  quartiers  de  la  ville  avec  une 
magnificence  impériale.  Les  bains  de  Caraealla,  qui 
étaient  ouverts  à des  heures  fixes  pour  le  service 
des  sénateurs  et  du  peuple  indistinctement,  conte- 
naient plus  de  seize  cents  sièges  de  marbre,  et  l’on 
en  comptait  plus  de  trois  mille  «dans  les  bains  de 
Dioclétien  (i).  Les  murs  élevés  des  appartenons 
étaient  couverts  de  mosaïques  qui  imitaient  la  pein- 
ture par  l’élégance  du  dessin  et  par  la  variété  des 
couleurs.  On  y voyait  le  granit  d'Egypte  artisteincnt 
incrusté  du  précieux  marbre  vert  de  la  Numidie. 
L’eau  chaude  coulait  sans  interruption  dans  de  vastes 
bassins  à travers  de  larges  embouchures  d’argent 
massif;  et  le  plus  obscur  des  Romains  pouvait,  pour 
une  petite  pièce  de  cuivre,  se  procurer  tous  les 
jours  la  jouissance  d’un  luxe  fastueux,  capable  d’ex- 
citer l’envie  d’un  monarque  asiatique  (2).  On  voyait 

(l)  Olvmpiodore , apud  Phot. , p.  197. 

(?.)  Sénèque  ( epist.  56)  compare  les  bains  de  Scipion 
l'Africain  dans  sa  maison  de  campagne  à Liternuin  , avec  la 
magnificence  toujours  croissante  des  bains  publics  de  Rome, 
long-temps  avant  l’établissement  des  bains  superbes  de 
Caraealla  et  de  Dioclétien.  Le  quadrant  qu'on  payait  pour 
y entrer  était  la  quatrième  partie  de  Vas,  à peu  près  la  hui- 
tième du  penny  anglais. 
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sortir  de  ces  superbes  palais  une  foule  de  plébéiens 
sales  et  déguenillés,  sans  manteau  et  sans  souliers, 
qui  vaguaient  toute  la  journée  dans  les  rues  ou  dans 
le  Forum  pour  apprendre  des  nouvelles  ou  pour  s’y 
quereller , qui  perdaient  dans  un  jeu  extravagant 
ce  qui  aurait  dû  faire  subsister  leur  famille , et  pas- 
saient la  nuit  dans  des  tavernes  ou  dans  des  lieux 
infâmes,  livrés  aux  excès  de  la  plus  grossièredé- 
bauclie  (i). 

Mais  les  amusemens  les  plus  vifs  et  les  plus  bril- 
lans  de  cette  multitude  oisive  étaient  les  jeux  du 
Cirque  et  les  spectacles.  La  piété  des  princes  chré- 
tiens avait  supprimé  les  combats  des  gladiateurs; 
mais,  les  habitans  de  Rome  regardaient  encore  le 
Cirque  comme  leur  demeure,  comme  leur  temple  , 
et  comme  le  siège  de  la  république.  La  foule  impa- 
tiente courait  avant  le  jour  pour  en  occuper  les 
places;  et  quelques-uns  même  passaient  la  nuit  avec 
inquiétude  sous  les  portiques  des  environs.  Depuis 
le  lever  de  l’aurore  jusqu’à  la  nuit,  les  spectateurs , 
quelquefois  au  nombre  de  trois  ou  quatre  mille , 
indifférensà  la  pluie  ou  à l’ardeur  du  soleil,  restaient 
les  yeux  fixés  avec  une  avide  attention  sur  les  chars 
et  sur  leurs  conducteurs,  et  lame  alternativement 
agitée  de  crainte  et  d’espérance  pour  le  succès  de 
la  couleur  à laquelle  ils  s étaient  attaches.  A les 


(l)  ^nmien  ( 1.  xiv,  c.  6 ; et  1.  xxvm  , c.  4 ) « aPres  a^°ir 
décrit  le  luxe  et  l’orgueil  de»  nobles  romains  , décarae  avec 
la  même  indignation  contre  les  vices  et  l’extravagance  du 
peuple. 
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voir,  on  aurait  pu  penser  que  l’événement  d’une 
course  devait  décider  du  destin  de  la  république  (i). 
Ils  n’étaient  pas  moins  impétueux  dans  leurs  cla- 
meurs et  dans  leurs  applaudissemens,  soit  qu’on  leur 
donnât  le  plaisir  d’une  chasse  d’animaux  sauvages, 
ou  de  quelque  pièce  de  théâtre.  Dans  les  capitales 
modernes , les  représentations  théâtrales  peuvent 
être  considérées  comme  l’école  du  bon  goût  et  quel- 
quefois de  la  vertu  ; mais  la  muse  tragique  et  comi- 
que des  Romains,  qui  n’aspirait  guère  qu’à  l’imitation 
du  génie  attique  (a)  était  presque  condamnée  au 
silence  depuis  la  chute  de  la  république  (3);  et  la 

(1)  Juvénal , Satire  xi , igi  , etc.  Les  expressions  de  l'his- 
torien Aminien  ne  sont  ni  moins  fortes  ni  moins  animées 
que  celles  du  poète  satirique  ; et  l’un  et  l’autre  peignaient 
d’après  nature.  Le  nombre  de  spectateurs  que  le  Cirque 
pouvait  contenir , est  tiré  des  Notitice  de  la  ville.  Les  diffé- 
rences que  l’on  y rencontre  prouvent  qu’elles  ne  se  copiaient 
pas  ; et  ce  nombre  parait  incroyable  même  lorsque  l’on 
considère  que  dans  ces  occasions  tous  les  liabitans  de  la 
campagne  accouraient  en  foule  dans  la  capitale. 

(2)  Ils  composaient  à la  vérité  quelquefois  des  pièces  ori- 
ginales. 

Vestigia  grœca 

Ami  desererc  et  celebrare  domestica  facta.  ’ 

llorace , epût.  ad  Pison. , a85,  et  la  savante  et  obscur? 
note  de  Dacier,  qui  aurait  pu  accorder  le  nom  de  tragédies 
au  Brulus  e t au  Decius  de  Pacuvius,  ou  au  Caton  de  Mâler- 
nus.  L'Octavie  attribuée  à un  des  Sénèque , existe  encore , et 
ne  donne  pas  grande  opinion  de  la  tragédie  romaine. 

(3)  Du  temps  de  Pline  et  de  Quintilien,  un  poète  tragique 
était  réduit  à la  triste  ressource  de  louer  une  grande  salle 
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scène  fut  occupée  alors  par  des  farces  indécentes  , 
une  musique  efieniinée,  ou  par  le  spectacle  d’une 
vaine  pompe.  Les  pantomimes  (i),  qui  soutinrent 
leur  réputation  depuis  le  temps  d’Auguste  jusqu’au 
sixième  siècle,  exprimaient,  sans  parler,  les  diffé- 
rentes fables  des  dieux  de  l’antiquité;  et  la  perfection 
de  leur  art,  qui  désarmait  quelquefois  la  sévérité  du 
philosophe,  excitait  toujours  les  applaudisseinens  de 
la  multitude.  Les  vastes  et  magnifiques  théâtres  de 
Rome  avaient  toujours  à leurs  gages  trois  mille  dan- 
seuses et  autant  de  chanteuses,  avec  les  maîtres  des 
dilïérens  chœurs.  Telle  était  la  faveur  dont  elles 
jouissaient,  que,  dans  un  temps  de  disette,  le  mé- 
rite d’amuser  le  peuple  les  fit  excepter  d’une  loi  qui 
bannissait  tous  les  étrangers  de  la  capitale,  et  qui  fut 
si  strictement  exécutée , que  les  maîtres  des  arts 
libéraux  ne  purent  obtenir  d'en  être  dispensés  (a). 


pour  y lire  sa  pièce  à l’assemblée  qu’il  y avait  invitée.  Voyez 
Dialog.  de  oralionibus , c.  9-1 1 ; et  Pline,  cjnsl.  vu,  17. 

(1)  Voyez  le  Dialogue  de  Lucien  , intitulé  De  Saltatione , 
t.  u,  p,  a65-3i7,  édit.  Reitz.  Les  pantomimes  obtinrent  le 
nom  honorable  de  xh gertfitij  et  on  exigeait  qu’ils  eussent 
Une  teinture  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences.  Bu- 
rette (dans  les  Mém . de  T Acad  des  Intcrip.,  1. 1,  p.  1 27,  etc.) 
a donné  une  histoire  abrégée  de  l’art  des  Pantomimes. 

(2)  Ammien , 1.  xiv,  c.  6.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  rues  de 
Rome  sont  pleines  de  filles  qui  auraient  pu  donner  des  en- 
fans  à l’état,  et  qui  n’ont  d’autre  occupation  que  celle  de 
friser  leurs  cheveux;  et  jactari  volubilibus  gyris , dura 
cxprimunl  innumera  simulacra,  quee  fuixére  fabuLœ  théâ- 
trales. 
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Popnittion  On  prétend  qu’Élagabalc  eut  l’extravagance  de 
; Romt.  vouloir  juger  du  nombre  des  babitans  de  Rome  par 
la  quantité  des  toiles  d’araignées.  Il  eût  été  digne  des 
plus  sages  empereurs  d’employer  à cette  recherche 
■r  des  moyens  moins  ridicules.  Ils  auraient  pu  facile- 
ment résoudre  une  question  si  importante  pour  le 
gouvernement  romain , si  intéressante  pour  la  pos- 
térité. On  enregistrait  exactement  la  mort  et  la  nais- 
sance de  tous  les  babitans;  et  si  quelqu’un  des  écri- 
vains de  l’antiquité  avait  daigné  nous  conserver  le 
résultat  de  ces  listes  annuelles  ou  simplement  celui 
de  l’année  commune,  nous  pourrions  présenter  un 
calcul  satisfaisant  qui  détruirait  probablement  les 
assertions  exagérées  dès  critiques,  ét  confirmerait 
peut-être  les  conjectures  plus  modérées  et  plus  pro- 
bables des  philosophes  (i).  Les  recherches  les  plus 
exactes  à ce  sujet  n’ont  pu  fournir  que  les  faits  sui- 
Vans , qui , bien  qu’insufïisans  , peuvent  cependant 
jeter  quelque  jour  sur  la  question  de  la  population 
de  l’anciennt?  Rome.  i°.  Lorsque  la  capitale  de  l’em- 
pire fut  assiégée  par  les  Goths,  le  mathématicien 
Ammonius  mesura  exactement  l’enceinte  de  Home, 
et  trouva  que  la  circonférence  était  de  vingt-un 

• 

( i ) Lipse  ( t.  ni , p.  49.3  , De  magnitudinc  romand,  I.  ni , 
c.  3)  et  Isaac  Vossius  ( Observât.  Var. , p.  a'i-34  ) adoptent 
l'étrange  idée  de  quatre,  huit  et  même  quatorze  million» 
d 'lia bilans  à Rome.  M.  Hume,  dans  ses  £ssais(  volume  i , 
p.  450-457),  montre,  avec  une  raison  et  un  bon  sens  de 
scepticisme  admirable , une  disposition  secrète  à rabaisser  la 
population  des  anciens  temps. 
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milles  (i).  On  ne  doit  pas  oublier  que  le  plan  de  la 
ville  formait  presque  un  cetcle , et  que  cette  figure 
géométrique  est  celle  qui  contient  le  plus  d’espace 
dans  une  circonférence  donnée.  2°.  L’architecte  Vi- 
truve  , qui  vivait  du  temps  d’Auguste,  et  dont  l’au- 
torité a un  grand  poids  dans  cette  occasion  , observe 
que  pour  que  les  habitations  du  peuple  romain  ne 
s’étendissent  pas  fort  au-delà  des  limites  de  la  ville , 
le  manque  de  terrain , probablement  resserré  de  tous 
côtés  par  des  jardins  et  des  maisons  de  campagne, 
suggéra  la  pratique  ordinaire , quoique  incommode , 
d’élever  les  maisons  à une  hauteur  considérable  (a)'-: 
mais  l’élévation  de  ces  bâtimens,  souvent  con- 
struits à la  hâte  et  avec  de  mauvais  matériaux , 
occasionna  des  accidens  fréquens  et  funestes  ; et 
les  édits  d’Auguste  et  de  Néron  défendirent  plu- 
sieurs fois  d’élever  les  maisons  des  particuliers, 
dans  l’enceinte  de  Rome , à plus  de  soixante-dix 
pieds  du  niveau  des  fondemens  (3).  3°.  Juvé- 

(i)  Oly mpiodore , opud  Pliot.  , p.  197.  Voyez  Fabricius , * 
B'tbl.  grœc. , t.  ix , p.  400. 

(a)  In  ed  aulem  majestate  urbis , et  civium  infini  ta  fre— 
quenliâ  inuumerabiles  liabitationes  opus  fuit  e.rp/icarc.  Ergo 
ci/m  recipere  non  posset  area  plana  tantam  multiludinem  in 
urbe , ad  attxilium  altitudinis  cedificiorum  res  ipsa  eoegit 
devcnirc.  Vitruv.  11,  8.  Ce  passage,  dont  je  suis  redevable 
à Vossius , est  clair,  important  et  remarquable. 

(3)  Les  témoignages  successifs  de  Pline,  Aristide,  Clau- 
dien  , Kutilius,  etc.,  prouvent  que  ces  édits  prohibitifs  ne 
suffirent  point  pour  arrêter  l’abus.  Voy.  Lipse,  De  mttgni- 
ludine  romand,  1.  ni,  c.  /,. 

• Tabu/ato  libi  jam  tertio  fumant , 
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nal  (i)  déploré,  à ce  qu’il  paraîtrait,  d'après  sa 
propre  expérience , les  souffrances  des 
malaisés , auxquels  il  conseille  de  s’éloigner 
plus, vite  de  la  fumée  de  Rome,  et  d’acheter,  dans 
quelque  petite  ville  de  l’Italie,  une  maison  com- 
mode, dont  le  prix  n’excédera  pas  celui  qu’ils  payent 
annuellement  pour  occuper  un  galetas  dans  la  ca- 
pitale. Les  loyers  y étaient  donc  excessivement  chers. 
Les  riches  sacrifiaient  des  sommes  immenses  à l’ac- 
quisition du  terrain  où  ils  construisaient  leurs  palais 
et  leurs  jardins  ; mais  le  gros  du  peuple  se  trouvait 
entassé  dans  un  petit  espace , et  les  familles  dés 
plébéiens  se  partageaient  , comme  à Paris  et  dans 
beaucoup  d’autres  villes,  les  différens  étages  et  les 

- t t , v 

appartemens  d’une  même  maison.  4°-  0°  trouve 
dans  la  description  de  Rome , faite  avec  exactitude 
sous  le  règne  de  Théodose,  que  la  totalité  des  mai- 
sons des  quatorze  quartiers  de  la  ville  montait  à 


Tu  nescis  ; nam  si  gradibus  trépidât ur  a b irnis  , 

* Uitimus  ardebit , quetn  te  gu  ta  sola  tuetur 

A pluvid  Juven. , Sat.  ni , 199. 

( 1)  Lisez  la  troisième  satire  entière,  mais  particulière- 
ment  166,  223,  etc.  La  description  de  la  foule  entassée  dans 
une  insu/a  ou  auberge  (voyez  Pétrone,  c.  9 5 , 97  ),  justifie 
les  complaintes  de  Ju vénal  ; et  Heineccius  ( Hi^t.  jur.  rom., 
c.  /( , p.  181  ) , dont  l’autorité  n’est  pas  récusable,  nous  ap- 
prend que  du  temps  d’Augujte  les  différens  cœnacula  ou 
appartemens  d’une  insula , produisaient  ordinairement  un 
revenu  de  quarante  mille  sesterces,  entre  trois  et  quatre 
cents  livres  sterl.  ( Pandect. , 1.  xia,  lit.  1 1 , n°  3o  ) ; somme 
qui  prouve  à la  fois  la  grande  étendue  de  ces  bàtiracns  pu- 
blics , et  le  prix  élevé  des  logemens  qu’ils  renfermaient. 
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quarante-huit  mille  trois  cent  quatre-vingt-deux  (1). 
Les  deux  classes  de  domiciles  comprenaient , sous  le 
nom  de  domus  et  d 'insulœ,  toutes  les  habitationsde  la 
capitale, depuis  le  superbe  palais  des  Aniciens  avec  les 
nombreux  logemens  des  affranchis  et  des  esclaves  , 
jusqu'à  l'hôtellerie  étroite  et  élevée  où  le  poète 
Codrus  occupait  avec  sa  femme  un  misérable  gre- 
nier, immédiatement  sous  les  tuiles.  En  adoptant 
l'évaluation  commune  qu'on  a cru  pouvoir  appliquer 
à la  ville  de  Paris,  où  les  habitans  sont  dislribuésà  peu 
près  de  la  même  manière  qu’ils  l'étaient  à Rome  (2)  ; 
et  en  accordant  vingt-cinq  personnes  par  maison  de 
toute  espèce,  nous  évaluerons  les  habitans  de  Rome 
à douze  cent  mille  ; et  ce  nombre  11e  peut  paraître 
excessif  pour  la  capitale  d’un  puissant  empire  , quoi- 
qu'il excède  la  population  des  plus  grandes  villes  de 
l'Europe  moderne  (3). 


(1)  Ce  nombre  total  est  compose  de  mille  sept  cent  quatre- 
vingts  domus  ou  maisons  principales,  et  quarante-six  mille 
six  cent  deux  insulœ  ou  habitations  du  peuple  ( voy.  Nar- 
dini,  Hoina  arnica  , 1.  111  , p.  88);  et  ce  dénombrement  est 
justifié  par  la  conformité  des  textes  des  différentes  Notitiœ. 
Nardini,  1.  vni,  p.  498-5oo. 

(2)  Lisez  les  Recherches  de  M.  de  Messance,  écrivain 
exact,  sur  la  population  , p.  175-187.  Il  assigne  à Paris, 
d’après  des  calculs  sûrs  ou  probables , vingt-trois  mille  cinq 
cent  soixante-cinq  maisons  , soixante-onze  mille  cent  qua- 
torze familles,  et  cinq  cent  soixante-seize  mille  six  cent 
trente  habitans. 

(3)  Ce  calcul  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  que 
M.  Brotier , dernier  éditeur  de  Tacite  ( t.  n,  p.  38o)  a fait 
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Premier  Tel  était  l'état  de  Rome  sons  le  règne  d'Honorius, 
puTeiCoîbi*  au  ,no,ne,,t  °ù  *es  Gotlisen  formèrent  le  siège  ou  plutôt 
u.  4o8.  |e  blocus  (i).  Par  une  disposition  habile  de  sa  nom- 
breuse armée  qui  attendait  avec  impatience  le  moment 
de  l’assaut,  .Ylaricenvironnatouterenceintedesmurs, 
masqua  les  douze  principales  portes;  intercepta  toute 
communication  avec  les  campagnes  environnantes, 
et,  fermant  soigneusement  la  navigation  du  Tibre, 
priva  les  Romains  de  la  seule  ressource  qui  put 
maintenir  l'abondance  en  leur  procurant  de  nouvelles 
provisions.  La  noblesse  et  le  peuple  romain  éprou- 
vèrent d’abord  un  mouvement  de  surprise  et  d'indi- 
gnation, en  voyant  un  vil  Barbare  insultera  lacapi- 
taie  du  monde;  mais  le  malheur  abattit  leur  fierté. 
Trop  lâches  pour  entreprendre  de  repousser  un  en- 
nemi armé,  ils  exercèrent  leurs  fureurs  sur  une  vic- 
time innocente  et  sans  défense.  Peut-être  les  Romains 
auraient-ils  respecté  dans  la  personne  de  Sérène , la 
nièce  du  grand  Théodose,  la  tante  et  la  mère  adoptive 
de  l’empereur  régnant;  mais  ils  détestaient  la  veuve 
de  Stilichon,  et  ils  adoptèrent,  avec  une  fureur  cré- 
dule, la  calomnie  qui  accusait  cette  princesse  d’en- 
tretenir une  correspondance  criminelle  avec  le  mo- 

d’après  les  mêmes  principes  , quoiqu'il  semble  prétendre  à 
une  précision  qui  n'est  ni  possible  ni  fort  importante. 

(i)  Relativement  aux  événemens  du  premier  siège  de 
Rome,  que  l’on  confond  souvent  avec  le  second  et  avec  le 
troisième , voyez  Zosime,  1.  v,  p.  35o-354  ; Sozomène.  1.  ix , 
c.  6;  Olympiodorc , opud  Pliot  , p.  180  ; Pliilostorgius  , 

1.  xii , c.  3 ; et  Godefroy  , Dissert. , p.  467-  475. 
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narque  des  Goths.  Les  sénateurs,  séduits  ou  entraî- 
nés malgré  eux  par  la  frénésie  populaire , prononcè- 
rent l’arrêt  de  sa  mort  sans  exiger  aucune  preuve  de 
son  crime.  Se'rène  fut  ignominieusement  étranglée  ; 
et  la  multitude  aveuglée  s’étonna  de  ce  que  cette 
inique  cruauté  n’opérait  pas  sur-le-champ  la  déli- 
vrance de  Rome  et  la  retraite  des  Barbares.  La  disette 
commençait  à se  faire  sentir  dans  la  capitale,  et  ses 
malheureux  habilans  éprouvèrent  bientôt  toutes  les 
horreurs  de  la  famine.  La  distribution  du  pain  fut 
réduite  de  trois  livres  à une  demi-livre , ensuite  à 
un  tiers  de  livre , et  enfin,  à rien  ; le  prix  du  blé  s’éle- 
vait avec  rapidité  et  dans  une  proportion  exorbi- 
tante ; les  citoyens  indigens , hors  d’état  de  se  pro- 
curer les  moyens  de  subsister,  se  voyaient  réduits  à 
solliciter  les  secours  précaires  de  la  charité  des  ri- 
ches. L’humanité  de  Læta(i),  veuve  de  l’empereur 
Gratien , qui  avait  fixé  sa  résidence  à Rome , adoucit 
quelque  temps  la  misère  publique,  et  consacra  au 
soulagement  de  l’indigence  l’immense  revenu  que 
les  successeurs  de  sou  mari  payaient  a la  veuve  de 
leur  bienfaiteur;  mais  ces  charités  particulières  ne 
suffirent  pas  long-temps  aux  besoins  d’un  grand  peu- 
ple, et  la  calamité  publique  s’étendit  jusque  dans  les 
palais  de  marbre  des  sénateurs  eux-mêmes.  Les  riches 
des  deux  sexes,  élevés  dans  les  jouissances  du  luxe, 
apprirent  alors  combien  peu  demandait  réellement 


(i)  La  mère  àe  Lseta  portait  le  nom  de  Pissumena.  On 
ignore  le  pays,  la  famille  et  le  nom  de  son  père.  Ducange , 
Faut,  bytant.  , p.  5g. 
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la  nature;  et  ils  prodiguèrent  leurs  inutiles  trésors 
pour  obtenir  quelques  alimens  grossiers,  dont,  en 
des  temps  plus  heureux,  ils  auraient  dédaigneuse- 
ment détourné  leurs  regards.  La  faim,  tournée  en 
rage,  se  disputait  avec  acharnement  et  dévorait  avec 
avidité  les  alimens  les  plus  faits  pour  révolter  les 
sens  et  l'imagination,  la  nourriture  la  plus  malsaine 
et  même  la  plus  pernicieuse.  On  a soupçonné  quel- 
ques malheureux , devenus  féroces  dans  leur  déses- 
poir, d'avoir  secrètement  massacré  d’autres  hommes 
pour  satisfaire  avidement  leur  faim  dévorante , et 
des  mères,  dit-on , (quel  dut  être  le  combat  affreux 
des  deux  plus  puissans  instincts  que  la  nature  ait 
placés  dans  le  cœur  humain!)  se  nourrirent  de  la 
chair  de  leurs  enfans  égorgés  (i).  Des  milliers  de 
Romains  expirèrent  d'inanition  dans  leurs  maisons 
et  dans  les  rues.  Comme  les  cimetières  publics,  si- 
tués hors  de  la  ville,  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
la  puanteur  qui  s’exhalait  d’un  si  grand  nombre  de 
cadavres  restés  sans  sépulture,  infecta  l’air;  et  une 
maladie  contagieuse  et  pestilentielle  suivit  et  aug- 

(i)  Ad  nefandos  cibos  erupit  esurientium  raides,  et  sua 
inviccrn  tnembra  lanuirunt,  ri  uni  mater  non  pareil  laetenti 
infantiœ  ; et  recipit  utero , quem  paulô  ante  effuderat.  Saint 
Jérôme  , ad  Principiam  , t.  t , p.  i a l . On  raconte  les  mômes 
horreurs  du  siège  de  Jérusalem  et  de  celui  de  Paris.  Rela- 
tivement au  dernier,  comparer,  le  dixième  livre  de  la  Hen- 
riade  avec  le  Journal  de  Henri  îv,  t.  i , p.  47-83  ; et  vous 
observerez  qu’un  simple  récit  de  ces  faits  est  infiniment  plus 
pathétique  que  les  descriptions  les  plus  recherchées  d’uu 
poème  épique. 


Digitized  by  Cjooffl 


de  l’empire  rom  a lit.  ciïap.  xxxi.  4q 
monta  les  horreurs  de  la  famine.  Les  assurances  ré- 
pétées que  donnait  la  cour  de  Ravenne  de  l’envoi 
d’un  prompt  et  puissant  secours,  soutinrent  quelque 
temps  le  courage  défaillant  des  habitans  de  Rome. 

Privés  enfin  de  toute  espérance  de  secours  humains, 
ils  furent  séduits  par  l’offre  d’une  délivrance  sur- 
naturelle. Les  artifices  ou  la  superstition  de  quel-  superstition 
ques  magiciens  toscans  avaient  persuadé  à Pompeïa- 
nus  , prefet  de  la  ville,  que  par  la  force  mystérieuse 
des  conjurations  et  des  sacrifices,  ils  -pouvaient*  ex- 
traire la  foudre  des  nuages  et  lancer  ces  feux  célestes 
dans  le  camp  des  Barbares  (i).  On  communiqua  cet 
important  secret  à Innocent,  évêque  de  Rome;  et 
le  successeur  de  S.  Pierre  est  accusé,  peut-être  sans 
fondement,  de  s’être  relâché,  pour  le  salut  de  la  ré- 


(i)  Zosimc  (I.  ▼ , p.  355  , 356  ) parle  de  ces  cérémonies 
comme  un  Grec  qui  n’avait  aucune  connaissance  des  su- 
perstitions romaines  ou  toscanes.  Je  soupçonne  qu’elles 
consistaient  en  deux  parties  , l’une  secrète  et  l'autre  pu- 
blique. La  première  était  probablement  une  imitation  de» 
enchantemens,  au  moyen  desquels  ISunia  avaitfait  descendre 
Jupiter  et  son  tonnerre  sur  le  mont  Aventin. 

....  Quid  a gant  laque i s , quœ  carmina  dicant 
Qu  tique  trahant  superis  sedibus  arte  Jovem  , 

Scire  nef  as  homini. 

Les  uncilia  ou  boucliers  de  Mars , les  p ignora  imperii  que 
l’on  portait  en  procession  aux  calendes  de  mars,  liraient 
leur  origine  de  cet  événement  mystérieux.  (Ovid.,  Fost,  m , 
a5q-3y8.)Lc dessein  était  probablement  de  rétablir  cette  an- 
cienne fête  que  Théodose  avait  supprimée.  En  ce  cas-là , nous 
retrouvons  une  date  chronologique  (le  t*r  mars  A.  D.  409  ) 
que  l’on  n’a  point  encore  remarquée. 
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publique,  de  la  sévérité  des  règles  du  christianisme; 
mais  lorsqu’on  agita  cette  question  dans  le  sénat , 
lorsqu’on  exigea  comme  une  clause  essentielle  que 
les  sacrifices  fussent  célébrés  dans  le  Capitole,  en 
présence  et  sous  l’autorité  des  magistrats,  la  ma- 
jeure partie  de  cette  respectable  assemblée , crai- 
gnant d’offenser  ou  Dieu  ou  l’empereur,  refusa  de 
participer  à une  cérémonie  qui  paraissait  équivalente 
à la  restauration  du  paganisme  (i). 

Atari,  II» 

ne  restait  de  ressource  aux  Romains  que  dans 

•ccepte  one  * 

rançon  , et  la  clémence  ou  du  moins  dans  la  modération  du  roi 

lève  le  siégé.  , . . 

A. D. 419.  des  Goths.  Le  sénat,  qui,  dans  ces  tristes  etreon- 
stances  , avait  pris  les  rênes  du  gouvernement , 
lui  envoya  deux  ambassadeurs.  On  confia  cette  com- 
mission importante  à Basilius , espagnol  d’extrac- 
tion, qui  s’était  distingué  dans  l’administration  des 
provinces,  et  à Jean,  le  premier  tribun  des  notaires, 
également  propre  à cette  négociation  par  sa  dexté- 
rité dans  les  affaires,  et  par  son  ancienne  intimité 
avec  le  prince  barbare.  Admis  en  sa  présence , ils 
déclarèrent  avec  plus  de  hauteur  peut-être  que  leur 
humble  situation  11e  semblait  le  permettre,  que  les 
Romains  étaient  résolus  de  maintenir  leur  dignité, 
soit  en  paix,  soit  en  guerre  ; et  que  si  Alaric  re- 
fusait de  leur  accorder  une  capitulation  honorable,. 


(1)  Sozomène  (1.  rx,  c.  6)  insinue  que  celte  expérience 
fut  tentée  sans  succès;  mais  il  ne  parle  point  d’innocent;  et 
Tillemont  ( Aient.  ecclés. , tom.  x,  p.  6/(5  ) est  décidé  à ne 
point  croire  qu’un  pape  ait  été  capable  de  cette  complai- 
sance impie.  / 
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il  pouvait  donner  le  signal  et  se  préparer  à com- 
battre une  multitude  de  guerriers  exerces  aux  armes 
et  animes  par  le  désespoir.  « Plus  l'herbe  est  serrée 
et  mieux  la  faux  y mord  » , leur  répondit  laconi- 
quement le  roi  des  Goths , et  il  accompagna  cette 
rustique  métaphore  d'un  éclat  de  rire  insultant,  qui 
annonçait  son  mépris  pour  les  menaces  d’un  peuple 
énervé  par  le  luxe  avant  d’avoir  été  épuisé  par  là 
famine.  Il  daigna  stipuler  la  rançon  qu’il  exigeait 
pour  se  retirer  des  portes  de  Rome  ; tout  l’or  et 
tout  l’argent  qui  se  trouvaient  dans  la  ville , sans 
distinction  de  ce  qui  appartenait  à l’état  ou  aux 
particuliers,  tous  les  meubles  de  prix  et  tous  les 
esclaves  en  état  de  prouver  une  origine  barbare. 
Les  députés  du  sénat  se  permirent  de  lui  demander 
d’un  ton  modeste  et  suppliant  : « O roi , si  telles 
sont  vos  volontés , que  comptez- vous  donc  laisser 
aux  Romains  ? » « La  vie  » , répliqua  l’orgueilleux 
vainqueur.  Ils  tremblèrent  et  se  retirèrent.  Avant 
leur  départ,  cependant,  on  convint  d’une  courte 
suspension  d’armes  qui  facilita  une  négociation 
moins  rigoureuse.  L’esprit  sévère  d’Alaric  se  radou- 
cit sensiblement  ; il  rabattit  beaucoup  de  sa  pre- 
mière demande  , consentit  enfin  à lever  le  siège 
aussitôt  qu’il  aurait  reçu  cinq  mille  livres  pesant 
d’or  et  trente  mille  livres  pesant  d’argent,  quatre 
mille  robes  de  soie,  trois  mille  pièces  de  fin  drap 
écarlate  et  trois  mille  livres  de  poivre  (i).  Mais  le 


(i)  Le  poivre  était  l'ingrédient  favori  de  la  cuisine  la 
plus  recherchée  des  Romains;  et  la  meilleure  espèce  se 
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trésor  public  était  épuisé , et  les  calamités  de  la 
guerre  interceptaient  les  revenus  de  tous  les  grands 
domaines  de  l’Italie  et  des  provinces.  Durant  la  fa- 
mine , ou  avait  échangé  l’or  et  les  pierres  précieuses 
contre  les  alimens  les  plus  grossiers  ; et  l’avarice 
des  citoyens  s’obstinant  à cacher  leurs  trésors , quel- 
ques restes  des  dépouilles  consacrées  offrirent  la 
seule  ressource  qui  demeurât  encore  à la  ville , pour 
éviter  sa  destruction.  Des  que  les  Romains  eurent 
satisfait  à l’avidité  d’Alaric;  ils  commencèrent  à jouir 
en  quelque  façon  de  la  paix  et  de  l’abondance.  On 
ouvrit  avec  précaution  plusieurs  portes  de  la  ville. 
Les  Barbares  laissèrent  passer  sans  opposition  les 
provisions  sur  la  rivière  et  sur  les  chemins,  et  les 
citoyens  coururent  en  foule  au  marché , qui  tint 
trois  jours  de  suite  dans  les  faubourgs.  Tandis  que 
les  marchands  s'enrichissaient  à ce  commerce  lu- 
cratif, on  assurait  la  subsistance  future  de  la  ville 
en  remplissant  de  vastes  magasins  publics  et  parti- 
culiers. Alaric  maintint  dans  son  camp  une  disci- 
pline plus  exacte  qu’on  ne  pouvait  l’espérer;  et  le 
prudent  barbare  prouva  son  respect  pour  la  foi  des 
traités  par  le  châtiment  sevère  et  juste  d’un  parti  de 
Golhs  qui  avait  insulté  des  citoyens  de  Rome  sur  le 

vendait  communément  quinze  deniers  , ou  environ  dix 
sctiellings  la  livre.  Voyez  I’line,  Hist.  nat.  , xu , 1 4‘  On 
l’apportait  des  Indes,  èt  le  même  pays,  la  côte  de  Ma- 
labar, en  fournit  toujours  très  - abondamment  ; mais  le 
commerce  et  la  navigation  ont  multiplie  lu  quantité  et  di- 
minué le  prix.  Voyez  Hist.  polit,  et  philos. , etc. , 1. 1 , p.  4 5 ’f. 
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chemin  d'Ostie.  Son  armée,  enrichie  des  contribu- 
tions de  la  capitale,  s’avança  lentement  dans  la  belle 
et  fertile  province  de  Toscane  , où  il  se  proposait 
de  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Quarante  mille 
esclaves  barbares , ëchappe's  de  leurs  chaînes , se 
réfugièrent  sous  ses  drapeaux , et  aspirèrent  à se 
venger,  sous  la  conduite  de  leur  libérateur,* des 
souffrances  et  de  la  honte  de  leur  servitude.  Il  reçut 
en  même  temps  un  renfort  plus  honorable  de  Goths 
et  de  Huns,  qu’ Adolphe  (i),  frère  de  sa  femme, 
lui  amenait,  d'après  ses  pressantes  invitations,  des 
bords  du  Danube  sur  ceux  du  Tibre,  et  qui  s’étaient 
fait  un  passage , avec  quelque  perte  et  quelque  dif- 
ficulté,à travers  les  troupes  de  l'empire,  supérieures 
en  nombre.  Un  chef  victorieux,  qui  joignait  à l’au- 
dace d'un  barbare  l’art  et  la  discipline  d’un  général 
romain , se  trouvait  alors  à la  tète  de  cent  mille 
combattons  ,.  et  l'Italie  ne  prononçait  qu'avec  ter- 
reur et  respect  le  formidable  nom  d’Alaric  (2). 

Dans  un  éloignement  de  quatorze  siècles,  nous 
devons  nous  contenter  de  raconter  les  exploits 

J^i)  Ce  chef  des  Golhs  est  nommé  par  Jornandès  et  par 
Isidore,  Athaulphe;  par  Zosime  et  Orosc,  Ataulphe  ; et  par 
Olympiodore,  Adou/phe,  Je  me  suis  servi  du  nom  célèbre 
d’Adolphe,  autorisé  ici  par  l'usage  des  Suédois,  frères  ou 
fils  des  anciens  Golhs. 

(2)  Le  traité  entre  Alaric  et  les  Romains,  etc.,  est  tiré 
de  Zosime , I.  v , p.  354  > 355,  358 , 35g,  36a,  363.  Ce  que 
nous  savons  des  circonstances  qui  l’accompagnèrent  n’est 
pas  assez  considérable  et  assez  intéressant  pour  exiger 
d'autre  citation. 
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militaires  des  conquérons  de  Rome  , sans  prétendre 
discuter  les  motifs  de  leur  conduite  politique.  Alaric 
sentait  peut-être , au  milieu  de  sa  prospérité,  quel- 
que faiblesse  cachée,  quelque  vice  intérieur  qui 
menaçait  sa  puissance,  ou  peut-être  sa  modération 
apparente  ne  tendait-elle  qu'à  désarmer  les  ministres 
d'Houorius  en  trompant  Jeur  complaisante  crédu- 
lité. Alaric  déclara  plusieurs  fois  qu'il  voulait  êtra 
regardé  comme  l’ami  de  la  paix  et  des  Romains. 
Trois  sénateurs  se  rendirent  à sa  pressante  requête, 
comme  ambassadeurs  à la  cour  de  Raveune,  pour 
solliciter  l'échange  des  otages  et  la  ratification  du 
traité;  et  les  conditions  qu'il  proposa  clairement 
durant  le  cours  des  négociations  , ne  pouvaient 
faire  soupçonner  sa  sincérité  que  par  une  modéra- 
tion qui  semblait  peu  convenir  à l’état  de  sa  fortune. 
Alaric  aspirait  encore  au  rang  de  maître  général  des 
armées  de  1 Occident.  H stipulait  un  subside  annuel 
en  grains  et  en  argent , et  choisissait  les  provinces 
de  Dalmatie,  de  jNorique  et  de  Vénétie  pour  l’ar- 
rondissement de  son  nouveau  royaume,  qui  l'aurait 
rendu  maître  de  la  communication  importante  entre 
l’Italie  et  le  Danube.  Alaric  paraissait  disposé,  en 
cas  que  ces  demandes  modestes  fussent  rejetées , à 

* 

renoncer  au  subside  pécuniaire , et  a se  contenter 
même  de  la  possession  de  la  ÿorique,  province  dé- 
vastée, appauvrie  et  continuellement  exposée  aux 
incursions  des  Germains  (i);  mais  toute  espérance 
de  paix  fut  anéantie  par  l’obstination  aveugle  ou 


(1)  Zosime , I.  v,  p.  367 , 368,  36g. 
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par  les  vues  intéressées  du  ministre  Olympius. 
Sans  écouter  les  sages  remontrances  du  sénat,  il 
renvoya  les  ambassadeurs  sous  une  escorte  mili- 
taire , trop  nombreuse  pour  une  suite  d’honneur, 
et  trop  faible  pour  une  armée  défensive.  Six  mille 
Dalmatiens  , la  fleur  des  légions  impériales  , avaient 
ordre  de  marcher  de  Ravenne  à Rome  à travers  un 
pays  ouvert , qccupé  par  la  redoutable  multitude 
des  Barbares.  Ces  braves  légionnaires,  environnés, 
et  trahis,  payèrent  de  leur  vie  l’imprudence  du 
ministère  : Valens , leur  général , se  sauva  du  champ 
de  bataille  suivi  de  cent  soldats;  et  un  des  ambas- 
sadeurs, qui  n’était  plus  autorisé  à réclamer  la  pro- 
tection du  droit  des  gens,  se  vit  réduit  à racheter 
sa  liberté  au  prix  de  trente  mille  pièces  d’or.  Ce- 
pendant Alaric , au  lieu  de  s’offenser  de  cette  im- 
puissante hostilité,  renouvela  ses  propositions  de 
paix  ; 'et  la  seconde  ambassade  du  sénat  romain , 
soutenue  et  relevée  par  la  présence  d’innocent , 
évêque  de  Rome,  évita  les  dangers  de  la  route  par 
la  protection  d’un  détachement  de  l'armée  des  Bar- 
bares (i). 

Olympius  (a)  aurait  peut-être  encore  insulté 
long-temps  au  juste  ressentiment  d’un  peuple  qui 

(i)  Zosime,  I.  v,  p.  36o,  36i  , 36a.  L’évêque  évita,  en 
restant  à Ravenne,  les  calamités  qui  menaçaient  la  ville. 
Orose,  1.  vu,  c.  3q,  p.  573. 

(a)  Relativement  aux  aventures  d’OIyrapius  et  de  ses 
successeurs  au  ministère,  voyez  Zosime,  1.  ▼,  p.  363, 365, 
366;  et  Olympiodore  , ap.  Phot. , p.  180,  181. 
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l’accusait  hautement  d’être  l’auteur  des  calamités 
publiques  ; mais  les  intrigues  secrètes  du  palais 
minaient  sourdement  sa  puissance.  Les  eunuques 
favoris  firent  .passer  le  gouvernement  d’Honorius 
et  de  l'empire, à Jovius , préfet  du  prétoire , ser- 
viteur sans  aucun  mérite  , qui  ne  compensa  point 
par  la  fidélité  de  son  attachement  les  fautes  et  les 
malheurs  de  son  administration.  L'exil  ou  la  fuite 
du  coupable  Olympius  le  réservèrent  à de  nouvelles 
vicissitudes  de  fortune  ; il  fut  quelque  temps  exposé 
à tous  les  incidens  d’une  vie  errante  et  obscure, 
remonta  ensuite  au  faîte  des  grandeurs,  tomba  une 
seconde  fois  dans  la  disgrâce  et  eut  les  oreilles  cou- 
pées ; il  expira  enfin  sous  les  coups  de  fouet , et 
son  supplice  ignominieux  offrit  un  doux  spectacle 
au  ressentiment  des  amis  de  Stilichon.  Après  la  re- 
traite d'Olympius , dont  un  des  vices  était  le  fana-' 
tisme  religieux , les  hérétiques  et  les  païens  furent 
délivrés  de  la  proscription  impolitique  qui  les  ex- 
cluait de  toutes  les  dignités  de  l’état.  Le  brave 
Gennerid,  soldat  d’extraction  barbare  (i),  qui  sui- 
vait encore  le  culte  de  ses  ancêtres,  avait  été  forcé 

(1)  Zositne  (1.  v,  p 364)  raconte  cette  circonstance  avec 
une  satisfaction  -visible , et  célèbre  le  caractère  de  Gennerid 
comme  le  dernier  qui  fit  honneur  au  paganisme  expirant. 
Le  concile  de  Carthage  n’était  pas  de  cette  opinion  lorsqu'il 
• députa  quatre  évêques  à la  cour  de  Ravenne  pour  se  plaindre 
d’une  loi  nouvellement  publiée,  qui  exigeait  que  toutes  les 
conversions  au  christianisme  fussent  libres  et  volontaires. 

„ Voyez  Baronius,  Annal,  ccclésiast.,  A.  D.  4°9>  n°  ta  ; A.  D. 
4io>  n0*  47,  48. 
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de  quitter  le  baudrier' militaire  ; et  quoique  l’em- 
pereur l'eût  assuré  plusieurs  fois  lui-même  que  les 
hommes  de  son  rang  et  de  son  mérite  ne  devaient 
point  se  regarder  comme  compris  dans  la  loi,  il  refusa 
toute  dispense  particulière,  et  persévéra  dans  une  dis- 
grâce honorable  , jusqu’au  moment  où  il  arracha  à 
l'embarras  du  gouvernement  romain  un  acte  de  jus- 
tice générale.  La  conduite  de  Gennerid  dans  la  place 
importante  de  maître  général  de  la  Dalmatie  , de  la 
Pannonie , de  la  Norique  et  la  Rhétie , qui  lui  fut 
donnée  ou  rendue  , sembla  ranimer  la  discipline  et 
l’esprit  de  la  république.  Les  troupes  oisives  et  man- 
quant de  tout,  reprirent  leurs  exercices  et  retrou- 
vèrent en  même  temps  une  subsistance  assurée  ; et 
sa  générosité  suppléa  souvent  aux  récompenses  que 
leur  refusait  l'avarice  ou  la  pauvreté  de  la  cour  de 
Ravenne.  La  valeur  de  Gennerid , redoutée  des  Bar- 
bares voisins  , devint  le  plus  ferme  boulevard  de  la 
frontière  d’Illyrie  , et  ses  soins  vigilans  procurèrent 
à l’empire  un  renfort  de  dix  mille  Huns , qui  vin- 
rent des  confins  de  l'Italie  , suivis  d’un  tel  convoi 
de  munitions  et  de  bœufs  et  de  moutons  , qu’ils  au- 
raient suffi  non-seulement  pour  la  marche  d’une 
armée,  mais  pour  l’établissement  d’une  colonie; 
mais  la  cour  et  les  conseils  d’Honorius  offraient 
toujours  le  spectacle  de  la  faiblesse,  de  la  division, 
de  la  corruption  et  de  l’anarchie.  Les  gardes , excités  * 
par  le  préfet  Jovius,  se  révoltèrent,  et  demandèrent 
la  tête  de  deux  généraux  et  des  deux  principaux 
eunuque?.  Les  généraux,  trompés  par  une  promesse 
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perfide  de  leur  sauver  la  vie,  lurent  envoyés  à bord 
d un  vaisseau  et  exécutés  secrètement,  tandis  que 
la  fav  eur  dont  jouissaient  les  eunuques  leur  procura 
un  exil  commode  et  sûr  à Milan  et  à Constantinople. 
I.  eunuque  F.usèbc  et  le  barbare  Allobich  succédè- 
rent au  commandement  de  la  chambre -et  des  gardes, 
cl  ces  ministres  subordonnés  périrent  tous  deux  vic- 
times de  leur  mutuelle  jalousie*  Par  les  ordres  inso- 
leus  du  comte  des  domestiques,  le  grand  chambellan 
cxpiiasous  les  baguettes  en  présence  de  l’empereur 
çlonné;  et  lorsque,  peu  de  temps  après,  Allobich 
fut  assassiné  au  milieu  d’une  procession  publique, 
Honorius  fit  paraître  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
quelques  lueurs  découragé  et  de  ressentiment;  mais 

, avant  de  succomber,  Eusèbc  et  Allobich  avaient 
contribué,  pour  leur  part,  à la  chute  de  l'empire 
en  arrêtant  la  conclusion  du  traité  que , par  des 
motifs  personnels  et  peut-être  coupables,  Jovius 
avait  négocié  avec  Alaric  daps  une  entrevue  sous 

* les  murs  de  Rimini.  Dqrant  1 absence  de  Jovius, 
l’empereur  se  laissa  persuader  de  prendre  un  tou 
de  hauteur  et  de  dignité  inflexible  qui  ne  convenait 
ni  à sa  situation  ni  à son  caractère.  Il  fit  expédier 
en  son  nom  une  lettre  au  préfet  du  prétoire , qui  lui 
accordait  la  permission  de  disposer  des  richesses 
publiques,  mais  par  laquelle  Honorius  refusait  dé- 

• daigneusement  de  prostituer  les  honneurs  militaires 
de  l’empire  aux  orgueillrux  désirs  d un  Barbare.  On 
communiqua  imprudemment  cette  lettre  à Alario; 
et  le  roi  des  Goths,  qui  s’était  comporté  avec  dé— 


’oigtti; 


m 


Google 


1 


df.  l’fmwre  romain.  cfiAP  xxxr.  5g 
cence  et  inode'ration  durant  tout  le  cours  de  la 
négociation , exhala  dans  les  termes  les  plus  ou- 
trageans  un  vif  ressentiment  contre  ceux  qui  insul- 
taient si  gratuitement  sa  personne  et  sa  nation.  Les 
conférences  de  Rimini  furent  brusquement  rom- 
pues, et  le  préfet  Jovius  se  vit  foret?,  à son  retour 
à Ravenne,  d’adopter  et  même  d’encourager  les  opi- 
nions alors  en  faveur  à la  cour.  Les  principaux  offi- 
ciers de  l’état  et  de  l’année  furent  obligés,  d’après 
son  avis  et  par  son  exemple  , de  jurer  que , sans 
égard  aux  circonstances , sans  écouter  aucune  con- 
dition de  paix  , ils  continueraient  une  guerre  perpé- 
tuelle et  implacable  contre  l’ennemi  de  la  républi- 
que. Cet  imprudent  engagement  mil  un  obstacle 
insurmontable  à toute  nouvelle  négociation.  On 
entendit  déclarer  aux  ministres  d’Honorius/que  s’ils 
n’avaient  invoqué  dans  leur  serment  que  le  nom 
de  la  Divinité  , ils  pourraient  encore  consulter  l’in- 
térêt de  la  sûreté  publique,  et  se  confier  à la  misé- 
ricorde du  Tout-Puissant;  mais  qu’ayant  juré  par 
la  tête  sacrée  de  l’empereur,  qu’ayànt  touché  de 
la  main , dans  une  cérémonie  solennelle , le  siège 
auguste’de  la  sagesse  et  de  la  majesté  , ils  s’expo- 
seraient, en  violant  leur  engagement,  aux  peines 
temporelles  du  sacrilège  et  de  la  rébellion  (i)t 

(i)  Zosime,  1.  v,  p.  367  , 368 , 36g.  Cet  usage  de  jurer  -, 
par  la  tôle,  la  vie,  la  sûreté  ou  te  génie  du  souverain, 
était  très-ancien  en  Égypte  et  en  Scy  thie.  Genèse , xlii  , 1 5. 
L’adulation  le  fit  bientôt  passer  chez,  les  Césars  ; et  Ter- 
tullien  se  plaint  de  ce  que,  da  ns  son  temps , ce  serment  était 
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Swom)  sir* *  Tandis  que  l'orgueil  opiniâtre  de  l’empereur  et 
rLï-le  sa  cour  se  soutenait  à l'abri  des  fortifications  et 
D'4°9’  des  marais  impénétrables  de  Ravenne,  ils  abandon- 
naient Rome  sans  défense  au  ressentiment  d’Alaric. 
Telle  était  encore  cependant  la  modération  réelle 
ou  affectéedu  roi  des  Gollis  que,  tandis  qu’il  s’avan- 
çait avec  son  armée  le  long  de  la  voie  Flaininienne, 
il  envoya  successivement  les  évêques  des  différentes 
villes  d’Italie  pour  réitérer  ses  offres  de  paix  et 
conjurer  l’empereur  de  sauver  Rome  et  ses  habitans 
des  flammes  et  du  fer  des  Barbares  (i).La  ville  évita 
cétte  affreuse  calamité,  non  parla  sagesse  d'Hono- 
rius,  mais  par  la  prudence  ou  par  l'humanité  du 
roi  des  Golhs,  qui  se  servit,  pour  s’emparer  de 
Rome,  d’un  moyen  plus  doux,  mais  non  moins  effi- 
cace. Au  lieu  d'assaillir  la  capitale , il  dirigea  ses 
efforts  contre  le  port  d’Ostie  , un  des  plus  étonna  11s 
ouvrages  de  la  magnificence  romaine  (a).  Les  acci- 

le  seul  poun  lequel  les  Romains  affectassent  de  conserver  dt» 
respect.  Voyez  l’élégante  Dissertation  de  l’abbé  Massieu  sur 
les  sermens  de  l’antiquité,  Mém.  de  C Acad,  des  Inscript.  , 
t.  1 , p.  208 , 209.  . 

* (1)  Zosime  , 1.  v,  p.  368 , 36q.  J’ai  adouci  les  expressions 

d’Alaric,qui  s’étend  trop  pompeusement  sur  l’Histoire  de 
Rome. 

(2)  Voy.  Suét. , in  Claud. , c.  30  ; Dion-Cass. , 1.  lx  , 94 9 , 
édit.  Reimar  ; et  la  vive  description  de  Juvénal , satir.  xn  , 
^S,  etc.  Dans  le  seizième  siècle,  tandis  que  les  restes  du 
port  d’Auguste  étaient  encore  visibles,  les  antiquaires  en 
esquissèrent  le  plan  ( voyez  d’Anville,  Mém.  de  t Acad,  des 
Inscript.,  t.  xxx,  p.  198)  j et  ils  déclarèrent  avec  entbou- 
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tiens  auxquels  la  subsistance  précaire  de  la  capitale 
était  continuellement  exposée,  en  hiver-,  par  les 
dangers  de  la  navigation , avaient  suggéré  au  génie 
du  premier  des  Césars  l’utile  dessein  qui  s’exécuta 
sous  le  règne  de  l’empereur  Claude.  Les  moles  arti- 
ficiels qui  en  formaient  la  passe  étroite , s’avançaient 
dans  la  mer  et  repoussaient  victorieusement  la  vio- 
lence des  vagues  ; tandis  que  les  plus  gros  vaisseaux 
étaient  en  sûreté  à l’ancre  dans  trois  bassins  vastes 
et  profonds  r qui  recevaient  la  branche  septentrio- 
nale du  Tibre  à environ  deux  milles  de  l’ancienne 
colonie  d’Ostie  (i).  Le  port  des  Romains  était  insen- 

i 

siasme  que  tous  les  monarques  <ie  l’Europe  réunis  ne  par- 
vienilroient  point  à exécuter  un  pareil  ouvrage.  Bcrgier , 
Hisl.  des  grands  chemins  des  Romains  , t.  u,  p.  356. 

(i)  Ostia  tiberina  ( voyez  Cluvier,  llalia  antiqua  , 1.  ni , 
p.  870-879),  les  deux  bouches  du  Tibre  étaient  séparées 
par  l’ile  sacrée,  triangle  équilatéral  dont  les  côtés  étaient 
évalués  à environ  deux  milles.  La  colonie  d’Ostie  était  placée 
immédiatement  au-delà  de  la  branche  gauche  ou  méridio- 
nale de.  la  rivière,  et  le  port  au-delà  de  la  branche  droite 
ou  septentrionale;  et  la  distance  entre  leurs  restes,  selon 
la  carte  de  Cingolani,  est  d’un  peu  plus  de  deux  milles.  l)u 
temps  de  Strabon , le  sable  et  la  vase  avaient  presque  bouche 
le  port  d’Ostie  ; le  progrès  de  cette  même  cause  a augmenté 
l’étendue  de  l’ile  sainte , et  insensiblement  Ostie  et  le  port 
se  sont  trouvés  à une  distance  considérable  du  rivage.  Les 
canaux  à sec  , fiumi  rnorti , et  les  vastes  marais , stagna  di 
Poncntc , di  Levante , marquent  les  retraites  de  la  rivière 
et  les  efforts  de  la  mer.  Consulter,  sur  l’état  de  cette  plage 
triste  et  solitaire,  l’excellente  carte  de  l’état  ecclésiastique, 
par  les  mathématiciens  de  Benoit  xtr,  une  vue  de  l’état 
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siblément  devenu  une  viHe  épiscopale  (i),  où  l’on 
déposait  les  grains  de  l’Afrique  dans  de  vastes  gre- 
niers pour  l’usage  de  la  capitale.  Dès  qu’ Atari»  se 
fut  rendu  inaitre  de  cette  place  importante,  il  somma 
les  Romains  de  se  rendre  à discrétion  , en  leurUé- 
darant  que  sur  leur  refus  , ou  même  sur  leur  délai , 
il  ferait  détruire  à l’instant  les  magasins  d'où  dépen- 
dait la  subsistance  de  leur  ville.  L’orgueil  du  sénat 
fut  contraint  de  céder  aux  clameurs  du  peuplent  à 
la  terreur  de  la  famirte.  Il  consentit  «à  placer  un 
nouvel  empereur  sur  le  trôné  du  méprisable  Hono- 
rius,  et  le  suffrage  du  victorieux  Alaric  donna  la 
pourpre  à Attale , préfet  de  la  ville.  CChnonarque 
reconnaissant  nomma  son  protecteur  maître  général 
des  armées  de  l’Occident.  Adolphe,  avec  le  rang 
de  comte  des  domestiques,  obtint  la  garde  de  la 
personne  du  nouvel  empereur;  et  les  déux  nations 


présent  de  XAgro  Romanrr,  en  six  feuilles,  par  Cingolani , 
qui  contient  cent  treize  mille  huit  cent*  dix-neuf  rubbia , 
environ  cinq  ccnt  soixante-dix  mille  acres  ; et  la  grande 
carte  topographique  d'Àmcti,  en  huit  feuilles. 

(i)  DcS'Ie  troisième  siècle  ( Lardner , Crédibilité  rie  l’Évan- 
gile , part.  2.,  vol.  ni,  p.  8g-f)2),oudu  moins  dès  le  qua- 
trième ( Ci  uni.  à sanclo  Panlo  , Nolit.  rctdes.,  p.  47  ) > 1* 
port  de  Home  était  devenu  une  ville  épiscopale,  qui  a été 
démolie,  à ce  qn’il  parait,  dans  le  neuvième  siècle,  par  le 
pape  Grégoire  iv,  au  temps  des  incursions  des  Arabes.  Elle 
sc  trouve  aujourd'hui  réduite  à une  auberge,  une  église, 
et  une  maison  ou  palais  de  l’évéque,  qui  est  un  des  six  car- 
dinaux de  l’Église  romaine.  fr oyez  Eschinard,  Descrizione 
tli  Rama  et  dell’  Agro  Romano , p.  328. 
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semblèrent  réunies  par  l'alliance  et  par  l’amitié  (i). 

Les  portes  de  la  ville  s’ouvrirent , et  Attale  se  Anale  .lu 


rendit,  environné  d’un  corps  de  Barbares , au  milieu  ["s’Tioi".',* 1  èt 


d une  pompe  tumultueuse  , au  palais  d’Auguste  et lc*  KüUJJ'n‘ 
de  Trajan.  Après  avoir  distribué  à ses  favoris  et  à 
ses  partisans  les  honneurs  civils  et  militaires , lc 
nouveau  monarque  convoqua  une  assemblée  d u sénat, 
où  rl  annonça  , dans  un  discours  grave  et  pompeux , 
le  dessein  de  rétablir  la  majesté  de  la  république, 
et  de  réunir  les  provinces  de  l’Egypte  et  de  l’Orient, 
auxquelles  Rome  avait  si  long-temps  donné  des  lois. 

Ces  promesses  extravagantes,  faites  par  un  usurpa- 
teur sans  expérience  et  sans  talens  pour  la  guerre, 
excitèrent  le  mépris  de  tous  les  citoyens  sensés , 
qui  regardaient  son  élévation  comme  1 injure  la  plus 
humiliante  que  l’arrogance  des  Bajtbares  eût  encore 
osé  faire  à la  république;  mais  la  populace  applau- 
dissait avec  sa  légèreté  ordinaire  à un  changement 
de  maître,  et  le  mécontentement  public  favorisait  le 
rival  d’Honorius.  Les  sectaires , persécutés  par  ses 
édits  , espéraient  trouver  un  appui  ou  du  moins 


quelque  indulgence  chez  un  prince  qui , né  en  Ionie, 
avait  été  élevé  dans  la  religion  païenne,  et  qui  avait 


depuis  reçu  le  baptême  des  mains  d’un  évêque 
arien  (a).  Les  commencemens  du  règne  d’Attale 


( i ) Relativement  à l’élévation  il'Attale,  consultez  Zosime  , 

1.  vi , p , 377~38o;  Sozoïnène  , 1.  9 , c.  8, 9;  Olympîodore, 
apuci.  Phot. , [>.  180,  181  ; Pliilostorgius , 1.  xn,  c.  3 ; et 
Godefroy,  Dissertât.,  p.  ^O. 

(2)  Nous  pouvons  admettre  le  témoignage  de  Sozotaènç 
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s annoncèrent  d’une  manière  favorable.  On  envoya 
un  officier  de  confiance  avec  un  faible  corps  de 
troupes , pour  assurer  l’obéissance  de  l’Afrique.  Pres- 
que toute  I Italie  céda  à la  terreur  qu'inspiraient  les 
armes  des  Barbares;  la  ville  de  Bologne  se  défendit 
avec  opiniâtreté  et  avec  succès;  mais  le  peuple  de 
Milan,  irrite  peut-être  de  l’absence  d’Honorius  , 
accepta  avec  acclamations  le  choix  du  sénat.  A la 
tete  dune  armee  formidable,  Alaric  conduisit  son 
captifcouronné  presque  j usqu’aux  portes  de  llaverme; 
et  une  ambassade  des  principaux  ministres , de  Jovius, 
préfet  du  prétoire , de  Valens , maître  de  la  cavalerie 
et  de  l’infanterie  , du  questeur  Potamiusel  de  Julien, 
le  premier  des  notaires  , se  rendit  au  camp  des 
Gotlis.  Ils  offrirent,  au  nom  de  leur  souverain,  de 
reconnaître  pour  légitime  l’élection  de  son  compé- 
titeur, et  de  partager  entre  les  deux  empereurs  , les 
provinces  de  l’Italie  et  de  l'Occident.  Leurs  propo- 
sitions furent  rejetées  avec  mépris;  et  Attale,  affec- 
tant une  clémence  plus  insultante  que  le  refus , 
daigna  promettre  que  si  Honorius  avait  la  sagesse 
de  renoncer  volontairement  à la  pourpre  , il  lui 
permettrait  de  passer  tranquillement  le  reste  de  sa 
vie  dans  quelque  île  éloignée  ( i }.  La  situation  du  fils 


relativement  au  baptême  arien  d'Attale,  et  celui  de  Philos - 
torgius  relativement  à son  éducation  païenne.  La  joie  vi- 
sible de  Zosime  et  le  mécontentement  qu'il  impute  à la 
famille  Anicienne,  ne  font  pas  présumer  favorablement  du 
christianisme  du  nouvel  empereur. 

fl)  Il  porta  l’insolence  jusqu'à  déclarer  qu'il  ferait  mu- 


DF.  l’empire  ROMAIN.  CHAP.  XXXI.  65 
de  Théodose  paraissait  en  effet  si  désespérée  à ceux 
qui  connaissaient  le  mieux  ses  forces  et  ses  ressour- 
ces, queJovius  et  Valens,son ministre etson  général, 
trahirent  sa  confiance , désertèrent  indignement  la 
cause  expirante  de  leur  bienfaiteur,  et  vouèrent  à 
son  heureux  rival  leurs  infidèles  services.  Effrayé  de 
ces  exemples  de  tralfison , Honorius  tremblait  à l’ap- 
proche de  tous  ses  serviteurs , à l'arrivée  de  tous 
les  messagers.  Il  craignait  sans  cesse  que  quelque 
ennemi  secret  ne  se  glissât  dans  sa  capitale , dans 
son  palais  et  jusque  dans  son  appartement  ; il  tenait 
des  vaisseaux  prêts  dans  le  port  de  Ravine,  pour  le 
transporter,  au  besoin,  dans  les  états  de  son  neveu, 
l’empereur  d’Orient. 

Mais  il  existe,  dit  l’historien  Procope,  une  Pro-  Aiule  r«t 
vidence  (i)  qui  protège  l’innocence  et  la  sottise  ; et 
elle  ne  pouvait  raisonnablement  refuser  son  secours  *‘0- 
à Honorius.  Au  moment  où,  incapable  d’une  entre- 
prise sage  ou  hardie  , il  méditait  une  fuite  honteuse , 
un  renfort  de  quatre  mille  vétérans  entra  dans  le 
port  de  Ravenne.  L’empereur  confia  la  garde  des 
murs  et  des  portes  de  la  ville  à ces  braves  étrangers, 
dont  la  fidélité  n’était  point  corrompue  par  les  in- 
trigues de  la  cour;  et  son  sotnirieil  cessa  d’être 


tiler  Honorius  avant  de  l’envoyer  en  exil  ; mais  ce;  te  asser- 
tion de  Zosime  est  contredite  par  le  témoignage  plus  im- 
partial d'Olyrapiodore.  Il  impute  celle  proposition  odieuse 
à la  bassesse  et  peut-être  à la  perfidie  de  Jovius , et  assure 
qu’elle  fut  absolument  .rejetée  par  Attale. 

(i)  Procope,  De  bell.  varidal. , l.*j  , c.  a. 

$ 
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troublé  par  la  crainte  d'un  danger  intérieur  et  iinmi> 
nent.  Les  nouvelles  favorables  qui  arrivèrent  d'Afri- 
que changèrent  l’opinion  publique  et  letat  des  af- 
faires. Les  troupes  et  les  officiers,  envoyés  par  Attale 
dans  cette  province,  avaient  été  défaits  et  massatyés. 
Le  zèle  actif  d’Héraclien  maintenait  l'obéissance  des 
peuples  soumis  à son  gouvernement.  Il  envoya  une 
somme  d’argent  considérable  pour  assurer  la  fidé- 
lité des  gardes  impériales  ; «par  sa  vigilance  à arrê- 
ter l’exportation  d'huile  et  de  grains,  Rome  éprouva 
la  famine  , c^e  mécontentement  du  peuple  fit  naître 
le  tumulte  et  les  séditions.  Le  mauvais  succès  de 
l’expédition  d’Afrique  devint  la  source  de  plaintes 
mutuelles  et  de  récriminations  entre  les  partisans 
d’ Attale.  Son  protecteur  se  dégoûta  insensiblement 
d’un  prince  qui  manquait  de  talens  pour  commander, 
et  de  docilité  pour  obéir.  Il  adoptait  les  mesures  les 
plus  imprudentes  sans  en  donner  connaissance  à 
Alaric  , ou  même  contre  son  avis  ; et  le  refus  que 
le  sénat  fit  d’admettre  cinq  cents  Barhares  au  nombre 
des  troupes  qui  s’embarquèrent,  annonça  une  mé- 
fiance aussi  imprudente  dans  la  circonstance  qu’elle 
était  d’ailleurs  peu  généreuse.  Jovius , nouvelle- 
ment* élevé  au  rang  de  patrice,  enflamma  par  ses 
artifices  le  ressentiment  du  roi  des  Goths,  et  voulut 
ensuite  excuser  cette  double  perfidie  en  assurant 
qu’il  n’avait  feint  d’abandonner  le  service  d’Hono- 
rius  que  pour  détruire  plus  facilement  le  parti  de 
son  rival.  Dans  une  vaste  plaine  , auprès  de  Rimini^ 
et  en  présence  d’une  multitude  innombrable  de 
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Romains  et  de  Barbares  , Attale  fut  publiquement 
dépouillé  de  la  pourpre  et  du  diadème.  Alaric  envoya 
ces  ornemens  de  la  royauté  au  fils  de  Théodose,  en 
signe  de  paix  et  d’amitié  (t).  Ceux  des  officiers  qui 
rentrèrent  dans  le  devoir  reprirent  leurs  emplois  , et 
le  repentir  le  plus  tardif  ne  resta  point  sans  récom- 
pense; mais  l’empereur  dégradé,  moins  sensible  à 
la  honte  qu’au  désir  de  conserver  sa  vie  , demanda 
la  permission  de  marcher  dans  le  camp  des  Goths  à 
la  suite  d’un  Barbare  hautain  et  capricieux  (a). 

La  déposition  d' Attale  faisait  cesser  le  seul  obstacle  Troisième 
réel  qui  put  s’opposer  à la  conclusion  de  la  paix  ; a/^Rome.  a! 
et  Alaric  s’avança  jusqu’à  trois  milles  de  Ravenne  , 24.4,°  Auut 
pour  fixer  l’irrésolution  des  ministres  impériaux  , 
dont  ce  retour  de  fortune  avait  ranimé  l’insolence. 

Il  apprit  avec  indignation  que  Sarus,  l’un  des  chefs 
des  Goths  et  son  rival,  ennemi  personnel  d’Adolphe 
et  animé  d’une  haine  héréditaire  contre  la  maison 
des  Balti , était  reçu  dans  le  palais.  A la  tête  de  trois 
eents  guerriers , cet  intrépide  Barbare  sortit  des 
portes  de  Ravenne,  surprit  et  tailla  en  pièces  un 


(1)  Voyez  la  cause  et  les  circonstances  de  la  chute  d’At- 
tale , dans  Zosime,  1.  vi , [f.  38o-383;  Sozomène,  1.  ix,  c. 8; 
Philostorgius,  1.  xu,  c.  3.  Les  deux  amnisties  ( Cod.  Theod. , / 

1.  IX,  tit.  38,  leg.  Il,  13)  qui  furent  publiées  le  12  février 
et  le  8 d’aoùt,  A.  1).  4lo>  sont  évidemment  relatives  à cet 
usurpateur.  * 

(a)  In  hoc , Alaricus , imperatore , facto , infecto,  rcfecto, 

ac  defccio mimum , risit , et  ludum  spectauit  imperii. 

Qrose,  1.  vu,  c.  4a , p.  58a. 
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nombreux  corps  de  Goths , rentra  dans  la  ville  eu 
triomphe  , et  obtint  la  permission  d'insulter  son  ad* 
versaire  par  un  héraut  j^qui  annonça  publiquement 
que  le  crime  d’Alaric  le  rendait  irrévocablement 
indigne  de  l’alliance  et  de  l’amitié  de  l’empereur  (t)t 
Les  calamités  de  Rome  expièrent , pour  la  troisième 
fois,  les  fautes  et  l’extravagance  de  la  cour  de  Ra- 
vcnnc.  Le  roi  des  Goths,  ne  dissimulant  plus  le. 
désir  du  pillage  et  de  la  vengeance,  parut  sous  les 
murs  de  Rome  à la  tête  de  son  armée  , et  le  sénat 
tremblant  se  prépara , sans  espoir  de  secours  , à re- 
tarder du  moins  , par  une  résistance  désespérée , la 
destruction  de  la  cipitale  ; mais  on  ne  put  défendre 
Rome  contre  la  secrète  conspiration  des  esclaves  et 
des  domestiques  , que  la  naissance  ou  l’intérêt  atta- 
chait au  parti  des  Barbares.  A minuit , ils  ouvrirent 
sans  bruit  la  porte  Salarienne , et  les  habitans  se 
réveillèrent  au  bruit  redouté  de  la  trompette  des 
Goths.  Onze  cent  soixante-trois  ans  après  la  fonda- 
tion de  Rome,  cette  cité  impériale  , qui  avait  soumis 
et  policé  la  plus  grande  partie  de  la  terre , fut  li- 
vrée à la  fureur  effrénée  des  Scythes  et  des  Gerr 
üiains  (a). 

* 

(i)  Zosime , ].  vi,  p.  384  ; Sozomène,  I.  ix,  c.  9 ; Philos- 
torgius,  1.  xii,  c.  3.  Dans  cet  endroit,  le  texte  de  Zosime  se 
trouve  mutilé,  et  nous  avons  perdu  le  reste  de  son  sixième 
et  dernier  livre  , qui  finissait  par  le  sac  de  Rome.  Quoique 
cet  historien  puisse  être  accusé  de  partialité  et  de  crédulité , 
nous  ne  nous-  en  voyons  point  privés  sans  quelque  regret, 
(a)  Adcst  Alaricus , trepidam  Romani  oùsidet,  turbot. 
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Cependant  la  proclamation  d’Alaric,  au  moment  Rripecidm 
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ou  il  pénétra  en  vainqueur  dans  la  ville , lit  voir  qu  il  ia  religion 
11’était  point  dépourvu  des  sentimens  de  religion  et cIircl,enne' 
d’humanité.  En  encourageant  ses  soldats  à s’emparer 
sans  scrupule  des  biens  qui  devenaient  le  prix  de 
leur  valeur,  et  à s’enrichir  des  dépouilles  d’un  peuple 
opulent  et  efféminé,  il  leur  recommanda  d’épargner 
la  vie  des  citoyens  désarmés,  et  de  respecter  les* 
églises  des  saints  apôtres , de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul , comme  des  asiles  et  des  sanctuaires  inviola- 
bles. Au  milieu  des  horreurs  d’un  tumulte  nocturne, 
plusieurs  Gotlis  firent  admirer  le  zèle  d’une  conver- 
sion récente;  et  les  écrivains  ecclésiastiques  rappor- 
tent, et  peut-être  avec  quelques  embeliissemens, 
plusieurs  exemples  de  leur  piété  et  de  leur  modé- 
ration (i).  Tandis  que  les  Barbares  parcouraient  la 

irrumpit.  Orose , 1.  vu  , c.  3g , p.  673.  Il  raconte  en  sept  mots 
ce  grand  événement;  mais  il  remplit  des  pages  entières  de 
la  dévotion  des  Goths.  J 'ai  tiré  d'une  histoire  invraisemblable 
de  Procope , les  circonstances  qui  m’ont  paru  avoir  quelque  - 

a'ir  de  probabilité.  Procope , De  bell.  V anilat. , 1.  1 , c.  a.  II 
suppose  que  la  ville  fut  prise  tandis  que  les  sénateurs  dor- 
maient après  leur  dîner  ; mais  saint  Jérôme  , dont  le  témoi- 
gnage a beaucoup  d’autorité,  assure,  avec  plus  de  vraisem- 
blance , que  ce  fut  dans  la  nuit  : Nocle  Moab  capta  est ; 
nocte  ceciilit  murus  ejus.  Tom.  1 , p.  131  ad  Principiam. 

(1)  Orose (1.  vu, c.  3g, p.  5'?'i-5'j6J  applaudit  à la  piété 
des  Goths  chrétiens , sans  paraître  réfléchir  que  le  plus  grand 
nombre  était  delà  secte  d’Arius.  Jornandès,  c.  3o,  p.  653  , 
et  Isidore  de  Séville  ( C/iron . p.  714»  èdit.  Grot.)  qui  étaient 
fort  attachés  au  parti  des  Goths,  ont  répété  et  embelli  ces 
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ville  pour  satisfaire -leur  avidité,  un  de  leurs  chefs 
força  la  maison  d’une  vierge  âgée  qui  avait  dévoué 
sa  vie  au  service  des  autels.  Il  lui  demanda,  sans  lui 
faire  aucune  insulte , tout  l’or  et  tout  l’argent  quelle 
possédait , et  fut  étonné  de  la  complaisance  avec 
laquelle  cette  vierge  le  conduisit  à un  endroit  où  se 
trouvaient  cachés  un  grand  nombre  de  vases  d’or  et 
*d’argcnt  massif  du  travail  le  plus  exquis.  Le  Barbare, 
saisi  de  joie  et  d'admiration , contemplait  la  riche 
proie  qu’il  venait  d'acquérir,  lorsque  la  vénérable 
gardienne  le  reprit  gravement  en  ces  termes  : « Ces 
vases  consacrés  appartiennent  à saint  Pierre;  si  vous 
osez  y toucher,  c’est  sur  vous  que  tombera  le  sacri- 
lège : quant  à moi , je  n’ose  point  garder  ce  que  je 
ne  suis  pas  en  état  de  défendre.  » Le  capitaine  des 
Goths , saisi  d’une  frayeur  religieuse,  fit  savoir  à son 
roi  ce  qu’il  venait  de  découvrir,  et  Alaric  lui  envoya 
l’ordre  de  transporter,  sans  dommage  et  sans  delai, 
tous  les  vases  et  tous  les  ornemens  consacrés  dans 
l’église  de  Saint-Pierre.  Une  pieuse  procession  de 
soldats  goths , portant  dévotement  sur  leur  tète  les 
vases  d’or  et  d’argent , parcourut  a travers  les  prin- 
cipales rues  de  Rome  , la  longue  distance  qui  se 
trouve  entre  l’extrémité  du  mont  Quirinal  et -le 
Vatican  ; ils  marchaient  environnés  et  protégés  par 

histoires  édifiâmes.  Selon  Isidore,  on  entendit  dire  à Alaric 
lui-même  qu'il  faisait  ta  guerre  aux  Romains  et  non  pas  aux 
saints  apôtres  : tel  était  le  style  du  septième  siècle.  Deux 
cents  ans  plus  tôt , le  mérite  et  la  gloire  étaient  attribués  au 
Christ  et  non  pas  à ses  apôtres. 
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un  fort  détachement  de  leurs  compatriotes  en  ordre 
de  bataille  , l'épée  à la  main  , et  mêlant  leurs  cris  de 
guerre  aux  chants  de  la  psalmodie  religieuse.  Une 
foule  de  chre'tiens  sortaient  des  maisons  voisines 
poursuivre  cette  édifiante  procession,  et  des  fugitifs 
de  tout  âge  , de  tout  rang  , et  même  de  toutes  les 
sectes,  eurent  le  bonheur  de  se  sauver  dans  le  sanc- 
tuaire protecteur  de  l’église  du  Vatican.  Saint  Au- 
gustin composa  son  savant  ouvrage  sur  la  Cité  de 
Dieu  pour  justifier  les  voies  de  la  Providence  dans 
la  destruction  de  la  grandeur  romaine.  Il  célèbre  par- 
ticulièrement ce  mémorable  triomphe  du  Christ , et 
insulte  ses  adversaires  en  les  défiant  de  lui  citer  un 
exemple  d’une  ville  prise  d’assaut,  où  les  divinités 
fabuleuses  de  l’antiquité  aient  été  capables  de  se  sau- 
vty  elles-mêmes  ou  de  protéger  leurs  crédules  pro- 
sélytes (i). 

C’est  avec  justjce  qu’on  applaudit  à de  rares  et  jni.^1lj  J* 
extraordinaires  exemples  de  vertus  donnés  par  les  Rome- 
Barbares  dans  le  sac  de  Rome  ; mais  l’enceinte  sacree 
du  Vatican  et  les  églises  des  apôtres  ne  pouvaient 
contenir  qu’une  petite  portion  du  peuple  romain. 

Des  milliers  de  soldats,  et  principalement  les  Huns 
qui  suivaient  les  drapeaux  d’Alaric,  ne  connaissaient 
ni  la  foi , ni  peut-être  le  nom  du  Christ  ; et  qpus 
pouvons  même  présumer,  sans  manquer  à la  charité 
ou  à la  bonne  foi,  que  dans  ces  moinens  de  licence 
et  de  désordre,  où  les  passions  enflammées  avaient 


(i)  Voyez  saint.  Augustin,  De  Civil.  Dei,  ,1.  i , c.  1-6.  Il 
cite  les  exemples  de  Troie , de  Syracuse  et  de  Tarente. 
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la  force  de  se  satisfaire,  les  Gollis  chrétiens  ne  se 
conduisirent  pas  tous  selon  les  préceptes  de  l’Évan- 
gile. Les  écrivains  les  plus  disposés  à exagérer  leur 
clémence,  avouent  qu’un  grand  nombre  de  Romains 
furent  massacrés  (i)  et  que  les  rues  étaient  Remplies 
de  cadavres  que  la  consternation  générale  laissait 
sans  sépulture.  Le  désespoir  des  citoyens  se  chan- 
geait quelquefois  en  fureur;,  et  lorsque  les  Barbares 
éprouvaient  la  moindre  résistance , le  châtiment 
s'étendait  jusque  sur  le  faible  êt  sur  l’innocent  dé- 
sarmé. Quarante  mille  esclaves  exercèrent,  sans 
pitié  et  sans  remords,  leur  vengeance  personnelle; 
et  les  traitemens  ignominieux  qu’ils  avaient  reçus 
furent  expiés  par  le  sang  des  familles  les  plus  coupa- 
bles ou  les  plus  accusées  de  cruauté  envers  eux.  Les 
matrones  et  les  vierges  de  Rome  essuyèrent  des’in- 
sultes  plus  affreuses  pour  la  chasteté  que  la  mort 
même;  et  l’historien  ecclésiastique  nous  a conservé 
d’une  d’entre  elles  un  exemple  de  vertu  qu’il  offre  à 

(l)  S.  Jérôme,  t.  i , p.  isi  , ail  Principiam.  Il  applique 
au  sac  de  Rome  les  expressions  énergiques  de  Virgile  : 

Qu n claJem  illiiu  noctis  , quii  fanera  fando  , , 

JLxplicet , etc. 

Procope  (I.  i , c.  a ) affirme  que  les  Goths  massacrèrent 
un^rand  nombre  de  Romains.  Saint  Augustin  (De  Civil. 
Dei,  1.  i , c.  12.  i3  ) offre  aux  chrétiens  des  motifs  de  con- 
solation pour  la  mort  de  ceux  dont  les  cadavres,  mutin  cor- 
para , restèrent  sans  sépulture,  in  tanld  strage.  Raronius  a 
tiré  des  écrits  des  différens  Pères  de  l'Église  quelques  lu- 
mières sur  le  pillage  de  Rome.  Annal,  ecclés. , A.  D,  /Jto, 

n01  16-44. 


À 


,3 *- 


Dig  • tHtllÿlc 


DE  t’i-ltfPIRE  ROMAIN.  CflAP.  XXXI.  r'$ 

I admiration  de  la  postérité  (i).  Une  dame  romaine, 
dune  grande  beauté  et  d’une  piété  orthodoxe, 
avait  enflammé  par  sa  vue  les  désirs  impétueux  d’un 
jeune  Barbare,  que  Sozoniène  a grand  soin  de  nous 
faire  connaître  pour  un  arien.  Irrité  de  sa  résistance, 
il  tira  son  epée,  et,  avec  la  colère  d’un  amant,  lui 
fit  au  cou  une  blessure  légère.  L’héroïne  vit  couler 
son  sang,  mais  n’en  continua  pas  moius  à braver 
le  ressentiment  et  à repousser  les  entreprises  de  son 
ravisseur,  qui,  renonçant  enfin  à d’inutile*  e Aorte  , 
la  conduisit  respectueusement  dans  le  sanctuaire  du 
Vatican  : il  donna  même  six  pièces  d’or  aux  gardes 
de  l’église,  à condition  qu'ils  la  rendraient  à son 
mari  sans  lui  faire  la  moindre  insulte.  Ces  traits  de 
courage  et  de  générosité  ne  se  multiplièrent  pas  à 
un  certain  point.  La  brutale  lubricité  des  soldats 
consulta  peu  les  devoirs  et  l'inclination  de  leurs 
captives,  et  les  casuistes  agitèrent  sérieusement  une 
question  assez  singulière.  Il  s’agissait  de  décider  si 
les  victimes  violées  malgré  leurs  efforts  pour  s’en 

(t)  Sozomcne,  t.  ix,  c.  » o.  Saint  Augustin  (De  Civ.Dei , 
1.  i , c.  17)  assure  que  quelques  vierges  ou  matrones  sedon- 
ncrent  ta  mort  pour  éviter  d’être  violées  ; et  quoiqu'il  admire 
leur  courage,  ses  opinions  théologiques  le  forcent  à blâmer 
leur  présomptueuse  imprudence.  Peut-être  te  bon  évêque 
d'Hipponc  crut-il  trop  facilement  à des  actes  d’héroïsme 
qu’il  blâmait  avec  trop  de  sévérité.  Les  vingt  vierges  , sup- 
posé qu’elles  aient  existé,  qui  se  jetèrent  dans  l'Elbe  lorsque 
Magdebourg  fut  pris  d'assaut , ont  été  multipliées  au  nom- 
bre de  douze  cents.  Voy.  YHist.  de  Gustave  Adolphe,  par 
llarte,  v.  1 , p.  3oS. 

f J 


74  HISTOIRE  DE  LA.  DÉCADENCE 

défendre  , avaient  perdu,  par  un  crime  commis  sans 
leur  consentement,  la  glorieuse  couronne  de  la  vir- 
ginité' (i).  Les  Romains  essuyèrent  des  pertes  d’un 
genre  moins  arbitraire  et  d’un  intérêt  plus  général. 
On  ne  peut  supposer  que  tous  les  Barbares  fussent 
continuellement  disposés  au  crime  du  ~viol  ; et  le 
manque  de  jeunesse,  de  beauté  ou  de  chasteté,  met- 
tait beaucoup  de  Romaines  à l’abri  de  la  violence  : 
mais  l’avarice  est  une  passion  universelle  et  insa- 
tiable , dpnt  les  succès  peuvent  procurer  toutes  les 
sortes  de  jouissances  que  le*  hommes  sont  capables 
de  désirer.  Dans  le  pillage  de  Rome,  l’or  et  les  dia- 
mans  obtinrent  une  juste  préférence,  comme  offrant 
une  plus  grande  valeur  que  tous  les  autres  objets 
sous  un  volume  et  un  poids  beaucoup  moins  considé- 
rable; mais  lorsque  les  plus  diligens  eurent  enlevé 
ces  richesses  portatives,  on  en  vint  bientôt  à dé- 
pouiller brutalement  les  palais  de  leurs  magnifiques 
et  coûteux  ameublemens.  L’argenterie  et  les  robes 
de  pourpre  et  de  soie  étaient  jetées  en  tas  dans  les 

(i)  Voyez  saint  Augustin  , De  Civil  Dei , I.  i , c.  * 6—  1 8. 
Il  traite  ce  sujet  avec  beaucoup  d'attention  ; et  après  avoir 
admis  qu’il  ne  peut  point  y avoir  de  crime  sans  consente- 
ment, il  ajoute  : Sed  quia  non  solùm  quod  ad  dolorem  , ve- 
rùrn  eliam  quod  ad  libidinem  pertinet , in  corpore  aliéna 
perpelrari  potes t , quicqnid  taie  factum  fuerit,  etsi  retentam 
constantiss im o anima  pudicitiam  non  excutit , pudorem  tamen 
incutit , ne  credatur  factum  cum  mentis  eliam  voluntatc , 
quod  Jieri  forlassc  sine  carnis  aliqud  voluptate  non  potuit. 
Dans  le  chapitre  18  il  fait  quelques  distinctions  curieuses 
entre  la  virginité  morale  dt  la  virginité  physique.  < 
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chariots  qui  suivaient  l'armée  des  Goths;  les  plus 
parfaits  chefs-d’œuvre  de  l'ait  étaient  brisés  par 
maladresse  ou  de'truits  par  plaisir.  On  fondit  des 
statues  pour  ën  retirer  le  métal  ; et  plus  d’une  fois 
dans  le  partage  du  butin,  des  vases  furent  mis  en 
morceaux  d’un  coup  de  hache  d'arme.  L’acquisition 
de  ces  richesses  ne  serv  it  qu’à  enflammer  l’avidité  des 
Barbares  , et  ils  employaient  les  menaces , les  mau- 
vais traitemens  et  les  tortures  pour  forcer  les  ci- 
toyens à découvrir  l’endroit  qui  recelait  leurs  tré- 
sors (i).  L’apparence  du  luxe  et  de  la  dépense  leur 
faisait  supposer  une  grande  fortune,  et  ils  attri- 
buaient l'apparence  de  la  pauvreté  à l avaricg  ou  à 
l’économie.  L'obstination  avec  laquelle  quelques 
Romains  avaient  souffert  les  traitemens  les  plus 
cruels  avant  de  trahir  le  dépôt  de  leurs  richesses  , 
devint  funeste  à des  malheureux  que  les  Barbares 
faisaient  expirer  sous  les  coups  de  fouet  pour  les 
forcer  à déclarer  des  trésors  imaginaires.  Les  Goths 
détruisirent  ou  mutilèrent  quelques  édifices  de 
Rome  ; mais  le  dommage  a été  fort  exagéré.  En 
entrant  par  la  porte  Salarienne  , ils  mirent  le  feu  aux 

(l)  Ma  refila  , Romaine  également  distinguée  par  son 
rang  , par  son  âge  et  par  sa  piété  , fut  renversée  à terre  et 
inhumainement  battue  et  fouetlée  : Casam  fuslibus  Jlogel- 
lixque , ele.  Saint  Jérôme,  tom.  i , p.  îai  , ad  Principiam. 
Voy.  saint  Augustin  , De  Civ . Dci , 1.  ■ , c.  10  Le  moderne 
Saeco  tii  Rohm  , p.  208  , donne  une  idée  des  différentes  tor- 
tures que  l'on  faisait  souffrir  aux  prisonniers  pour  découvrir 
leurs  trésors.  1 
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premières  maisons  pour  éclairer  leur  marche  et  dis- 
traire l'attention  des  citoyens.  Les  flammes,  que 
personne  ne  s’occupait  d'éteindre , consumèrent 
pendant  la  nuit  des  bàtimens  publics  et  particuliers  ; 
et  les  ruines  du  palais  de  Salluste  (i)  offraient  en- 
core, du  temps  de  Justinien,  un  vaste  monument 
des  fureurs  et  de  l’incendie  des  Goths  (a).  Cependant 
un  historien  de  ce  siècle  a observé  que  le  feu  pou- 
vait difficilement  consumer  des  coùvertures  et  des 
poutres  de  cuivre  massif,  et  que  les  efforts  des 
lipmtnes  étaient  insufïîsans  pour  détruire  les  fonde- 
mens  des  anciens  édifices.  Peut-être  sa  dévote  asser- 
tion n’est-elle  pas  tout-à-fait  dénuée  de  vérité,  lors- 
qu'il affirme  que  la  colère  du  ciel  suppléa  à la  faiblesse 
des  Barbares,  et  que  la  foudre  réduisit  en  poussière 


(i)  L'historien  Salluste,  qui  pratiquait  utilement  tes  vices 
qu'il  a censurés  avec  éloquence-,  employa  les  dépouilles  de 
-la  Numidie  à embellir  son  palais  et  ses  jardins  sur  le  mont 
Quiriiial.  L’endroit  où  il  était  situé  est  occupé  aujourd'hui 
par  l’église  de  Saintc-Susanne , séparée  par  une  seule  rue 
des  bains  de  Dioclétien , et  peu  éloignée  de  la  porte  Sala- 
rienne.  é' ojez  IS'ardini  Roma  antica,  p.  îya,  kj3;  elle 
grand  Plan  de  Rome  moderne,  par  Nolli. 

(a)  Les  expressions  de  Procope  sont  claires  et  modérées  , 
De  bell.  Vani/ai.  1.  i , c.  2.  La  Chronique  de  Marcellin  pa- 
yait s’exprimer  trop  fortement,  partis  urbern  Romœ  crema- 
vit ; et  les  expressions  de  l’bilostorgius , «»  ifuxitiç  ft  ms 
■xiMtr  Ktiunui  ( 1.  xn , c.  3 ) donnent  une  idée  fausse  et  exa- 
gérée. Bargaeus  a composé  une  Dissertation  particulière  pour 
prouver  que  les  édifices  de  Rome  ne  furent  point  détruits 
par  les  Goths  et  par  les  Vandales. 
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le  Forum  de  Rome  et  les  statues  des  dieux  et  des 
héros  dont  il  était  décoré  (i). 

Quel  que  puisse  être  le  nombre  des  plébéiens  ou 
des  membres  de  l’ordre  équestre  qui  perdirent  la 
vie  dans  le  massacre  de  Rome  , on  assure  qu’un  seul 
sénateur  périt  par  le  fer  dfes  Barbares  (2);  mais  il 
n’est  pas  aisé  de  calculer  la  multitude  de  ceux  qui, 
d’un  état  aisé  et  bonQrabfa|,  furerit  réduits  en  un 
instant  à la  situation  cruelle  de  captifs  et  d’exilés. 
Comme  l’argent  était  pour  les  Barbares  d'un  usage 
— — — — 

(1) Orose,  1. 11 , c.  19,  p.  î/p-  Il  semblerait  désapprouver 
toutes  sortes  de'statuei , velDcum  yel hominem  menti u ntur. 
F.tlcs  représentaient  les  rois  d'Albe  et  de  Rome  depuis  Énée, 
les  Romains  qui  s'étaient  illustrés  par  les  armes  où  par  les 
arts , et  les  Césars  qu’on  avait  mis  au  rang  des  dieux.  Le 
nom  de  Forum,  dont  il  se  sert,  est  un  peu  équivoque,  puis- 
qu'il eu 'existait  cinq  principaux;  mais  comme  ils  étaient 
tous  contigus  les  uns  aux  autres  dans  la  plaine  qui  est  en- 
vironnée par  les  monts  Capitolin , Qiiirinal , Esquilin  et 
Palatin  , on  peut  les  regarder  comme  ne  faisant  qu’un  seul 

forum.  Voyez  la  Jioma  antica  de  Donat , p.  162-201  ; et  la 
Rorna  antica  de  Nardini , p.  212-273.  La  première  est  plus 
utile  p»ur  les  anciennes  descriptions  , et  la  seconde  pour  la 
topographie  actuelle. 

(2)  Orose  (1.  11,  c.  19,  jA  14a)  compare  la  cruauté  des 
Gaulois  à la  clémence  des  Goths.  Ibi  vix  quemquam  inven- 
tum  senalorem , qui  vel  absent  evaserit  ; hic  vix  quemquam 
requiri , qui  forte  ut  latent  perierit.  Mais  cette  antithèse  a 
un  air  de  recherche  qui  ne  ressemble  point  à la  vérité  ; et 
Socrate  (1.  vu,  c.  10)  affirme,  peut-être  tout  aussi  fausse- 
ment, qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  furent  massacres 
après  qvoir  souffert  les  plus  cruelles  tortures. 
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beaucoup  plus  utile  que  les  esclaves,  ils  fixèrent  la 
rançon  de  leurs  prisonniers  indigens  à un  pii*  mo- 
dique souvent  payé  par  leurs  amis  ou  par  la  bienfai- 
sance des  étrangers  (i).  Les  captifs  vendus  en  plçin 
marché  ou  paf  convention  particulière,  auraient  pu 
reprendre  légalement  leur  liberté,  qu’un  citoyen  ne 
pouvait  ni  perdre  ni  aliéner  (a)  ; mais  on  sentit 
bientôt  qu’en  usant  de  ce  droit,  les  Romains  cour- 
raient risque  de  leur  vie,  et  que  les  Gotbs,  en  per- 
dant l’espoie  de  vendre  des  prisonniers  qui  leur 
étaient  inutiles,  pourraient  être  tentés  de  les  massa- 
crer. Un  règlement  sage  dans  la  circonstance  avait 
déjà  modifié  la  jurisprudence  civile  , en  ordonnant 
qu’ils  seraient  esclaves  durant  cinq  ans  pour  acquit- 
ter, par  leurs  travaux,  le  prix  de  leur  rançon  (3).  Les 
nations  qui  envahirent  l’empire  romain  avaient 
chassédwantelles,  en  Italie, une  multitude  d’habitans 
de  provinces  affamés  et  tremblans,  et  redoutant 
plus  la  famine  que  l'esclavage.  Les  calamités  de 
Rome  et  de  l’Italie  firent  cherchera  leurs  habitans 
les  refuges  les  plus  sûrs , les  plus  éloignés  et  les  plus 
solitaires.  Tandis  que  la  cavalerie  des  Goths  répan- 

1 — - l_  1 ' ■ ■'  " ’■  " T 

(l)  Multi C hrirtiani  in  captivUatcm  ducii  lunt,  saint 

Augustin  ( De  Civil.  Dei , J.  1 , c.  14);  et  les  chrétiens  n« 
furent  pas  plus  maltraités  que  1rs  autres. 

(a)  Voyez  Heineceius,  Anliq.juris  roman.,  t.  1 , p.  96. 

(3)  Appendix  , cod.  Theod.,  xvi  ; in  Sirmond , opéra,  t.  x , 
p.  735.  Cet  édit  fut  publié  le  11  décembre,  A.  D,  408,  et 
annonce  plus  de  sagesse  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  des 
ministres  d’Honoriu). 
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dait  la  ten  eur  et  la  dévastation  sur  les  côtes  de  la 
Campanie  et  de  la  Toscane , la  petite  île  d'fgilium , 
séparée  par  un  canal  étroit  du  promontoire  Argen- 
tarien , repoussa  ou  e'luda  leurs  attaques  ; et  à une 
si  petite  distance  de  Rome,  une  foule  de  citoyens 
trouvèrent  leur  sûreté  dans  les  forêts  de  ce  canton 
écarté  (l).  Les  vastes  patrimoines  qu’un  grand  nom- 
bre de  sénateurs  possédaient  en  Afrique , offrirent 
un  asile  à ceux  qui  eurent  le  temps  et  la  prudence 
de  fuir  la  désolation  de  leur  patrie.  Parmi  ces  fugitifs, 
on  remarqua  surtout  la  noble  et  pieuse  Proba  (a) , 


■ à 


(1)  Eminus  Igi/ii  sjlvosa  eacumina  miror, 

Quem  fraudar*  nef  al  taudis  honore  suce  ; 

Hcec  proprios  nuper  tutata  est  insula  salins  ; 

Sire  toci  ingenio , seu  Domini  genio. 

Gurgite  cum  modico  victricibus  obstitit  armis  , 

Tangua m longinqun  dissociata  mari. 

Higc  multos  lacera  suscepit  ab  urbefugatOI , * 

Htc  fessis  posito  certa  timoré  satus. 

Plurima  terreno  populaeerat  mquora  belto  , * 

Contra  naturam  classe  timendns  erques  , 
llnum  , mira  fides  , vario  discrimine  portnm  ! 

Tarn  propi  Romanis  , tam  procul  esse  Geris. 

Hatilias , in  Itincr. , 1. 1,  3x5. 

L’tle  esttfconnue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Giglio.  Voj. 
Cluvier,  liai,  antiq.,  1.  11 , p.  5oa. 

(a)  Comme  les  aventures  de  Proba  et  de  sa  famille  sont 
liées  avec  la  vie  de  saint  Augustin,  Tillemont  s’est  appliqué 
avec  beaucoup  de  soin  à les  éclaircir  ( Mêm.  ecclés. , t.  sur, 
p.  020-635  ).  Quelque  temps  après  leur  arrivée  en  Afrique  , 
Demetrias  prit  le  voile,  et  fit  vœu  de  virginité.  On  regarda 
cet  événement  comme  très-intéressant  pour  Rome  et  pour 
le  monde  chrétien.  Tous  les  saints  écrivirent  à Demetrias 
des  lettres  de  félicitation.  Celle  de  saint  Jérôme  existe  encore 
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veuve  du  préfet  Pctronius.  Après  la  inort  de  son 
mari , le  plus  puissant  des  sujets  de  Rome , elle  était 
demeurée  à la  tète  de  la  famille  Anicienne,  et  avait 
défrayé  de  sa  fortune  particulière  les  dépenses  xlcs 
consultais  de  ses  trois  fils.  Lorsque  les  Gotlis  assig- 
nèrent et  emportèrent  la  capitale,  Proba  , suppor- 
tant avec  une  résignation  dhrétlfenne  la  perte  de  ses 
immenses  richesses  , s'embarqua  dans  un  petit  vais- 
seau, d’où  elle  vit,  en  naviguant,  les  flammes  qui 
consumaient  son  magnifique  palais.  Elle  se  réfugia 
sur  la  côtes  d’Afrique , accompagnée  de  sa  fille 
Lœta  et  de  sa  petite-fille,  vierge  célèbre,  connue 
sous  le  nom  de  Demetrias.  La  générosité  avec  la- 
quelle cette  respectable  matrone  distribua  les,  re- 
venus et  le  prix  de  ses  domaines,  adoucit  l'infortune 
des  exilés  et  des  captifs  ; mais  la  famille  môme  de 
Proba, ne  fut  point  à l’abri  de  l’avide  oppression  du 
comte  Héraclien,  qui , par  un  honteux  trafic,  pros- 
tituait aux  désirs  ou  aux  vues  intéressées  des  mar- 

4 * 

chands  de  Syrie  l’alliance  des  plus  nobles  filles  des 
familles  romaines.  Les  Italiens  fugitifs*se  dispersè- 
rent dans  les  provinces  le  long  des  côtes  de  l'Égypte 
et  de  l’Asie,  jusqu’à  Constantinople  et  Jérusalem; 
et  le  village  de  Bethléem,  la  résidence  solitaire  de 
saint  Jérome  et  de  ses  nouvelles  converties , sc 
trouva  rempli  d’illustres  mendions  des  deux  sexes  et 

( t.  i , p.  67-73,  ad Demetriatl.  de  servanda  virginitat.'j.  C’est 
un  mélange  de  raisonnemens  absurdes  , de  déclamations 
véhémentes  et  de  faits  assez  curieux , dont  quelques  - un» 
sont  relatifs  au  siège  et  au  pillage  de  Rome. 
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de  tous  les  âges,  qui  excitaient  la  compassion  par 
le  souvenir  de  leur  ancienne  opulence  (i).  L’affreuse 
catastrophe  de  Rome  répandit  dans  tout  l’empire  la 
crainte  et  la  douleur.  Le  contraste  touchant  de  la 
grandeur  et  de  la  misère  disposait  le  peuple  à exa- 
gérer le  malheur  de  la  reine  des  cités.  Le  clergé, 
qui  appliquait  aux  événemens  récens  les  métaphores 
orientales  des  prophètes  , était  quelquefois  tenlé 
de  confondre  la  destruction  de  la  capitale  avec  la 
dissolution  du  globe. 

Il  existe  chez  tous  les  hommes  un  pen’chant  à «e  SacdcRomc 
grossir  les  malheurs  du  temps  où  ils  vivent , et  a p***  de  Ch*r- 
s’en  dissimuler  les  avantages.  Cependant , lorsque  lc‘ 
le  calme  fut  un  peu  rétabli,  les  plus  savans  et  les 
plus  judicieux  des  écrivains  contemporains  furent 
obligés  d’avouer  que  le  dommage  réel  occasionne  • 

par  lesGoths  était  fort  au-dessous  de  celui  que  Rome 
avait  souffert  dans  sou  enfance  (2),  lorsque  les  Gau- 
lois s’en  étaient  empares.  L’expérience  de  onze  siè-  * 

clés  a fourni  à la  postérité  un  parallèle  bien  plus  sin- 
gulier, et  elle  peut  affirmer  avec  confiance  que  les 

(ij  Voyez  tes  lamentations  pathétiques  de  saint  Jérôme, 
t.  v,  p.  400 , dans  sa  préface  au  second  livre  de  ses  Commen- 
taires snr  le  prophète  Ezéchiel. 

(a)  Orose  établit  celte  comparaison  sans  pouvoir  cepen- 
dant se  dépouiller  de  toute  partialité  théologique  (1. 11,  c.  19, 
p.  143  ; I.  vu,  c.3g,  p.  Mais  dans  l’histoire  de  la  prise 
de  Home  par  les  Gaulois  tout  est  incertain  et  peut-être 
fabuleux.  Voyez  llcaufort  sur  Y incertitude , etc.,  de  Y His- 
toire romaine,  p.  356;  et  Melot , Mémoires  de  ï Acad,  des 
Inscript.,  t.  xv,  p.  1-31. 
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ravages  des  Barbares  qu’Alaric  conduisit  des  bords 
du  Danube  en  Italie,  furent  bien  moins  funestes  à 
la  ville  de  Rome  que  les  hostilités  exercées  dans 
cette  même  ville  par  les  troupes  de  Cbarlcs-Quint, 
qui  s'intitulait  prince  catholique  et  empereur  des 
Romains  fi).  Les  Goths  évacuèrent  la  Aille  au  bout 

V 4 

de  six  jours;  mais  Rome  fut,  durant  neuf  mois,  la 
victime  des  Impériaux,  et  chaque  jour,  chaque 
heure  était  marquée  par  quelque  acte  abominable 
de  cruauté,  de  débauche  ou  de  rapine.  L’autorité 
d’Alaric  mettait  quelques  bornesà  la  licence  de  cette 
multitude  farouche  qui  le  reconnaissait  pour  son 
chef  et  son  monarque  ; mais  le  connétable  de  Bour- 
bon avait  glorieusement  perdu  la  vie  à l’attaque  des 
murs,  et  la  mort  du  général  ne  laissait  plus  aucun 
frein  ni  aucune  discipline  dans  une  armée  composée 
de  trois  nations  différentes , d'Italiens,  d'Allemands 
et  d’Espagnols.  Dans  le  commencement  du  seizième 
siècle,  les  mœurs  de  l’Italie  présentaient  le  modèle 
le  plus  accompli  de  la  dépravation  humaine;  et  la 

(l)  Le  lecteur  qui  désire  connaître  les  circonstances  de 
ce  fameux  événement,  peut  lire  l’excellent  récit  du  docteur 
Robertson,  //lit.  de  Charles  v,  vol.  n , p.  9.81  ; ou  consulter 
gli  danalidlralia,  du  savant  Mumtori , t.  xiv,  p.  a3o-244» 
édit,  //j-81#  S'il  veut  examiner  les  originaux  , il  peut  avoir 
recours  au  dix-huitième  livre  de  la  grande  mais  incomplète 
histoire  de  Guicciardini.  Au  reste,  l’ouvrage  qui  mérite  le 
mieux  le  titre  d’authentique  et  d’original  , est  un  petit  livre 
intitule  11  sacco  di  Rama  , composé  environ  un  mois  après 
le  pillage  de  la  ville,  par  le  frère  de  l'historien  Guicciardini,  * 
qui  parai)  avoir  cté  magistrat  habile  et  écrivain  impartial. 
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reunion  des  crimes  sanguinaires  des  nations  sauvages 
aux  a ices  qui  naissent  parmi  les  nations  civilisées  de 
labus  du  luxe  et  des  arts;  les  aventuriers  qui,  ou- 
bliant tous  les  sentimens  du  patriotisme  et  les  pré- 
jugés de  la  superstition,  assaillirent  le  palais  du 
pontife  romain,  doivent  être  considérés  comme  les 
plus  scélérats  des  Italiens.  A cette  époque,  les  Es- 
pagnols étaient  la  terreur  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Monde  : mais  un  orgueil  farouche,  une  avide  rapa- 
cité , une  cruauté  implacable  ternissaient  l’éclat  de 
leur  haute  valeur.  Infatigables  à la  poursqjtc  de  l’or 
et  de  la  renommée,  ils  avaient  perfectionné,  par  la 
pratiqué , les  méthodes  les  plus  féroces  de  torturer 
leurs  prisonniers.  Parmi  les  Castillans  qui  pillèrent 
Home  , il  se  trouvait  sans  doute  des  familiers  de 
l’Inquisition  et  peut-être  quelques  volontaires  nou- 
vellement arrivés  du  Mexique.  Les  Allemands  étaient 
moins  corrompus  que  les  Italiens,  moins  cruels  que 
les  Espagnols;  et  I aspect  rustique  ou  même  sauvage 
de  ces  guerriers  ultramontains  déguisait  souvent  un 
caractère  facile  et  compatissant  : mais  dans  la  pre- 
mière ferveur  d’une  réformalion  récente,  ils  avaient 
adopté  l’esprit  aussi-bien  que  les  principes  de  Lu- 
ther. Ils  se  plaisaient  à insulter  les  catholiques  et  à 
détruire  les  objets  consacrés  aux  cérémonies  de  leur 
religion;  ils  se  livraient  sans  remords  et  sans  pitié  à 
leur  pieuse  haine  contre  le  clergé  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  dénominations,  qui  compose 
la  plus  grande  partie  des  habitais  de  Home  mo- 
derne ; et  leur  zèle  fanatique  aspirait  peut-être  à 
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renverser  le  trône  de  l’antechrist,  pour  purifier  par 
le  feu  et  par  le  sang  les  abominations  de  la  Babylone 
spirituelle  (1).  • t 

La  retraite  des  Goths  victorieux  , qui  évacuèrent 
Rome  le  sixième  jour  (2) , pouvait  être  motivée  par 
la  prudence;  mais  elle  ne  fut  probablement  pas  l’effet 
de  la  crainte  (3).  A la  tête  d’une  armée  chargée  de 
riches  et  pesantes  dépouilles,  l’intrépide  Alaric  s’a- 
vança le  long  de  la  voie  Appienne,  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  l’Italie,  détruisant  tout  ce 
qui  osait  s’opposer  à son  passage,  et  se  contentant 
de  piller  les  pays  qui  ne  lui  offraient  aucune  résis- 
tance. Nous  ignorons  quel  fut  le  sort  de  Capoue  , 
l’orgueilleuse  et  voluptueuse  capitale  de  la  Campa- 
nie, qui /bien  que  déchue  de  son  ancienne  gran- 
deur, passait  encore  pour  la  huitième  ville  de  l’em- 
pire (4) , tandis  que  Noie , située  dans  ses  envi- 


( 1 ) Bossuet  ( Hist.  des  V irialions  des  Églises  protestantes , 
1.  1 , p.  20-36 ) a attaqué  vigoureusement  la  disposition 
fougueuse  de  Luther  , effet  du  tempérament  et  de  l'enthou- 
siasme ; et  Seckendorf,  Commentaire  du  luthéranisme , l’a 
défendu  faiblement,  1.  r,n°78,p.  120;  et  I.  m,n”  t2a,p- 556. 

(2)  Marcellin  dans  sa  Chronique.  Orose(l.  vu,  c.  3q,p.  576) 
assure  qu’il  quitta  Borne  le  troisième  jour  ; mais  cette  diffé- 
rence peut  aisément  être  conciliée  par  les  mouvemens  suc- 
cessifs des  différens  corps  d’une  grande  armée. 

(3)  Socrate  ( I.  vit , p.  10  ) prétend  , sans  aucune  appa- 
rence de  vérité  ou  de  raison,  qu’Alaric  se  relira  à la  hâte 
en  apprenant  que  les  armées  de  l’empire  d’Orient  étaient  en., 
marche  pour  venir  l’attaquer. 

(4)  Ausone , De  Claris  urbibus , p.  a33 , édit.  Toll.  Le 
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rons  (i),  a été  illustrée  dans  cette  occasion  par  la 
sainteté  de  Paulin  (2),  qui  fut  successivement  con- 
sul , inoine , et  enfin  évêque.  A l’âge  de  quarante  ans , 
il  renonça  aux  richesses,  aux  honneurs,  et  aux  plai- 
sirs de  la  société  et  de  la  littérature,  pour  embrasser 
une  vie  de  solitude  et  de  pénitence  ; les  vifs  applau- 
dissemens  du  clergé  l’encouragèrent  à mépriser  les 
reproches  de  ses  ainis  mondains,  qui  attribuaient  une 
conduite  si  extraordinaire  à quelque  indisposition  du 
corps  ou  de  l’esprit  (3).  La  dévotion  passionnée  qu’il 
portait  depuis  long-temps  à saint  Félix  le  détermina 

luxe  de  Capoue  avait  autrefois  surpassé  celui  de  Sybaris. 
Voyez  Adu'ncc  Deipnosophist. , I.  xir  , p.  5a8  , cdit.  Ca- 
saubon. 

(1)  Quarante-huit  ans  après  la  fondation  de  Rome  , en- 
viron huit  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne,  les  Toscans  bâ- 
tirent Capoue  et  Noie,  à la  distance  de  vingt-trois  milles 
l'une  de  l’autre;  mais  la  dernière  de  ces  villes  ne  s’éleva 
jamais  au-deasus  d’un  état  de  médiocrité. 

(2)  Tillemont  (Æfetn.  ecclés . , t.  xiv,  p.  1-146)  a compilé 
avec  son  activité  ordinaire  tout  ce  quia  rapport  à la  vie  ou 
aux  écrits  de  saint  Paulin,  dont  la  retraite  est  célébrée  dans  ses 
propres  écrits , et  par  les  louanges  de  saint  Ambroise , saint 
Jérôme,  saint  Augustin  et  Sulpicp-Sévcre , ses  contempo- 
rains et  ses  amis. 

(3)  Voyez  les  Lettres  affectueuses  d’Ausone  (epist.  19-25, 
p.  650-698,  édit.  Toll.)  a son  collègue,  son  ami  et  son  dis- 
ciple saint  Pauliu.  La  religion  d’Ausonc  est  encore  un  pro- 
blème. Voyez  les  Ment,  de  C Acad,  des  Inscript. , tom.  xv  , 
p.  123-1 38.  Je  çrois  qu'elle  n’était  pas  moins  un  problème 
durant  sa  vie , et  conséquemment  qu’il  était  païen  dans  le 


cœur. 


HISTOIIIE  np  LA  DÉCADENC* 


86 

à fixer  son  limnhle  résidence  dans  un  des  faubourgs 
de  Noie,  près  de  la  tombe  miraculeuse  de  ce  saint , 
que  la  pieté  publique  avait  déjà  environnée  de  cinq 
églises  vastes  et  fréquentées.  Saint  Paulin  dévoua  les 
restes  de  sa  fortune  et  de  ses  talens  au  service  du 
glorieux  martyr.  Il  ne  manquait  jamais  de  célébrer 
le  jour  de  sa  fête  par  un  hvtnne  solennel.  Il  fit  con- 
struire et  lui  dédia  une  sixième  église  plus  magni- 
fique que  les  autres,  et  ornée  d’un  grand  nombre  de 
tableaux  dont  le  sujet  était  tiré  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament.  Un  zèle  si  assidu  lui  assura  la 
faveur  du  saint  (i),  ou  au  moins  celle  du  peuple. 
Après  quinze  ans  de  retraite,  le  consul  romain  fut 
forcé  d’accepter  l’évêché  de  Noie,  peu  de  mois  avant 
l’époque  où  cette  v.Ue  fut  investie  par  les  troupes 
d’Alaric.  Durant  le  siège  , quelques  personnages 
pieux  se  persuadèrent  qu’ils  avaient  aperçu  en  songe 
ou  en  vision  la  figure  divine  de  leur  saint  protecteur. 
Cependant  l’événement  prouva  que  saint  Félix  man- 
quait ou  de  pouvoir  ou  de  volonté  pour  sauver  son 
ancien  troupeau.  Noie  essuya  sa  part  de  la  dévasta- 
tion générale  (a),  et  sou  évêque  captif  ne  dut  son. 
salut  qu’à  sa  réputation  d’innocence  et  de  pauvreté. 

Lti  c.oiin  Depuis  l invasion  d’Italie  par  Alaric  jusqu'à  la  re- 

possède!) I l’I. 

talie  depuis  , 

jai^tCen (0  L’humble  saint  Paulin  eut  une  fois  la  présomption 
d’avouer  qu’il  croyait  être  aimé  de  saint  Félix  au  moins 
comme  un  homme  aime  son  petit  chien. 

(2)  Voyez  Jorndndès,  De  reh.  gel.,  c.  3o,  p.  653  ; Phi- 
loslorgius,  1.  xn  , c.  3;  saint  Augustin  , De  Ce.  Dei , 1.  1 , 
c.  10  ; liaronius  , Annal,  eccle's.  , D.  4 10,  a"1  ^5,  ^6. 
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traite  volontaire  des  Gollis  sous  la  conduite  d’A- 
dolphe, son  successeur,  ils  furent,  durant  plus  de 
quatre  ans , les  maîtres  de  l'Italie , et  régnèrent  des- 
potiquement sur  un  pays  qui , au  jugement  des  an- 
ciens, réunissait  tous  les  avantages  de  la  nature  et 
toutes  les  perfections  de  l'art.  Le  degré  de  prospé- 
rité auquel  l’Italie  était  parvenue  dans  le  siècle  heu- 
reux des  Antonins,  avait,  à la  vérité,  décliué  avec 
la  gloire  de  l’empire.  Les  fruits  d’une  longue  paix 
périrent  sous  la  main  grossière  des  Barbares , peu 
susceptibles  de  goûter  les  élégantes  délicatesses  d’un 
luxe  destiné  aux  doux  et  polis  habitans  de  l’Italie. 
Chaque  soldat  cependant  se  faisait  assigner  une ample 
portion  de  solides  approvisionnemens , tels  que  le 
grain  , les  troupeaux  , l’huile  et  le  vin,  qui  venaient 
tous  les  jours  s’engloutir  dans  le  camp  des  Goths  ; et 
les  chefs  allaient  piller  les  maisons  de  campagne  et 
les  jardins  situés  sur  la  délicieuse  côte  de  Campanie, 
précédemment  habités  par  Lucullus  ou  par  Cicéron. 
Leurs  captifs  tremblans , fils  et  fdles  des  sénateurs 
romains  , présentaient , dans  des  vases  d’or  et  de. 
pierres  précieuses,  le  vin  de  Falerne  à leurs  or- 
gueilleux vainqueurs  étendus  de  toute  la  longueur 
de  leurs  vastes  corps  à l’ombre  des  platanes  (1)  in- 

— — — 

(1  ) Le  platane  ou  plane  était  l'arbre  favori  des  anciens; 
ils  le  multiplièrent,  à raison  de  son  ombrage,  depuis  l'Orient 
jusque  dans  la  Gaule.  Pline,  Hist.  mit.  , xn  , 3 , 4 1 5.  Il 
en  cite  plusieurs  d’une  taille  énorme,  un  entre  autres  dans 
une  maison  de  campagne  impériale  à Velletri,  que  Caligula 
appelait  son  nid.  Ses  brnuebes  mettaient  à l'abri  une  vaste. 
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dustrieusement  entrelaces  de  manière  à préserver 
des  rayons  brulans  du  soleil , sans  en  intercepter  sa 
vivifiante  chaleur.  Ces  jouissances  étaient  encore, 
relevées  par  le  souvenir  de  leurs  dangers  et  de  leurs 
travaux;  la  comparaison  de  leur  pays  natal,  des  *■ 
mornes  et  stériles  collines  de  la  Scythie  et  des  bords 
glaces  de  l’Elbe  et  du  Danube ajoutait  pour  eux  de 
nouveaux  charmes  aux  délices  de  l’haliè  (i). 

Moo  d'A-  Quel  qu’ait  été  l’objet  d’Alaric,  la  gloire,  la  con- 
4,0?  A.  D.  qU»te  ou  |es  richesses  > jj  Je  poursuivit  avec  une  ar- 
deur infatigable , sans  se  rebuter  des  revers  ou  se 
laisser  amollir  par  les  succès.  A peine  eut ‘il  atteint 

^ 

table  et  toute  la  suite  de  l'empereur,  que  Pline  nomme 
finement  pars  umbrœ , expression  qui  pouvait  aussi-biea 
convenir  à Alaric.  * - 

(l)  The  prostrate  South  to  the  destroyer  yields 

Her  boasted  tit/es , and  her  golden  fie  ldi  : 
frith  grim  dclight  the  brood  of  wintcr  view 
A brighter  day,  and  skies  of  azuré  hue  ; 

. Scent  the  netv  fraganee  of  the  opening  rose , 

And  quaffthe  pendent  vintage  as  it  grotvs. 

« Le  midi  consterné  céda  aux  dévastateurs  ses  titres  de 
gloire  et  ses  champs  dorés.  lise  fils  de  l’Hiver  vit  pour  la 
première  fois  , avec  une  hideuse  expression  de  plaisir , un 
jour  brillant  et  des.  cie.ux  teints  d'azur;  pour  la  première 
fois  il  sentit  le  parfum  de  la  rose  nouvellement  épanouie, 
et  savoura  le  jus  de  la  grappe  pendante  sur  le  cep.  » 

Foy.  les  Poèmes  de  Gray,  publiés  par  M.  Blason,  p.  1 97. 
Au  lieu  de  compiler  des  tables  chronologiques  et  d'histoire 
, nalnri  lie , pourquoi  M.  Gray  n’a-t-il  pas  employé  son  génie 

à achever  ce  poème  philosophique , dont  il  nous  a laissé  un 

ai  précieux  échantillon  ? . . 

m - 
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l'extrémité  de  l’Italie , qui^  tourna  ses  regards  sur 
l’île  fertile  et  paisible  qui  en  est  voisine.  Le  roi  des 
Gotbs  ne  considérait  cependant  la  possession  de  la 
Sicile  que  comme  le  premier  pas  vers  l'importante 
expédition  qu’il  méditait  déjà  contre  l’Afrique.  Le 
détroit  de  Reggio  à Messine  (1)  a douze  milles  de 
longueur,  et  dans  sa  moindre  largeur,  a peu  près  un 
mille  et  demi  de  traversée.  Les  monstres  fabuleux 
de  la  mer,  les  rochers  de  Scylla  et  le  gouffre  de  Cha- 
rybde , ne  pouvaient  effrayer  que  les  plus  timides  et 
les  plus  ignorans  des  mariniers.  Cependant, apres  1 em- 
barquement de  la  première  division  des  Goths , il  s e- 
levaune  tempête  qui  dispersa  et  engloutit  une  partie 
des  bàtiinens  de  transport.  Les  dangers  de  ce  nouvel 
élément  triomphèrent  du  courage  des  Barbares;  et  la 
mort  prématurée  d’Alaric , arrivée  à la  suite  d une 
courte  maladie,  déconcerta  l’entreprise  et  termina 
ses  conquêtes.  Les  Goths  déployèrent  toute  leur  fé- 
rocité dans  les  honneurs  funèbres  qu  ils  rendirent  a 
un  héros  dont  ds  célébrèrent  la  valeur  et  les  succès 
par  leurs  lugubres  applaudissemens.  A force  de  tra- 
vaux, leurs  nombreux  captifs  détournèrent  le  cours 
du  Busentin,  petite  rivière  qui  baigne  les  murs  de 
Consentia.  Après  avoir  construit  au  milieu  de  son 
• lit,  mis  à sec  , le  sépulcre  de  leur  général , orne  des 

(l)  On  trouve  une  excellente  description  du  détroit  de 
Messine,  de  Charybde  et  de  Scylla,  dans  C.Iuvicr , Jtnlia 
nnliq. , 1.  iv,  p.  i ?g3  ; et  Sicil.  antiq. , 1.  i,  pJ  60-76.  11  a 
soigneusement  étudié  les  anciens,  et  examiné  avec  exacti- 
tude l’état  actuel  du  pays. 
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dépouilles  et  des  trophées  de  Rome , ils  y firent  ren- 
trer le^caux  ; et,  pour  que  l'endroit  qui  recelait  le 
corps  du  victorieux  Al.iric  fût  à jamais  un  secret, 
ils  massacrèrent  inhumainement  tous  les  prison- 
niers qu  ils  avaient  employés  à l’exécution  de  cet 
ouvrage  (i). 

Adolphe. mi  L’embarras  du  moment  suspendit  les  animosités 
f-.it  la  piî i personnelles  et  les  rivalités  héréditaires  des  Barbares  ; 
rè."  uurebe  ds  placèrent,  d’une  voix  unanime,  le  brave  Adolphe 
le."!  oXr  sur  tr^ne  de  son  beau  - frère  Alaric.  Rien  ne  peut 
donner  au  lecteur  une  idée  plus  juste  du  caractère 
• et  du  système  politique  de  ce  nouveau  roi  des  Goths, 
que  sa  conversation  avec  un  des  premiers  citoyens 
<le  la  ville  de  Narbonne,  qui,  dans  un  pèlerinage 
qu’il  fit  à la  Terre-Sainte,  la  rendit  à saint  Jérôme 
en  présence  de  l’historien  Orose.  « Dans  la  confiance 
t qu’inspirent  la  valeur  et  la  victoire,  dit  Adolphe, 
j'ai  fait  autrefois  le  projet  de  changer  la  face  de  l’upi- 
vers,  d’en  effacer  le  nom  des  Romaihs  , d’élever  le 
royaume  des  Goths  sur  leurs  ruines,  et  d'acquérir, 
comme  Auguste  , la  gloirg  immortelle  de  fondateur 
d’un  nouvel  empire  ; mais  l expérience  m'a  peu  à peu 
convaincu  qu’il  faut  des  lois  pour  maintenir  la  con- 
stitution d'un  état  , et  que  le  caractère  indocile  et 
féroce  des  Goths  n'est  point  susceptible  de  se  sou- 
mettre à la  contrainte  salutaire  d’un  gouvernement 
> i vil.  Dès  ce  moment , je  me  suis  fait  un  autre  plan 
de  gloire  et  d’ambition,  et  mon  plus  sincère  désir  est 


(1)  I «mandés,  De  rcb.  get. , c.  3o,  p.  654- 
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aujourd’hui  de  faire  en  sorte  que  la  postérité  recon- 
naissante loue  le  mérite  d'un  étranger  qui  employa 
la  valeur  des  Goths , non  pas  à renverser,  mais  à dé- 
fendre l’Empire  Romain  et  à maintenir  sa  prospé- 
rité (i)  ».  D’après  ces  vues  pacifiques,  le  nouveau 
monarque  des  Goths  suspendit  les  opérations  de  la 
guerre,  et  négocia  sérieusement  un  traité  d'alliance 
avec  la  cour^  impériale.  Les  ministres  d’Honorius , t 
qui  se  trouvaient  dégagés  de  leur  vœu  absurde  par 
la  mort  d’Alaric,  avaient  le  plus  grand  intérêt  à dé- 
livrer l’Italie  de  l’intolérable  oppression  des  Goths, 
qui  consentirent  avec  joie  à servir  contre  les  tyrans 
et  les.  Barbares  dont  les  provinces  au-delà  des  Alpes 
étaient  infestées  (a).  Adolphe , devenu  général  des 
Romains,,  dirigea  sa  marche  de  l’extrémité  de  la 
Campanie  vers  les  provinces  méridionales  de  la 
Gaule.  Ses  troupes  eu  arrivant  occupèrent,  de  gré 
ou  de  force,  les  villes  de  Narbonne,  de  Toulouse  et 
de  Bordeaux  ; et , quoique  repoussées  des  murs  de 
Marseille  par  le  comte  Boniface,  elles  étendirent 
bientôt  leurs  quartiers  depuis  la  Méditerranée  jus- 

(1)  O rose , I.  vu,  c.  43,  p.  584.  585.  Saint  Augustin 
l’envoya,  en  4*5,  «l’Afrique  en  Palestine,  visiter  saint 
Jérôme,  et  le  consulter  relativement  à la  controverse  de 
Pelage. 

(2)  Jornandés  suppose  , sans  beaucoup  de  probabilité  , 
qu’Adolphe  revint  à Rome  et  la  pilla  une  seconde  fois, 
more  locustarum  erasit.  Il  convient  cependant , avec  Orose , 
que  le  roi  des  Gotlis  conclut  un  traité  avec  Honorius. 
Voyez  Orose,  I.  vu,  e.  43,  p.  584, 585;  Jornandés,  De 
reb.  gct. , c.  3 1 , p.  , 055. 
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qu'à  l’Ocëau.  Les  malheureux  habitans  de  la  province 
se  plaignaient  avec  raison  que  ces  prétendus  alliés 
leur  enlevaient  le  peu  qui  était  échappé  à la  cupidité 
des  ennemis.  Cependant  on  ne  manquait  pas  de  pré- 
textes spécieux  pour  pallier  ou  même  pour  justiGer 
les  violences  des  Gollis.  Les  villes  de  la  Gaule  qu’ils 
attaquaient  pouvaient  être  considérées  comme  re- 
belles au  gouvernement  d’Honorius.  Adolphe  avait 
toujours  pour  excuse  de  ses  usurpations  apparentes 
les  articles  du  traité  ou  les^ instructions  secrètes  de 
la  cour  impériale;  et  on  pouvait  toujours  imputer, 
avec  une  sorte  de  vérité,  à l’indocilité  inquiète  et 
indisciplinable  des  Barbares , les  actes  d’hostilité  irré- 
guliers‘qui  n’étaient  point  légitimés  parle  succès. 
Le  luxe  de  l’Italie  avait  moins  servi  à adoucir  la  féro- 
cité des  Goîlis  qu’à  amollir  leur  courage  ; ils  avaient 
adopté  les  vices  des  nations  civilisées,  sans  en  imiter 
les  arts  ou  les  institutions  (1). 

Les  protestations  dWdolphe  étaient  probablement 


Mariage  d'A- 
dolphe avcfl  x »,  , , . . 

1a  princesse  smccres,  et  1 ascendant  qu  une  princesse  romaine  prit 
A’  sur  le  cœur  et  sur  l’esprit  du  monarque  des  Gotlis, 
devint  un  garant  de  sa  fidélité  pour  les  intérêts  de 


l’empire.  Placidic  (2)  , fille  du  grand  Théodose  et  de 
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(1)  La  retraite  des  Goths  hors  de  l'Italie,  et  leurs  pre- 
mières opérations  dans  la  Gaule,  sont  obscures  et  dou- 
teuses. J’ai  tiré  beaucoup  de  secours  de  Mascou  , Hist.  t/es 
anciens  Germains , 1.  vin , c.  29,  35 , 36 , 37.  Il  a éclairci 
et  lié  les  chroniques  interrompues  et  les  fragmens  de  ces 
temps-là. 

(2)  T’oyci  ce  qui  a rapport  à Placidic  dans  Ducange, 
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sa  seconde  femme  Gall a , avait  été  élevée  dans  le 
palais  de  Constantinople;  mais  les  événemens  dont 
est  remplie  sa  vie  se  trouvent  liés  avec  les  révo- 
lutions qui  agitèrent  l’empire  d’Occident  sous  le 
règne  de  son  frère  Honorius.  Lorsque  tlouie  fut  in- 
vestie pour,  la  première  fois  par  Alaric,  Placidie, 
âgée  d’environ  vingt  ans,  habitait  la  capitale  ; et  la 
facilité  avec  laquelle  cette  princesse  consentit  à la 
mort  de  Sérène  sa  cousine,  pourrait  la  faire  soup- 
çonner d’une  ingratitude  et  d’une  cruauté  que,  selon 
les  circonstances  qui  accompagnèrent  cette  action  , 
sa  jeunesse  peuvent  ou  excuser  ou  aggraver  (i  Les 
Barbares  retinrent  la  sœur  d’Honorius  en  captivité 
ou  en  otage  (a)  ; mais,  quoique  forcée  de  parcourir 
l’Italie  avec  l’armée  des  Barbares,  elle  fut  toujours 
traitée  avec  les  égards  et  le  respect  dus  à son  sexe 
et  à son  rang.  Jornandès  fait  l’éloge  de  la  beauté  de 
Placidie;  mais  le  silence  expressif  des  courtisans  de 
cetté^rincessc  peut  faire  raisonnablement  douter 
des  grâces  de  sa  figure.  Cependant  sa  haute  nais- 
sance , sa  jeunesse  , l’élégance  de  ses  manières  et  les 
*;  adroits  moyens  d insinuation  qu’elle  ne  dédaigna 
point  d’employer,  firent  une  impression  profonde 

Fam.  byzant. , p.  72.  ; et  Tillemont , Hist,  des  imper. , t.  v, 
p.  260- 386 , etc.  ; t.  vi  p.  a4o. 

(1)  Zosime  , I.  v , p.  35o. 

(2)  Zosime,  I.  vi , p.  383  ; Orose,  I.  vu,  c.  40,  p.  576. 
Lps  Chroniques  de  Marcellin  et  d’Idatius  semblent  supposer 
que  les  Gotbs  n’emmenèrent  Placidie  qu’apres  le  dernier 
siège  et  le  sac  de  Rome. 
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dans  le  cœur  d’Adolpbe;  el  le  monarque  des  Gotlis 
eut  l’ambition  de  devenir  le  frère  de  l’empereur.  Les 
ministres  d'Honorjus  rejetèrent  dédaigneusement  la 
proposition  d’une  alliance  si  honteuse  pour  la  fierté 
romaine , el  pressèrent  à plusieurs  reprises  le  renvoi 
de  Placidie  comme  une  condition  indispensable  du 
traité  de  paix  : mais  la  fille  de  Théodose  se  soumit 
sans  répugnance  aux  désirs  d’un  conquérant  jeune 
et  intrépide,  qui,  ne  le  cédant  à Alaric  que  par  la 
taille  et  par  la  force  du  corps,  l’emportait  sur  son 
prédécesseur  par  les  avantages  séduisaus  de  la  grâce 
et  de  la  beauté.  Le  mariage  d'Adolphe  et  de  Placi- 
die (i)  fut  consommé  avant  que  les  Gotlis  évacuas- 
sent l ltalie;  et  ils  célébrèrent  la  fêle  ou  peut-être 


l'anniversaire  de  leur  union  dans  la  maison  d’Ige- 


nuds , un  des  plus  illustres  citoyens  de  Narbonne. 
La  princesse,  vêtue  comme  une  impératrice,  s’assit 
sur  un  trône  élevé;  et  le  roi  des  Gotlis,  liahillé, 
dans  celte  cérémonie  , à la  romaine  , se  plaç^xôté 
d’elle  sur  un  siège  moins  éminent.  Les  dons  qu'il 


(i)  Voyez  les  portraits  d’Adolphe  cl  de  Placidie  , et  les 
détails  de  leur  mariage  dans  Jornandès  , De  reb.  get. , c.  3 1 , 
p.  6!>4,  655.  Quant  à l’endroit  où  cette  union  fut  con- 
tractée . célébrée  ou  consommée  , les  manuscrits  de  Jor- 
nandés  ne  softt  point  d’accord , et  ils  nomment  deux  villes 
proche  l’une  de  l’autre,  Forli  et  Imola  (Forum  I.ivii  et 
Forum  Cornelii  ).  Il  est  aisé  de  concilier  l'historien  des 
Golhs  avec  Olympiodore.  V ayez  Mascou  , I.  vtu  , c.' 36. 
Mais  Tilleinont  prend  de  l'humeur,  et  prétend  iju’il  est 
inutile  de  chercher  à concilier  Joruaudés  avec  un  bon 
auteur. 


v- 


DE  I.’ EMPIRE  ROMAIN.  ÇHAP.  XXXI.  <p 
oITiit  à son  épouse,  selon  l’usage  des  Barbares, 
étaient  composés  des  plus  magnifiques  dépouilles 
du  pays  de  Placidie  (i).  Cinquante  jeunes  b qui  mes 
de  la  plus  belle  figure  et  vêtus  de  robes  de  soiq,  por- 
taient un  bassin  dans  chaque  main  : l'un  était  rempli 
de  pièces  d’or,  et  l’autre  de  pierreries  d’un  prix  ines- 
timable. Attale,  si  long.- temps  le  jouet  de  la  fortune 
et  des Goths,  conduisait  le.cbœur  qui  faisaiL  entendre 
le  chant  d'hyménée,  et  cet  empereur  déposé  aspiraif 
peut-être  à la  gloire  d’être  regardé  comme  un  habile 
musicien.  Les  Barbares  jouissaient  avec  orgueil  de 
leur  triomphe,  et  les  babitans  du  pays  se  félicitaient 
d’une  alliance  qui,  par  l’influence  de  l’amour  et  de 
la  raison  , pourrait  adoucir  la  fierté  du  Barbare  qu’ils 
avaient  pour  maître  (a). 


(i)  Les  Yixigollis,  sujets  d'Adolphe,  mirent  depuis  des 
homes  à la  prodigalité  de  l'amour  conjugal.  Un  mari  ne 
pouvait  légalement  faire  des  dons  ou  des  constitutions  au 
profit  de  sa  femme  dans  la  première  année  de  son  mariage, 
et  sa  libéralité  ne  pouvait,  dans  aucun  temps,  passer  la 
dixiéme  partie  de  sa  fortune.  Les  Lombards  furent  un  peu 
plus  indulgeus.  Ils  permettaient  le  morgingeap  le  lendemain 
de  la  consommation  du  mariage;  et  ce  don  fameux,  la  ré- 
compense de  la  virginité,  pouvait  être  du^quarl  de  la  for- 
tune du  mari.  Quelques  épousées  prenaient , à la  vérité  , la 
précaution  de  stipuler  la  veille  un  présent  qu'elles  savaient 
ne  pas  mériter.  Voyez  Montesquieu  , Esprit  des  Lojs,  I.  xix; 
c.  a5  ; Muratori,  dette  antichita  Initiant' , 1. 1 ; Disserlazion., 
xx,  p.  243- 

(a)  Nous  devons  le  détail  de  cette  fête  nuptiale  à l'histo- 
rien (Jlympiodora,  apiid  Photium,  p.  1 85—  1 88. 
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Les  cent  bassins  remplis  d’or  et  de  diainans  que 
Placidie  reçut  le  jour  de  la  fête  nuptiale  , 11’étaient 
qu’une  très-petite  partie  des  trésors  de  son  mari, 
dont  l’histoire  des  successeurs  d’Adolphe  olTre  quel- 
ques échantillons  assez  extraordinaires.  On  trouva 
dans  leur  palais  de  Narbonne,  lorsque  les  Francs  le 
pillèrent  dans  le  sixième  siècle  , soixante  gobelets 
ou  calices , quinze  patènes  pour  l'usage  de  la  com- 
munion , vingt  boîtes  ou  coffres  pour  conserveries 
saintes  Écritures  : tous  ces  objets  étaient  d’or  mas 
sif,  enrichis  de  pierres  d’un  grand  prix.  Le  fils  de 
Clovis  distribua  ces  richesses  sacrées  (1)  aux  églises 
de  ses  états;  et  sa  pieuse  libéralité  semble  inculper 
les  Goihs  de  quelque  sacrilège.  Leur  conscience  de- 
vait être  plus  tranquille  sur  la  possession  du  fameux 
mtssorium,  un  plat  d’une  grandeur  extraordinaire  , 
d’or  massif  du  poids  de  cinq  cents  livres,  destiné  ail 
service  de  la  table  , d’une  valeur  inestimable  par  la 
main  d’œuvre  et  les  diainans  dont  il  était  incrusté, 
et  par  la  tradition  qui  le  faisait  regarder  comme  un 
présent  du  patrice  Ælius  , offert  à Torismond  , roi 
des  Goths.  Un  des  successeurs  de  Torismond  acheta 


(1)  Voyez  dans  la  grande  Collection  des  historiens  de 
France , i>ar  dom  Bonqnet , t.  n ; Grég.  de  Tours  , 1.  111 , 
c.  to,  p.  it)l  ; Geslti  rrgum  Francorum  , c.  23  , p.  557. 
LVcrivain  anonyme  suppose,  avec  une  ignorance  digne  de 
son  siècle,  que  ces  inslrnmens  du  culte  des  chrétiens  avaient 
appartenu  au  temple  de  Salomon.  Si  cette  expression  a 
quelque  sens,  elle  signifierait  qu'ils  ont  été  enlevés  dans  lu 
sac  de  Borne. 
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le  secours  du  roi  des  Francs  par  la  promesse  de  ce 
don  magnifique.  Lorsqu’il  eut  pris  possession  du 
trône  d’Espagne,  le  prince  goth  le  remit  à regret 
aux  ambassadeurs  de  Dagobert,  mais  le  fit  reprendre 
sur  la  route;  et,  après  avoir  long  - temps  négocié 
pour  convenir  d’une  rançon , il  donna  la  somme , 
relativement  très-modique , de  deux  cent  mille  pièces 
d’or,  et  conserva  le  missorium  comme  le  plus  glo- 
rieux ornement  du  trésor  des  rois  goths(i).  Lorsque 
les  Arabes  conquirent  l’Espagne  et  pillèrent  ce  tré- 
sor, ils  trouvèrent  une  curiosité  encore  plus  pré- 
cieuse dont  ils  ont  admiré  et  célébré  la  magnifi- 
cence : c’était  une  table  fort  grande ,. formée  d’une 
seule  émeraude  (a) , entourée  de  trois  rangs  de 
perles , soutenue  par  trois  cent  soixante-cinq  pieds 
d’or  massif,  incrustés  de  pierres  précieuses,  et  esti- 
mée à la  valeur  de  cinq  cent  mille  pièces  d’or  (3). 

(1)  Consultez  les  témoignages  originaux  dans  les  histo- 
riens de  France , t.  il  ; Fredegarii  scholastici  Chron. , c.  73  , 
p.  44 1 » Fredegar. , Fragment.  3,  p.  4^3  ; Gesta  regis  Da- 
gobert., c.  29,  p.  587.  L’avéneinent  de  Sisenand  au  trône 
d’Espagne  date  A.  D.  63 1.  Dagobert  employa  les  deux  cent 
mille  pièces  d’or  à la  fondation  de  l’église  de  Saint-Denis. 

(2)  Le  président  Goguet  ( Origine  des  Lois , etc.,  t.  11 , 
p.  239)  pense  que  ces  émeraudes  d’une  grandeur  si  extraor- 
dinaire, les  statues  et  les  colonnes  que  l’antiquité  prétend 
avoir  existé  en  Égypte,  à Cadix  et  à Constantinople,  n’étaient 
*e  des  compositions  de  cristal  coloré.  Le  fameux  plat  d’éme- 
raude que  l’on  montre  à Gênes  pourrait,  à ce  qu’on  croit, 
confirmer  ce  soupçon. 

(3)  Elmacin , Hist.  Saraccnica , I.  1 , p.  85  ; Uoderic  Tolet, 

vi.  7 
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Une  partie  des  trésors  du  roi  des  Goths  pouvait  pro- 
. venir  des  dons  de  l’amitié  ou  des  tributs  de  l'obéis- 

sance ; mais  la  principale  avait  sans  doute  été  le  fruit 
de  la  guerre,  et  consistait  en  dépouilles  arrachées  à 
l'empire  et  peut-être  à la  ville  de  Rome. 

Règtemens  Lorsque  les  Golhs  eurent  évacué  l’Italie,  on  per- 
E^cmrni*°da  mit  à quelque  conseiller  obscur  de  s’occuper,  au 
A. d! milieu  des  factions  du  palais,  à soulager  les  maux 
. 4«o-4>7-  de  ce  pays  désolé  (i).  Par  un  règlement  sage  et  hu- 

main , les  huit  provinces  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert , savoir  la  Campanie , la  Toscane,  le  Picenum  ou 
Picentin,  le  Samniuin,  l'Apulie  ou  la  Pouille , la  Ca- 
labre , le  Bruttium  et  la  Lucanie  ou  Basilicate  , ob-  • 
tinrent  pour  cinq  ans  une  diminution  de  tributs  ; 
celui  qu’elles  payaient  ordinairement  fut  réduit  à 
un  cinquiè.me , qu’on  destina  même  à rétablir  et  à 
défrayer  l’institution  utile  des  postes  publiques'.  Une 
autre  loi  accorda  avec  une  diminution  de  taxe,  aux 
voisins  ou  aux  étrangers  qui  voudraient  les  occuper, 
la  possession  des  terres  restées  sans  culture  et  sans 
* hubitans,et  on  les  mit  à l’abri  des  réclamations  futures 


Hist.  Arab.  c.  q ; Cardonne,  Hist.  de  l’Afriq.  et  de  f Es- 
pagne sous  les  Arabes , I.  l , p.  83.  On  l'appelait  la  Table 
de  Salomon  , selon  la  coutume  des  Orientaux  , qui  attri- 
buent à re  prince  tous  les  ouvrages  savans  ou  magnifiques  ' 
de  l’antiquité.  ,  *  1 " t 

( i ) Ces  trois  lois  sont  insérées  dans  le  code  de  Théod 

1.  xi  ’,  rit.  a8 , leg.  7 ; 1.  xm  , tit.  2 , leg.  ta  ; I.  xv , tit. 
leg.  t4.  Les  expressions  de  la  dernière  sont  d’autant  plus 
remarquables,  qu’elles  contiennent  non-seulement  un  par- 
don , mais  une  apologie. 
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des  propriétaires  fugitifs.  A peu  près  dans  le  même 
temps,  les  ministres  d'Honorius  publièrent  en  son 
nom  une  amnistie  générale  qui  abolissait  la  mémoire 
de  toutes  les  offenses  involontaires  commises  par 
ses  malheureux  sujets  durant  les  désordres  et  les 
calamités  publiques.  On  s’appliqua  avec  un  soin  con- 
venable et  décent  à la  restauration  de  la  capitale;  on 
encouragea  les  citoyens  à reconstruire  les  édifices 
détruits  ou  endommagés  par  l’incendie , et  on  fit 
venir  des  côtes  d’Afrique  des  secours  extraordinaires 
de  grains.  L’espoir  de  l'abondance  et  des  plaisirs  rap- 
pela bientôt  la  foule  qui  avait  fui  si  récemment  l’épée 
des  Barbares;  et  Albinus , préfet  de  Rome  , instruisit 
la  cour,’  non  sans  quelque  surprise  et  quelque  in- 
quiétude , du  compte  qu’on  lui  avait  rendu  en  un  seul 
jour  de  l’arrivée  de  quatorze  mille  étrangers  (1).  En 
moins  de  sept  ans,  il  ne  resta  presque  plus  de  ves- 
tiges de  l’invasion  des  Goths  ; et  Rome , avec  la  tran- 
quillité , reprit  son  ancienne  splendeur  : cette  véné- 
rable matrone  replaça  sur  sa  tête  la  couronne  de  lau- 
riers que  lui  avaient  enlevée  les  orages  de  la  guerre, 
et  se  laissa  amuser,  jusqu’au  moment  de  sa  chute , 
par  des  prédictions  de  vengeance,  de  victoire  et  de 
domination  éternelle  (3). 

(1)  Olympiodore,  apud  Photium  , p.  188.  Philostorgius 
( 1.  nu  , c.  5 ) observe  que  quand  Honorius  fit  son  entrée 
triomphale  , il  encouragea  les  Romains  de  la  main  et  de  la 
voix  , %u(i  Ktu  yA«i-ry,  à rebâtir  leur  cité  ; et  la  Chronique 
de  Prosper  fait  l’éloge  d’Héraclien  , qui  in  Romance  urbis 
reparationem  strenuum  exhibuerat  ministerium. 

(2)  La  date  du  voyage  de^Claudius-Rutilius-Numalianu* 
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Révolte  et  Cette  apparence  de  tranquillité  fut  bientôt  trou- 

défaite  d'Hé- ,, , „rr  , „ „ 1 . , * 

radien.  eom- blee  par  I approche  d une  flotte  ennemie  qui  savan- 

A.  çaut  vers  Rome  du  pays  d’où  ses  liabitans  tiraient 

leur  subsistance  journalière.  Héraclien,  cofnted’Afri- 
que,  dans  les  circonstances  les  plus  critiques  et  les 
plus  désespérées,  avait  soutenu,  par  ses  fidèles  ser- 
vices, le  parti  d’Honotius  ; entraîné  à la  révolte  dans 
l’année  de  son  consulat,  il  prit  le  titre  d’empereur, 
et  se  prépara  à envahir  l’Italie  à la  tête  des  forces 
maritimes  dont  il  avait  rempli  les  ports  de  l'Afrique. 
Lorsqu’il  jeta  l’ancre  à l’embouchure  du  Tibre,  s’il 
est  vrai  que  ses  bâtiinens  fussent  au  nombre  de  trois 
mille  deux  cents , en  y comprenant  depuis  la  galère 
qu’il  montait  jusqu’aux  plus  faibles  bateaux,  sa  flotte 
surpassait  celle  de  Xercès  et  d’Alexandre  (tj.  Cepen- 
dant cerarmement , capable  de  renverser  ou  de  ré- 

t *f 

tablir  le  plus  vaste  empire  de  l’univers , ne  procura 
que  de  faibles  succès  à l’usurpateur  de  l’Afrique. 

est  embarrassée  de  quelques  difficultés  ; mais  Scaliger  juge 
■ d'après  des  observations  astronomiques,  qu'il  quitta  Rome 
le  24  septembre,  et  s'embarqua  à Porto  le  g d'octobre  A.  D. 

416.  y oy.  Tillemont , Hist.  des  ernpcr. , t.  v,  p.  8ao.  Dans 
cet  Itinéraire  poétique , Rulilius  ( 1. 1 , 1 1 5 , etc.  ) adresse  à 
Rome  ses  félicitations  : .* 

Erige  crinales  lauros , seniumque  sacrati 

Verùcis  in  virides  , Roma  f recinge  comas  , etc. 

(1)  Orose  composa  son  histoire  en  Afrique,  deux  ans 
après  l’événement.  Cependant  l’improbabilité  suffit  pour 
contre- balancer  son  autorité.  La  Chronique  rie  Marcellin 
suppose  à Héraclien  sept  cents  bAtimens  et  trois  mille 
hommes.  Ce  dernier  nombre  est  ridiculement  altéré,  mais 
le  premier  me  parait  beaucoup  plus  raisonnable. 
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Dans  sa  marche  depuis  le  port,  sur  la  route  qui  con- 
duit aux  portes  de  Rome , un  des  generaux  de  l’em- 
pire vint  à sa  rencontre  , l’attaqua  et  le  mit  en  fuite. 

Le  chef  de  cette  puissante  armée  desespéra  de  sa 
fortune  , abandonna  ses  amis  et  disparut  avec  un 
seul  vaisseau  (i).  Lorsque  Héraclien  aborda  dans  le 
port  de  Carthage , la  province , pleine  de  piéptis  pour 
un  chef  si  pusillanime  , était  rentrée  sous  l’obéis- 
sance d’Honorius.  Le  rebelle  eut  la  tête  tranchée 
dans  l’ancien  temple  de  la  Mémoire,  son  consulat 
fut  aboli  (a) , et  l’on  accorda  le  reste  de  sa  fortune 
qui  ne  montait  qu’à  quatre  millè  livres  pesant  d’or, 
au  brave  Constance,  qui  défendait  déjà  le  trône  qu’il 
partagea  depuis  avec  son  faible  souverain.  Honoriüs. 
regardait  avec  indifférence  les  calamités  de  Romé^?'' 


et  de  ritalie  (3)  ; mais  les  révoltes  d’Attale  et  d’Hé- 


if:  -î  a.» 

Jf-fc  ■ 


o /ah' 
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(1}  La  Chronique  d’Ida tius  affirme  , sans  la  plus  légère 
apparence  de  probabilité  , qu'il  avança  jusqu’à  Otriciilum 
dans  TUmbrie  , et 'qu’il  fut  défait  dans  une  bataille  avec 
perte  de. cinquante  mille  hommes. 

(a)  Voyez  Cod.  Théod. , 1.  xv , tit.  14,  leg.  i3.  Les  actes 
légaux  faits  en  son  nom  furent  déclarés  nuis,  et  jusqu’à 
la  manumission  des  esclaves  , qu’on  obligea  à se  faire  af- 
franchir une  seconde  fois. 

(3)  J’ai  dédaigné  de  raconter  une  histoire  ridicule  et  pro- 
bablement fausse.  Procope  ( De  bell.  V andtd. , 1.  I , c.  a ) 
assure  qu’Honorius  fut  alarmé  de  la  perte  de  Rome  jusqu’au 
moment  où  il  s’assura  qu'il  ne  s'agissait  point  d’un  poulet 
favori  auquel  il  donnait  ce  nom  , et  qu’il  n’était  question 
que  de  la  capitale  de  son  empire.  Cependant  ce  conte 
prouve  l’opinion  publique. 
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raclien , qui  attaquaient  sa  sûreté  personnelle,  le 
tirèrent  pour  un  moment  (le  son  indolence  habi- 
tuelle. Il  ignora  probablement  les  causes  et  les  évé- 
nemens  qui  l’avaient  délivré  de  ces  dangers;  et  l'Italie, 
se  trouvant  débarrassée  de  ses  ennemis  étrangers  et 
domestiques,  il  continua  de  végéter  paisiblement 
dans  le  palais  de  Ravenne  , tandis  qu’au -delà  des 
Alpes,  ses  lieutenans  poursuivaient  les  usurpateurs, 
et  remportaient  des  victoires  au  nom  du  bis  de 
Théodose  (1).  Occupé  d’un  récit  intéressant  et  com- 
pliqué , il  serait  possible  que  j’oubliasse  d'annoncer 
l’époque  de  sa  mort  ; et  je  prendrai  d’avance  la  pré- 
caution d'avertir  qu'il  survécut  environ  treize  ans 
au  dernier  siège  de  Rome. 

Constantin,  revêtu  de  la  pourpre  par  les  légions 
dè’i’Èspagnè.  de  la  Bretagne , avait  eu  des  succès  qui  semblaient 
4ii;U  devoir  assurer  son  usurpation.  On  reconnaissait  sa 

{missance  depuis  le  mur  d'Antonin  jusqu’au*  co- 
onnes  d'Hercule;  et  au  milieu  des  désordres  publics , 
il  partageait  le  pillage  de  la  Gaule  et  de  l’Espagne 
y avec  les  Barbares,  dont  la  marche  destructive  notait 
plus  arrêtée  ni  parle  Rhin  ni  parles  Pyrénées.  Souillé 


Ré»o! 
de  la  Gau 


(i)  J’ai  tiré  tous  mes  éclaircissemens  sur  la  vie  de  ers 
différens  usurpateurs  de  six  historiens  contemporains,  deux 
latins  et  quatre  grecs.  Orose,l.  vit,  c.  4a,  p.  58 1, 58a,  583  ; 
Renatus-Profuturus-Frigeridus, ap.  Grég.  de  Tours,  1.  il , 
c.  9 ; dans  les  historiens  de  France , tom.  Il , p.  i65 , i6ti  ; 
Zosime,  1.  vi,  p.  370,  371  ; Olympiodore , apud  Photium  , 
p.  180,  181,184,  l85;  Sozomène,  1. îx,  c.  ia»l5;  Dissert. 
de  Godefroy,  p.  477~4^'  ; et  le*  quatre  Chroniques  de 
Prosper-Tyro,  Prosper  d’Aquitaine , Idalius  et  Marcellin. 
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du  sang  d’un  parent  d'Honorius , il  arracha  de  la 
cour  de  Ravenne , avec  laquelle  il  entretenait  une 
secrète  correspondance  , l’autorisation  de  ses  pré- 
tentions criminelles.  Constantin  s’étant  engagé  par 
serinent  a délivrer  l'Italie  des  Goths,  s’avança  jus- 
qu aux  rives  du  Pô;  et  après  avoir  donné  plus  d'alar- 
mes que  de  secours  à son  pusillanime  allié,  il  se 
retira  précipitamment  dans  le  palais  d’Arles  , pour, 
célébrer,  avec  un  luxe  désordonné,  un  triomphe  sans 
réalité.  Mais  sa  prospérité  pas^jgère  fut  troublée 
et  bientôt  détruite  par  la  révolte  du  comte  Geron— 
tius,  le  plus  brave  de  ses  généraux,  qui,  durant 
1 absence  de  Constans  , bis  de  Constantin  , et  déjà 
revêtu  de  la  pourpre,  commandait  dans  les  pro- 
vinces de  l’Espagne.  Au  lieu  de  se  placer  lui-mêine 
sur  le  trône,  Gerontius,  par  des  raisons  dont  nous 
ne  sommes  pas  instruits,  disposa  du  diadème  en 
faveur  de  son  ami  Maxime,  qui  fixa  sa  résidence  à 
Tarragone , tandis  que  son  actif  général  traversait 
les  Pyrénées  pour  surprendre  les  deux  empereurs , 
Constantin  et  Constans  , avant  qu’ils  fussent  pré- 
parés à se  défendre.  Le  fils  perdit  à Vienne  la  liberté 
et  la  vie  ; et  ce  jeune  infortunéeut  à peine  le  loisir 
de  déplorer  la  funeste  élévation  de  sa  famille , qui 
l’avait  pressé  ou  forcé  de  commettre  un  sacrilège, 
en  quittant  la  paisible  obscurité  de  la  vie  monasti- 
que. Le  père  s'enferma  dans  Arles , et  y soutint  un 
siège  ; mais  la  ville  aurait  infailliblement  été  prise 
par  Gerontius  , "si  une  armée  d'Italie  ne  fût  venue 
promptement  à son  secours.  Le  nom  d'IIouoruis  et 
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la  proclamation  de  l'empereur  légitime  étonnèrent 
également  les  deux  partis  rebelles.  Gerontius,  aban- 
donné de  ses  troupes  , s’enfuit  sur  les  frontières 
«l’Espagne , et  sauva  son  nom  rie  l’oubli , par  le 
courage  vraiment  romain  qu’il  fit  paraître  dans  ses 
dérniers  momens.  Au  milieu  de  la  nuit,  un  corps 
nombreux  de  ses  perfides  soldats  environna  et  atta- 
qua sa  maison  , qu’il  avait  fortement  barricadée. 
N’ayant  avec  lui  que  sa  femme , un  intrépide  Alain 
de-ses  amis,  et  quelques  esclaves  fidèles,  il  se  servit 
avec  tant  de  courage  et  d’adresse  d’un  amas  de  dards 
et  de  flèches , que  trois  cents  des  assaillans  perdirent 
la  vie.  Au  point  du  jour , toutes  les  armes  étant  épui- 
sées, ses  esclaves  prirent  la  fuite  , et  Gerontius  aurait 
pu  les  suivre  , s’il  n’eût  été  retenu  par  l’amour  con- 
jugal. Les  soldats,  irrités  d’une  défense  si  opiniâtre , 
mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  maison.  Dans 
cette  extrémité  funeste , il  se  rendit  aux  pressantes 
instances  du  brave  Alain , et  lui  abattit  la  tète.  La 
. femme  de  Gerontius  le  suppliant  de  la  délivrer  d’une 
vie  de  misère  et  d'ignominie,  tendit  la  gor^e  à ses 
coups.  Cette  scène  tragique  fut  terminée  par  la  mort 
du  comte,  qui,  après  s’être  frappé  trois  fois  inutile- 
ment de  son  épée,  tira  un  court  poignard  et  se  l’en- 
fonça dans  le  cœur  (i  ).  Maxime  , abandonné  de  son 

t 

(l)  Les  louanges  qu*  Sozomène  a données  à cet  acte  de 
désespoir  sont  étranges  et  scandaleuses  dans  la  bouche  d’tm 
ecclésiastique  : il  observe  (p.  379)  que  la. femme  de  Geron- 
tius était  chrétienne  , et  que  sa  mort  fut  digne  de  sa  religion 
et  digue  d’une  gloire  immortelle. 
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protecteur,  n’eut  obligation  de  la  vie  qu’au  mépris 
qu'inspirait  sa  faiblesse  étà  son  incapacité.  Le  caprice  • 
des  Barbares  qui  ravageaient  l'Espagne  , plaça  une 
seconde  fois  sur  le  trône  ce  fantôme  impérial  ; mais 
ils  l'abandonnèrent  bientôt  à la  justice  d’IIonorius; 
et  l’usurpateur  Maxime  , après  avoir  servi  de  spec- 
tacle à la  populace  de  Ravenne  et  de  Rome  , fut  exé-» 
cuté  publiquement. 

Le  général  Constance , dont  l’approche  avait  fait  CarscUrr  n 
lever  le  siège  d’Arles  et  dissipé  les  troupes  de  Geron-  génértcon*- 
tius,  était  né  Romain;  et  cette  distinction  remar- 
iquable  prouve  à quel  point  les  sujets  de  l’empire 
avaient  dégénéré  de  leur  ancien  esprit  militaire.  Une 
force  singulière  et  un  grand  air  de  majesté  faisaient 
de  ce  général . dans  l'opinion  populaire , un  digne 
prétendant  au  trône  où  il  monta  par  la  suite  (i)/ 

Ses  manières  dans  la  société  étaient  affables  et  en- 
jouées, et  il  ne  dédaignait  pas  de  jouter  dans  la  joie 
d'un  festin,  avec  les  pantomimes,  qu'ils  savait  imiter 
dans  l’exercice  de  leur  ridicule  profession  ; mais 
quand  la  trompette  guerrière  l’appelait  aux  armes, 
lorsque , penché  sur  le  cou  de  son  cheval  ( car  tel 
était  son  usage  ),  Constance  roulait  autour  de  lui, 
avec  un  regard  terrible,  ses  grands  yeux  pleins  de 


(i)  EtJ'cç  TUfuiuJ'tf  est  l'expression  d’Olympiodore , 
qu'il  parait  avoir  tirée  d'Eo/e , tragédie  d'Euripide  , dont 
il  ne  nous  reste  que  des  fragmens.  Euripid.  Darnes,  t.  n, 
p.  443  , vers  38.  Cette  allusion  annonce  que  les  anciens 
poètes  tragiques  étaient  encore  familiers  aux  Grecs  du  cin- 
quième siècle. 
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feu,  il  frappait  les  ennemis  de  terreur,  et  ses  soldats 
encouragés  ne  doutaient  plus  de  la  victoire.  La  cour 
de  Ravenne  l'avait  chargé  de  faire  rentrer  dans  la 
soumission  les  provinces  rebelles  de  l’Occident  ; et 
le  prétendu  empereur  Constantin  , après  quelques 
momeusde  répit  troublés  par  la  crainte,  se  vit  assiégé 
une  seconde  fois  dans  sa  capitale  par  un  ennemi  plus 
formidable.  Cependant  l’intervalle  de  ces  deux  sièges 
lui  donna  le  temps  de  négocier  un  traité  avec  les 
Francs  et  les  Allemands , et  Édobic , son  ambassa- 
deur, revint  bientôt  à la  tête  d’une  armée  pour  trou- 
« hier  les  opérations  du  siège.  Le  général  romain,  au 
lieu  d'attendre  qu’on  l'attaquât  dans  ses  lignes,  sc 
détermina  hardiment , et  peut  • être  sagement , à 
passer  le  Rhône  et  à prévenir  les  Darbares.  Ses  dis- 
positions furent  conduites  avec  tant  de  secret  et 
d’intelligence,  que,  tandis  que  l’infanterie  de  Con- 
stance les  attaquait  en  tête  , son  lieutenant  Ulphilas, 
qui  avait  gagné  en  silence  un  poste  avantageux  sur 
leurs  derrières,  les  environna  avec  sa  cavalerie,  en 
fit  un  grand  carnage,  et  détruisit  toute  leur  armée. 
Les  restes  sauvèrent  leur  vie  par  la  fuite  ou  par  la 
soumission,  et  leur  général  Édobic  trouva  la  mort 
dans  la  maison  d'un  ami  perfide,  qui  se  flattait  d'ob- 
tenir du  général  de  l’empire  un  présent  magnifique 
pour  récompense  de  sa  trahison.  Constance  se  con- 
duisit dans  cette  occasion  avec  la  magnanimité  d’un 
vrai  Romain.  Réprimant  tout  sentiment  de  jalousie, 
il  reconnut  devant  l'armée  le  mérite  et  le  service 
important  d’Ulphilas  ; mais  il  détourna  ses  regards 
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avec  horreur  de  l'assassin  d'Edobic , et  donna  des 
ordres  sévères  pour  que  le  camp  ne  fût  pas  souille 
plus  long-temps  de  la  présence  d’un  misérable  qui 
avait  violé  les  lois  de  l'honneur  et  de  1 hospitalité. 
L’usurpateur,  qui  du  haut  des  murs  d Arles  voyait 
anéantir  sa  dernière  espérance , résolut  de  confier 
sa  vie  à un  vainqueur  si  généreux.  Après  avoir  exigé 
sûreté  pour  sa  personne  , et  s être  fait  donner , par 
l’imposition  des  mains,  le  caractère  sacré  d ecclé- 
siastique, il  ouvritles  portes  d’Arles;  mais  Constantin 
éprouva  bientôt  que.  les  principes  d'honneur  et  d’in- 
tégrité qui  dirigeaient  la  conduite  ordinaire  de  Con- 
stance , étaient  subordonnés  à la  doctrine  de  la  po- 
litique. Le  général  romain  ne  voulut  pas , à la 
vérité,  souiller  ses  lauriers  du  sang  d'un  rebelle;  CanMauiin. 
mais  il  fît  partir,  sous  une  forte  garde,  Constantin 
et  son  fils  Julien  pour  l’Italie;  et,  avant  d’arriver 
à Ravenne , ils  rencontrèrent  les  ministres  de  la 
mort.  » 

• • 

Dans  un  temps  où  l’on  convenait  généralement  cimie  dt» 
qu’il  se  trouvait  à peine  un  seul  citoyen  dans  tout  srbo"- 
l’empire  , dont  le  mérite  personnel  ne  fût  supérieur  ^'n  ^.A 
à celui  des  princes  que  lé  hasard  de  la  naissance  *‘6- 
avait  placés  sur  le  trône , une  foule  d’usurpateurs 
se  succédaient  rapidement,  sans  réfléchir  au  sort 
de  leurs  prédécesseurs.  Ce  désordre  se  faisait  parti- 
culièrement sentir  dans  les  provinces  de  la  Gaule  ét 
de  l’Espagne , où  les  ravages  de  la  guerre  et  l’esprit 
de  révolte  avaient  anéanti  tous  les  principes  d’ordre 
et  d’obéissance.  Durant  le  quatrième  mois  du  siège 
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d’Arles , avant  que  Constantin  eût  quitté  la  pourpre , 
on  apprit  clans  le  camp  impérial  que  Jovinus,  cou- 
ronné à Mayence  , dans  la  Haute-Germanie , à l'insti- 
gation de  Goar,  roi  des  Alains,  et  de  Guntiarius,  roi 
des  Bourguignons,  s’avançait  des  bords  du  Rhin  vers 
ceux  du  Rhône,  à la  tête  d’une  nombreuse  année  de 
Barbares.  La  courte  histoire  du  règne  de  Jovinus  est  > 
extraordinaire  et  obscure  dans  toutes  ses  circon- 
stances. On  devait  naturellement  supposer  qu’un  gé- 
néral habile  et  courageux , à la  tète  d’une  armée 
victorieuse,  ne  craindrait  point  d’exposer  au  sort 
d’une  bataille  les  droits  légitimes  d’Honorius.  La 
retraite  précipitée  de  Constance  fut  sans  doute  dé- 
terminée par  de  fortes  raisons;  mais  H abandonna 
sans  un  seul  combat  la  possession  entière  de  la  Gaule , 
et  Dardanus  , préfet  du  prétoire,  est  cité  comme  le 
seul  magistrat  qui  ait  refusé  de  se  soumettre  à l’usur- 
pateur ( i ).  Quand  les  Goths , deux  ans  après  le  siège 
de  Rome,  établirent  leurs  quartiets  dans  la  Gaule, 
on  pouvait  croire  que  leurs  inclinations  ne  seraient 
partagées  qu’entre  l’empereur  Honorius,  dvnt  ils 


(l)  Sidonius-  Apollinaris , 1.  v,  episl.  0,  p.  1 3y  ; et  lei 
notes  de  Sirmond  , p.  58.  Après  avoir  répandu  le  blâme 
sur  Y inconstance  de  Constantin  , la  facilité  de  Jovinius  et  la 
perfidie  de  Geronlius  , il  observe  que  les  vices  de  tous  ces 
usurpateurs  se  trouvaient  réunis  dans  la  personne  de  Dar- 
’ilaaus.  Cependant  ce  préfet  conserva  une  réputation  hono- 
rable dans  Immonde  et  même  dans  l’Église.  (I  entretint  une 
pieuse  correspondance  avec  S.  Jérôme  et  avec  S.  Augustin , 
et  le  premier  lui  donna  ( t.  in  , p.  G6  ) les  épithètes  de  chris- 
tianorum  nobilissimc  et  de  nobilium  christianissime. 
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étaient  récemment  devenus  les  alliés  5 et  Attale , mo- 
narque dégradé,  qu’ils  réservaient  dans  leur  camp, 
à jouer,  selon  l’occasion,  le  personnage  de  musicien 
ou  celui  d'empereur.  Cependant , dans  un  moment 
d’humeur  dont  on  11e  découvre  ni  la  date  ni  la  cause, 
Adolphe  entra  en  pourparler  avec  l’usurpateur  de 
la  Gaule,  et  chargea  Attale  de  l'humiliante  commis- 
sion de  négocier  un  traité  qui  confirmait  sa  propre 
ignominie.  Nous  lisons  encore  avec  étonnement, 
qu’au  lieu  de  considérer  l’alliance  des  Goths  comme 
le  plus  ferme  appui  de  son  trône,  Jovinus  répri- 
manda en  termes  obscurs  et  ambigus,  l’oflicieuse 
importunité  d’ Attale;  que  méprisant  les  avis  de  son 
puissant  allié,  il  revêtit  son  frère  Sébastien  de  la 
pourpre  , et  qu'il  accepta  très  - imprudemment  les 
services  de  Sarus , lorsque  ce  brave  soldat  d’Hono- 
rius  quitta , dans  un  mouvement  de  colère  , la  cour 
d’un  prince  qui  ne  savait  ni  punir  ni  récompenser. 
Adolphe,  élevé  dans  une  nation  de  guerriers  qui 
regardaient  la  vengeance  comme  le  plus  doux  des 
plaisirs  et  le  plus  sacré  des  devoirs,  s’avança , suivi 
de  di*  mille  Goths,  à la  rencontre  de  l’ennemi  héré- 
ditaire de  la  maison  des  Balti , et  le  surprit  accom- 
pagné , pour  toute  escorte , de  dix-huit  ou  vingt  de 
ses  intrépides  compagnons.  Unie  par  l’amitié,  animée 
par  le  désespoir,  mais  à la  fin  écrasée  par  la  multi- 
tude , cette  petite  troupe  de  héros  mérita  l’estime 
des  ennemis  , sans  obtenir  leur  compassion  ; et  dès 
que  le  lion  fut  dans  les  lacs,  on  lui  arracha  la  vie  (i). 


(1)  On  peut  prendre  l’expression  presque  à la  lettre; 
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La  mort  de  Sarus  rompit  l’alliance  incertaine  qu’Adol- 
phe  entretenait  avec  les  usurpateurs  de  la  Gaule. 
IL  écouta  de  nouveau  la  voix  de  l'amour  et  de  la 
prudence,  et  promit  au  frère  de  Placidie  de  lui  porter 
bientôt  à Ravenne  les  têtes  de  Jovinus  et  de  Sebas- 
tien. Le  roi  des  Goths  exécuta  sa  promesse  sans  délai 
et  sans  difficulté.  Les  deux  frères  , sans  amis  et 
sans  mérite  personnel , virent  déserter  tous  leurs 
auxiliaires  barbares;  et  Valence,  une  des  plus  belles 
villes  de  la  Gaule,  expia,  par  sa  ruine,  sa  courte 
résistance.  L’empereur,  choisi  par  le  sénat  de  Rome, 
après  avoir  été  successivement  élevé  sur  le  trône, 
dégradé,  insulté,  rétabli,  et  dégradé  une  seconde 
fois  avec  ignominie  , fut  enfin  abandonné  à son  triste 
sort.  Lorsque  le  roi  des  Goths  lui  retira  totalement 
sa  protection , le  mépris  ou  la  pitié  l’empêchèrent 
de  faire  aucune  violence  au  malheureux  Attale.  Ce 
fantôme  d’empereur,  sans  alliés  et  sans  sujets,  s’em- 
barqua dans  un  port  de  l’Espagne  , pour  se  réfugier 
dans  quelque  retraite  solitaire;  mais  il  fut  pris  en 
mer,  traîné  en  présence  d’Honorius , conduit  en 
triomphe  dans  les  rues  de  Rome  et  de  Ravenne  , et 
publiquement  exposé  aux  regards  de  la  multitude, 
sur  la  seconde  marche  du  trône  de  son  invincible 
vainqueur.  Attale  subit  le  châtiment  dont  on  l’accu* 

Olympiodore  dit  ftoXis  rxKKtiç  Xaxxcc  VU  ntxif 

peut  signifier  un  sac  ou  un  habit  flottant  ; et  cette  ma- 
nière d’embarrasser  un  ennemi  ou  de  s’en  rendre  maître  , 
laciniis  conlortis , se  pratiquait  souvent  chez  les  Huns.  Am- 
înien  , xxxi , 2.  Il  fut  pris  vif  avec  des  filets  ; c'est  ainsi  que 
le  traduit  Tillemont , Hist.  des  cmpgr,  , t.  y,  p.  608. 
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sait  d’avoir  menacé  Honorius  dans  les  jours  de  sa 
prospérité.  Après  lui  avt^r  coupé  deux  doigts  de  la 
main , on  le  condamna  à un  exil  perpétuel  dans  l'ile 
de  Lipari,  où  il  reçut  du  gouvernement  unç  honnête 
subsistance.  Il  n’y  eut  plus  de  révolte  durant  le  reste 
du  règne  d’Honorius , et  l’on  peut  observer  que  dans 
l’espace  de  cinq  ans , sept  usurpateurs  avaient  cédé 
à la  fortune  d’un  prince  également  incapable  d'agir 
et  de  commander. 


La  situation  de  l’Espagne  , séparée  de  tous  côtés  1>InT”icnde 


l’Espagtu-  par 

des  ennemis  de  Rome  par  des  mers  ou  des  mon-  •«  sUe*.», 

. . . .le*  Alain»  et 

tagnes  et  par  des  provinces  intermediaires  , avait  les  vandales, 
conservé  long-temps  sa  tranquillité,  et  nous  pou- oct. i3.  *°9 


vons  observer,  comme  une  preuve  de  son  bonheur 
intérieur,  que,  durant  une  période  de  quatre  siècles, 
l’Espagne  a fourni  très-peu  de  matériaux  à l’Histoire 
de  l’Empire  Romain.  Le  retour  de  la  paix  effaça  ra- 
pidement les  traces  des  Barbares  qui  avaient  franchi 
les  Pyrénées  sous  le  règne  de  Gallien  ; et  dans  le 
quatrième  siècle  de  l’ère  chrétienne , on  comptait 
les  villes  d’Emérila  ou  Mérida , de  Cordoue , de 
Bracara  et  de  Séville , au  nombre  des  plus  belles  et 
des  plus  riches  du  monde  romain.  Des  peuples  in- 
dustrieux entretenaient  l’abondance  des  différentes 
races  d’animaux,  des  végétaux  et  des  minéraux.  Les 
manufactures  étaient  ^n  vigueur,  et  l’avantage  par- 
ticulier des  productions  nécessaires  à la  marine , 
contribuait  à soutenir  un  commerce  lucratif  et  très- 
étendu  (i).  Les  arts  et  les  sciences  florissaient  sous 


(i)  Sans  recourir  à des  auteurs  plus  anciens,  je  citerai 
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la  protection  des  empereurs  ; et  le  courage  des  Es- 
pagnols, un  peu  affaibli  [jpr  l'habitude  de  la  paix 
et  de  la  servitude  , sembla  jeter  de  nouveau  quel- 
ques étincelles  , lorsque  les  Germains  répandirent 
la  terreur  depuis  les  bords  du  Rhin  jusqu’aux  Pyré- 
nées. Tant  que  les  braves  et  fidèles  milices  tlu  pays 
conservèrent  la  garde  de  ces  montagnes  , elles  re- 
poussèrent avec  succès  toutes  les  entreprises  des 
Barbares  ; mais  dès  que  les  troupes  nationales  fiè- 
rent forcées  de  remettre  leurs  postes  aux  bandes  * 
honoriennes  qui  combattaient  pour  Constantin,  ces 
troupes  perfides  livrèrent  les  barrières  de  l’Espagne 
aux  ennemis,  environ  dix  mois  avant  le  sac  de  Rome 
par  les  Goths  (i).  Coupables  de  rébellion  contre 
leur  souverain  légitime  , affamés  de  pillage , les 
gardes  mercenaires  des  Pyrénées  abandonnèrent  leur 
poste,  appelèrent  à leur  aide  les  Suèves , les  Alains 
et  les  Vandales , et  grossirent  le  torrent  dévasta- 

« 

trois  témoignages  respectables  du  quatrième  et  du  septième 
siècles  : Erpositio  tolius  mundi , p.  16,  dans  le  troisième 
■volume  des  géographes  d’Rudson  ; Ausone  , De  Claris  urbi- 
bus,  p.  24®  1 édit.  Toll.  ; Isidore  de  Séville  , Préface  de  la 
Chronique , apud  Grotium  , Hist.  des  Goths , p.  707.  On 
peut  trouver  beaucoup  de  particularités  relatives  à la  fer- 
tilité et  au  commerce  d’Espagne , dans  Nonnius,  Hispania 
illu  strata  ; et  dans  Huet,  Histoire  du  Commerce  des  An- 
ciens , c.  40,  p.  328-234.  * 

(1)  La  date  est  soigneusement  fixée  dans  lc*s  Parti  et 
dans  la  Chronique  d'Ida  tins,  Orose  ( l.  vu  , c.  40,  p.  578  ) 
assure  que  la  trahison  des  Honorient  livra  l’Espagne  ; mais 
Sozomène  ( 1.  ix , c.  1 a ) -ne  le»  accuse  que  de  négligence. 
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teur  qui  se  réparvlait  avec  une  violence  irrésistible 
depuis  les  frontières  de  la  Gaule  jusqu’à  la  mer 
d’Afrique.  Un  des  plus  éloquens  historiens  de  l’Es- 
pagne a décrit  les  malheurs  de  sa  patrie  dans  un 
discours  concis,  où  il  a rassemblé  les  déclamations 
violentes  et  peut-être  exagérées  des  auteurs  con- 
temporains (i).  « L’irruption  de  ces  peuples  fut 
suivie  des  plus  affreuses  calamités.  Les  Barbares 
pillaient  et  massacraient  indifféremment  les  Romains 
et  les  Espagnols,  et  ravageaient  avec  la  même  fu- 
reur les  villes  et  les, campagnes.  La  famine  réduisit 
les  malheureux  habitans  à se  nourrir  de  chair  hu- 
maine ; et  les  animaux. sauvagestqui  se  ipultipliaient 
sans  pbstacle  , rendus  plus  furieux  par  l'habitude  du 
sang  et  les  aiguillons  de  la  faim,  attaquaient  sans 
Crainte  les  hommes  pour  les  décorer.  La  peste , suite 
inévitable  de  la  famine,  vint  bientôt  çombler  la  dé- 
solation ; la  plus  grande  ^partie  des.  peuples  en  fut 
la  victime, .et  les  gémissemens  des  mourans  n’ex- 
citaient que  l’envie  de  t;eu*  qui  leur  survivaient. 
Enfin  les  Barbares,  rassassiés  de  meurtre  et  de  bri- 
gandage , et  atteints  eux-tpêmes  de  la  maladie  con- 
tagieuse dont  ils  étaient  les  funestes  auteurs , se 
fixèrent  dans  Iç  pays  qu’ils  avaient  dépeuplé.  Les 
Suèves  et  les  Vandales  se  partagèrent  l'ancienne 
Galice,  où  se  trouvait  enctavé  le  royaume  de  la 

(i)  I (latins  voudrait  appliquer  los  prophéties  de  Daniel 
aux  calamités  de  sa  nation , et  il  est  par  copséquént  obligé 
d'arranger  les  événemens  d'une  manière  conforme  aux  ter- 
mes de  la  prédiction. 


VI. 
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Vieille-Castille.  Les  Alains  se  répandirent  dans  les 
provinces  de  Carthagène  et  de  Lusitanie,  depuis  la 
Méditerranée  jjisqu’à  l'océan  Atlantique.  Les  Silin- 
ges , branche  de  la  natiofi  des  Vandales  , s’emparè- 
rent du  territoire  fertile  de  la  Bétique.  Après  avoir 
réglé  ce  partage , les  conquérons  contractèrent  avec 
leurs ‘nouveaux  sujets  quelques  engagemeus  réci- 
proques d'obéissance  et  de  protection.' Les  villes  et 
les  villages  se  remplirent  peu  à peu  “d'un  peuple 
de  captifs,  et  les  terres  recommencèrent  à être  cul- 
tivées. Des  Espagnols,  et  même  la  plupart , se  sen- 
tirent disposés  à préférer  cet  état  de'misère  et  de 
barbarie  aux  anciennes  vexations  du  gouvernement 
romain;  plusieurs  cependant  défendirent  avec  s*ic«*ës 
leur  liberté,  et  refusèrent,  particulièrement  dans  les 
montagnes  de  la  Galice,  de  se  soumettre  au  joug 
des  Barbares  » (i).  ' ♦ 

Adolphr.roi  La  mort  de  Jovinus  et  de  Sébastien  avait  prouvé 

des  Gotha  , ..  . , . r 

mareiie  en  1 attachement  d Adolphe  pour  son  beau-frere  Ho- 
Espagne.  a.  n()rjus  ^ avajt  sotlmis  la  Gaule.  La  paix  était 
incompatible  avec  le  caractère  et  la  situation  du 
monarque  des  Goths  ; il  accepta  sans  peine  la  pro- 
position de  tourner  ses  armes  victorieuses  contre 

les  Barbares  de  l'Espagne.  Ces troupes  de  Constance 

% 

(l  ) Mariana , Do  rebus  hisparticis  ,1.  V,  c.  i , t.  r , p.  148, 
La  Haye,  1733.  Il  avait  lu  dans  Orose  ( I.  tir , c.  4 1 , p.  5y<)  ) 
que  les  Barbares  avaient  quitté  l’épée  pour  conduire  la 
charrue , et  qu’une  grande  partie  des  provinciaux  préfé- 
raient inter  Barbaros  pauperem  liber tatern  , q'tthm  inter  Ro~ 
manos  tributariam  sollicitudinem  sustinere. 


DK  L’KMPIRE  ItOMAIff.  CHAP.  XXXI.  Il5 
lui  coupèrent  toute  communication  avec  les  ports 
cfe  la  Gaule,  et  hâtèrent  sans  violence  sa  marche 
vers  les  Pyrénées  (i).  Il  franchit  ces  montagnes, 
surprit  et  occupa  , au  nom  de  l'empereur,  la  ville  , 
de  Barcelone.  Le  temps  et  la  possession  ne  dimi- 
nuaient point  la  tendresse  d’Adolphe  pour  Placidie, 
et  la  naissance  d’un  fds  qu’il  nomma  Théodose , 
par  vénération  pour  son  illustre  aïeul,  semblait  lier 
pour  jamais  ses  intérêts  avéc  ceux  de  l’empire.  La 
mort  de  cet  enfant,  inhumé  dans  un  cercueil  d'ar- 
gent dans  une  église  auprès  de  Barcelone,  fut  pour 
ses  parens  un  sujet  d’affliction  ; mais  les  soins  de  la 
guerre  parvinrent  aisément  à distraire  le  roi  des 
Goths  de  sa  douleur  ; et  une  trahison  domestique 
mit  bientôt  un  terme  à ses  victoires.  Il  avait  impru- 
demment reçu  à son  service  un  des  compagnons  de 
Sarus.  Cet  audacieux  barbare  cherchait  secrètement 
l’occasion  de  venger  la  mort  de  son  général , et  son 
nouveau  maître  réveillait  sans  cesse  son  ressenti- 
ment en  le  plaisantant  sur  la  petitesse  de  sa  taille. 

Adolphe  fut  assassine  dans  le  palais  de  Barcelone,  s» mort.  A. 
Une  faction  tumultueuse  viola  les  lois  de  la  succès- D'A,i’Aon' 
siou(a);  un  prince  d’une  maison  étrangère,  Sin- 


( i ) La  force , à ce  qu’il  parait , sc  joignit  à la  persuasion , 
ainsi  qu’on  peut  clairement  l’inférer  des  témoignages  com- 
parés d’Orose  et  de  Jornandès  , historiens,  l’un  des  Golhi 
et  l’antre  des  Romains. 

(2)  Selon  le  système  de  Jornandès  ( c.  33 , p.  65g  ) le 
véritable  droit  héréditaire  au  sceptre  des  Goths  passait 
dans  la  maison  des  Amali;  mais  ces  princes  , vassaux  des 
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geric , frère  de  Sarus , fut  place  sur  le  trône  d’Adol- 
phe. Il  commença  son  règne  par  le  meurtre  inhu* 
main  de  six  enfans  (i)  que  son  prédécesseur  avait 
eus  d’un  premier  mariage  , et  qu'il  arracha  sans 
pitié  des  bras  d’un  vénérable  évêque.  L'infortunée 
Placidie  , au  lieu  de  la  respectueuse  compassion 
qu’elle  avait  droit  d’attendre  des  cœurs  les  plus  in- 
humains , essuya  des  traitcmens  barbares  et  igno- 
minieux. La  fille  de  l’empereur  Théodose,  confondue 
dans  une  foule  de  vils  captifs,  fut  forcée  de  fair^à 
pied  un  trajet  de  plus  de  douze  milles,  devant  le 
cheval  du  barbare  , assassin  d'un  mari  qu’elle  aimait 
et  regrettait  (a).  . « 

L««c.o:hsdé-  Mais  Placidie  ne  tarda  pas  à jouir  du  plaisir  de  la 

livrent  CE»-  • r , . r 

pouor.  a.  D.  vengeance.  Les  outrages  qu’on  lui  faisait  souffrir 
excitèrent  peut-être  1 indignation  du  peuple  contre 
l’usurpateur,  qui  fut  assassiné  le  septième  jour  de 
son  règne,  bp  choix  libre  de  la  nation  plaça  sur  le 
trône  Wallia  , guerrier  ambitieux  et  entreprenant , 
dont  les  projets  parurent  d’abord  menacer  l’empire. 

II  conduisit  son  armée  de  Barcelone  aux  côtes  de 
l’océan  Atlantique,  que  les  anciens  révéraient  et 

Huns,  commandaient  les  tribus  des  Ostrogolhs  dans  quel- 
que canton  éloigné  de  la  Germanie  ou  de  la  Scythie. 

(i)  Olympiodore  raconte  le  meurtre,  mais  le  nombre 
des  enfans  est  tiré  d’une  épitaphe  peu  authentique. 

(a)  On  célébra  à Constantinople  la  mort  d'Adolphe  par 
une  représentation  des  jeux  du  Cirque , et  par  une  illumi- 
nation. Voyez  Chron.  Alexandrin.  On  ne  sait  pas  bien  si  ce 
fut  en  haine  des  Barbares  ou  des  Latins  que  les  Grecs'  *e 
livrèrent  à ces  réjouissances. 
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redoutaient  comme  les  bornes  de  l’univers  : mais 
quand  il  arriva  au  promontoire  méridional  de  l’Es- 
PaS  ne , et  que  du  liant  du  rocher  où  est  aujour- 
d'hui situé  Gibraltar,  il  contempla  les  côtes  fertiles 
de  l’Afrique , Wallia  reprit  le  projet  de  conquête 
suspendu  par  la  mort  d’Alaric  (r).  Les  vents  et  les 
vagues  s’opposèrent  encore  à l’entreprise  des  Goths, 
et  cette  seconde  épreuve  de  la  fureur  des  tempêtes 
fit  une  profonde  impression  sur  l’imagination  d’un 
peuple  superstitieux.  Dans  cette  disposition  des 
esprits , le  successeur  d’Adolphe  écouta  les  propo- 
sitions de  l’ambassadeur  romain,  et  se  laissa  déter- 
miner par  la  nouvelle  de  l’approche  réelle  ou  sup- 
posée d’une  armée  conduite  parle  brave  Constance. 
Le  traité  fut  solennellement  conclu  et  fidèlemerit 
observé  ; Placidie  fut  reconduite  avec  honneur  dans 
le  palais  de  somfrère.  Les  Goths  affamés  fa)  reçu- 
rent six  cent  mille  mesures  de  grains,  et  Wallia  fit 
le  serment  d’employer  ses  armes  au  service  de  l’em- 
pire. Dans  ces  circonstances  , une  guerre  sanglante 
éclata  entre  les  Barbares  de  l’Espagne.  On  prétend 

(t)  Qtùnl  TarteMÎaci)  arm  hujm  V allia  terri» 

Vandnlicat  lurmas  , «t  jnneti  Mords  d/anos 
Stravit , et  occidnam  texcre  cadavtra  Calpen. 

Sidon.  Appollinar.  in  Panegyr.  Anthem. , 363,  p.  3oo,  éd. 
Sirmond. 

(a)  Ce  secours  leur  était  très-nécessaire.  Les  Vandales 
de  l’Espagne  donnaient  aux  Gotbs  l’épithète  insultante  de 
Trait , pafre  que  durant  la  disette  ils  avaient  donné  une 
pièce  d’or  pour  une  trula , environ  une  demi-livre  de  farine. 
Olympiod. , apud  Phot. , p.  18g. 
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que  les  princes  rivaux  écrivirent  à l'empereur  d’Oc- 
cident , et  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  et  des 
otages  pour  l'engager  à demeurer  tranquille  spec- 
tateur de  leur  querelle  , dont  l'événement  ne  pou- 
vait qu’être  avantageux  au*  Romains  par  le  mas- 
sacre et  l'affaiblissement  de  leurs  ennemis  (i).  La 
guerre  d'Espagne  se  soutint  des  deux  côtés,  durant 
trois  campagnes  , avec  une  valeur  désespérée  et 
avec  des  succès  variés,  et  les  exploits  militaires  de 
Wallia  répandirent  dans  tout  l’empire  la  renommée 
du  héros  des  Goths.  Il  extermina  les  Silinges,  qui 
avaient  ruiné  sans  retour  la  belle  et  fertile  province 
de  Bétlque.  Il  tua  de  sa  propre  main  le  roi  des  Alains 
dans  une  bataille  ; et  ceux  de  ces  Scythes  errans  qui 
échappèrent  au  fer  du  vainqueur,  au  lieu  de  choisir 
un  nouveau  chef,  cherchèrent  humblement  un  asile 
sous  lesdrapeaux  des  Vandales,  aveç  lesquels  ils  res- 
tèrent confondus.  Les  Vandales  eux -mêmes  et  les 
Suèves  cédèrent  aux  efforts  irrésistibles  des  Goths. 
La  multitude  de  ces  Barbares  mêlés  ensemble  fut 
coupée  dans  sa  retraite  et  chassée  jusque  dans  les 
montagnes  de  Galice,  où  ils  continuèrent  d’occuper 
le  coin  du  il  canton  aride  et  d'exercer  leurs  querelles 
et  leurs  fureurs.  Au  faîte  de  la  gloire  et  de  la  pro- 


(i)  Orosc  donne  une  copie  de  ces  lettres  prétendues.  Tu 
curn  omnibus  pacetn  habe  , ornniumque  obsitles  accipe  ; nos 
nabis  confi  r mas  , nobis  prrimus , tibi  vincimus  ; immor- 
lalis  v rrù  qucus tus  erat  reipubljcœ  tuce , si  utrique<percamus . 
L'idée  est  juste , mais  je  ne  puis  pas  croire  qu’elle  ait  été 
sentie  et  avouée  par  les  Barbares. 
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spérité , Wallia  n’oublia  point  ses  engagemens.  Il 
remit  ses  conquêtes  d’Espagne  sous  l’obéissance 
d’IIonorius  ; et  la  tyrannie  des  officiers  de  l’empire 
fit  bientôt  regretter  aux  peuples  le  joug  des  Bar- 
ba res.  Tandis  que  l’événement  de  la  guerre  était 
encore  douteux , les  premiers  succès  de  Wallia  en-  . 
gagèrent  les  ministres  de  Ravenne  à décerner  les 
honneurs  du  triomphe  à leur  faible  souverain.  Il 
entra  dans  Rome  comme  les  anciens  conquérans  < 
des  nations;  et  si  les  vils  nlonumens  de  la  flatterie 
n’avaient  pas  été  ençevelis^  depuis  long-temps  dans 
l’oubli  qu’ils  méritent,  nous  trouverions  sans  doute 
encore  les  ouvrages  d’une  foule  de  poètes , d’ora- 
teurs , de  magistrats  et  d’évêques  qui  applaudirent 
à la  fortune*,  à la  sagesse  et  au  courage  invincible 
d’IIonorius  (1  ).  • 

Ce  triomphe  aurait  pu  être  réclamé  avec  justice  Unréubiu- 

sement  dans 

par  1 allie  de  Rome,  si,  avant  de  repasser  les  Py-  rAqoiuine. 
renées,  V^allia  eût  anéanti  les  semences  de  la  guerre  A,D’*19’ 
d'Espagne.  Les  Goths  Victorieux  , quarante-trois  ans 
après  avoir  traversé  le  Danube  , obtinrent confor- 
mément aux  articles  du  traité , la  possession  de  la 
seconde  Aquitaine,  province  maritime  entre  la  Loire 
et  la  Garonne,  et  soumise  h U juridiction  civile  et 

‘ ■ " ■■ *  1 - ■■  ■ "*~  - 

(l)  Romain  triumphans  ingreditur.  Telle  est  l’expression 
positive  de  Prosper  dans  sa  Chronique.  Les  faits  relatifs  à 
la  mort  d’Adolphe  et  aux  exploits  de  Wallia,  se  trouvent 
dans  Olympiodore , ap.  Phot.  p.  188;  Orose,  1.  vu,  c.  4 3» 
p.  584-587  ; Jornandès,  De  reb.  get . , c.  3i , 3a  ; et  dans 
les  Chrorut/ties  d’Idatius  et  d’Isidore. 
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ecclesiastique  de  Bordeaux.  Cette  capitale,  avanta- 
geusement située  pour  le  commerce  de  l’Océan  , 
était  bâtie  sur  un  plan  élégant  et  régulier,  et  ses 
nombreux  habitans  se  distinguaient  du  reste  des 
Gaulois  par  leurs  richesses , leurs  connaissances  et 
la  politesse  de  leurs  mœurs.  La  province  environ- 
nante, qu’on  a comparée  avec  complaisance  aù  pa- 
radis terrestre  , jouit  d'un  sol  fertile  et  d’un  climat 
tempéré.  L’aspect  du  pays  offrait  partout  les  inven- 
tions de  l'industrie  et  les  Hchesses  qui  en  sont  la 
récompense;  et  les  Goths  , se  reposant  de  leurs  glo- 
rieux travaux  , se  rassasiaient  délicieusement  des 
excellens  vins  de  l’Aquitaine  (i).  Leur!? limites  s’éten- 
dirent par  le  don  de  quelques  diocèses  voisins  ; et 
les  successeurs  d’Alaric  fixèrent  la  résidence  de  leur 
cour  à Toulouse,  qui  comprenait  dans  l’enceinte  de 
Etablie-  ses  murs  cinq  villes  ou  quartiers  très-peuplés.  A peu 
noiirgui  près  au  même  temps,  et  dans  les  dernières  années 
du  règne  d'Honorius , les  Goths,  les  Francs  et  le* 
Bourguignons  obtinrent  un  établissement  fixe  et 
indépendant  dans  les  provinces  de  la  Gaule.  L’em- 
pereur légitimé  confirma  la  conèession  de  l’usurpa- 
teur Jovinus  aux  Bourguignons  ses  alliéà.  Les  terres 
de  la  première  ou  de  la  Haute-Germanie  devinrent 

la  propriété  de  ces  Barbares  formidables  qui  occu- 

■ . 

(i)  Ausnne  ( De  rturis  urbibus , p.  357-263  ) fait  l’éloge 
de  Bordeaux  avec  l'enthousiasme  d'un  citoyen  qui  célèbre 
sa  ville  natale.  Voyez  dans  Salvicn  ( De  çuherri.  Dei , 
p.  ?.?8  , Paris,  1608)  une  description  fleurie  des  provinces 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Novcinpopulanie. 
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pèrent  insensiblement , par  droit  de  conquête  ou 
par  convention,  les’ deux  provinces  connues  depuis 
sous  le  nom  de  duché  et  de  comté  de  Bourgogne  (i). 
.Les  Francs,  ces  vaillans  et  fidèles  alliés  de  Rome,  se. 
laissèrent  bientôt  tenter  d'imiter  les  usurpateurs  aux- 
quels ils  avaient  si  courageusement  résisté.  Leurs 
bandes  indisciplinées  pillèrent  la  ville  de  Trêves, 
capitale  de  la  Gaule  ; et  la  faible  colonie  qu’ils  conser- 
vaient depuis  si  long -temps  dans  le  district  de  la 
Toxandrie  ou  Brabant,  s’étendit  peuà  peusurles bords 
de  la  Meuse  et  de  laScheld,  et  couvrit  de  leurs  tribus 
indépendantes  toute  l’étendue  de  la  seconde  ou  Basse- 
Germanie.  Ces  faits  sont  suffisamment  prouvés  par 
le  témoignage  de  l'histoire;  mais  la  fondation  de  la 
monarchie  française  par  l’haramond,  les  conquêtes, 
les  lieux  et  même  l’existence  de  ce  héros,  ont  été, 
avec  justice,  révoqués  en  doute  par  la  sévérité  im- 
partiale des  critiqués  modernes  (a). 


(i)  Orose  ( 1.  vu , c.  3a  , p.  55o)  fait  l’éloge  de  la  dou- 
ceur-et  de  la  modéraiion  des  Bourguignons,  qui  traitaient 
leurs  sujets  gaulois  comme  leurs  frères  chrétiens.  Mascou  a 
éclairci  l’origine  de  leur  rqyauine  dans  les  quatre  premières 
notes  qui  se  trouvent  à la  fin  de  sa  laborieuse  Histoire 
dfs  anciens  Germains,  vol.  xi , p.  555-572  de  la  traduct. 
anglaise.  • ' 

(a)  Voyez  Mascou,  1.  vin,  p. 43, 44  > 4®-  ^ l’*M*plum 
d’une  ligne  courte  et  peu  authentique  de  la  Chronique  de 
Prosper  ( t.  i , p.  638  ) , on  ne  trouve  nulle  part  le  nom  de 
Pliuraroond  avant  le  septième  siècle.  L’ai\teur  des  Gesta 
Francorum  ( t.  tr , p.  543)  suppose  avec  assez  de  probabilité 
que  Marcomir , père  de  Pliaramond , exilé  en  Toscane , 
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Situation  Ompcut  dater  la  ruine  des  plus  riches  provinces 
daùa^u  Oaîi- Gaule  du  moment  où  elle  devint  la  résidence 
^A-D'^ao’ de  ces  Barbares  , dont  l’alliance  était  dangereuse  et 
oppressive,  et  qui  ne  respectaient  jamais  la  paix^ 
publique  lorsque  leur  interet  ou  leur  caprice  les 
disposaient  à la  troubler,  lis  exigèrent  une  forte 
rançon  de  tous  ceux  des  habitans  du  pays  qui  avaient 
échappe'  aux  calamités  de  la  guerre , s’emparèrent 
des  terres  les  plus  fertiles  et  des  demeures  les  plus 
commodes  pour  leurs  familles,  leurs  esclaves  et  leurs 
troupeaux.  Les  malheureux  habitans  s’éloignaient 
en  soupirant,  et  cédaient  sans  résistance  à ces  avides 
étrangers  leurs  biens  et  leurs  maisons  paternelles. 
Ces  maux  particuliers , d’ordinaire  épargnés  aux  peu- 
ples vaincus,  n’étaient  cependant<qu’une  répétition 
de  ce  qu’avaient  tour  à tour  éprouvé  ou  fait  souffrir 
les  Romains,  non-seulement  dans  ces  momens  de 
• tyrannie  qui  suivent  la  conquête,  mais  dans  les  fu- 
reurs de  leurs  discordes  civiles.  Les  triumvirs  pro- 
scrivirent dix-huit  colonies  florissantes,  toutes  situées 
en  Italie  , et  distribuèrent  les  terres  et  les  maisons 
des  habitans  aux  vétérans  qui  vengèrent  la  mort  de 
César  et  donnèrent  des  fers  à la  république.  Deux 
poètes  dont  la  réputation  est  bien  différente , ont 
déploré,  dans  des  circonstances  semblables,  la  perte 
de  leur  patrimoine  : mais  les  légionnaires  d’Auguste 
semblent  avoir  surpassé  l’injustice  et  la  violencedes. 
Barbares  qui  envahirent  la  Gaule  sous  le  règne  d Ho- 

enjagea  les  Francs  à faire  choix  de  son  fils , ou  du  moins 
d’uu  roi. 
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norios.  Virgile  eut  bien  de  la  peine  « sauver  sa  vie 
des  fureurs  du  centurion  qui  s'empara  de  sa  ferme 
de  Mantoue(i);  et  Paulin  de  Bordeaux  reçut  du 
Gotb  qui  s'e'tablit  dans  sa  maispn,  une  somme  d’argent 
qu’il  accepta  avec  autant  de  joie  que  de  surprise, 
quoiqu’elle  fût  très-inférieujre^u  prix  de  sou  bien. 
La  violence, ^u  moins  dans  cette  occasion,  chercha 
à se  déguiser  sous  le  masque  de  la  modération  et  de 
l’équité  (a).  A l’odieux  nom  de  conquérons  on  sub- 
stitua la  douce  et  amicale  dénomination  d’hôtes  des 
Romains  ; et  les  Barbares  de  la  Gaule , particulière- 
ment les  Goths,  déclarèrent  à plusieurs  reprises 
qu’ils  étaient  attachés  aux  peuples  par  les  liens  de 
l’hospitalité,  et  àd’empereur  par  ceux  du  devoir  et 
de  l’obéissance  militaire.  On  reconnaissait,  on  res- 
pectait encore  dans  les  provinces  de  la  Gaule  cédées 
*aux  Barbares,  le  titre  d’flonorius  et  de  ses  succes- 
seurs, leurs  lois  , leurs  magistrats  civils;  et  les  rois, 

“ 

(i*)  O Lycida  ! vivi  pervenimus  : advenu  nos  tri 

( Quod  ttumquam  vend  su  mus)  ut  possessor  agelli 

Diceret  : H etc  me  a sunt  ; veto  res  migra  te  colon  i.  ’ f * 

Anne  vieil  tristes , etc. 

* Voyez  la  neuvième  églogue  tout  entière  , avec  l’utile 
Commentaire  de  Servius.  On  assigna  aux  vétérans  quinze 
milles  du  territoire*  de  Mantouc,  avec  une  réserve  de  trois 
milles  autour  de  la  ville  en  faveur  des  habitans  ; et  même 
Alfenus  Varus , fameux  jurisconsulte  , et  l'un  des  commi»- 
saircs  nommés  dans  cette  occasion,  les  frauda  en  partie  de 
ce  qui  leur  était  laissé,  en  y comprenant  .huit  cents  pas 
d’eau  et  c^e  marais.  .. 

(a)  Voyez  le  passage  remarquable  de  l’Eucharisticon  de 
Paulin , 575 , a p ml  Mascou  , 1.  vm , c . 4 *• 
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m exerçant  sut  leurs  sujets  une  autorité  suprême  et 
indépendante,  sollicitaient,  comme  un  honneur,  le 
rang  de  maître  général  des  armées  de  l'empire  (i). 
Telle  était  la  vénération  involontaire  que  le  nom 
romain  inspirait  encore  aux  farouches  guerriers  qui 
avaient  emporté  en  triomphe  les  dépouilles  du  Ca-  • 
pitole.  1 

^ Révolte jtc  ^’andis  que  les  Goths  ravagaiént  l’Italie  et  que  de 
Bruapae  et  faibles  usurpateurs  opprimaient  successivement  les 
qot.  'a”0!),  provinces  au-delà *des  Alpes,  l’ile  de  la  Bretagne 
*°9'  secouait  le  joug  du  gouvernement  romain.  On  avait 
retiré  peu  à peu  toutes  les  forces  régulières  qui  gar- 
daient cette  province  éloignée;  et 'la  Bretagne  se 
trouvait  abandonnée  sans  défense  aux  pirates  saxons 
et  aux  sauvages  de  lTriahde  et  de  la  Calédonie.  Les 
Sretons,  réduits  h cette  extrémité  , cessèrent  de 
compter  sur  les  secours  tardifs  et  douteux  d’une 
monarohie  expirante.  Ils  prirent  les  armes,  repous- 
sèrent les  Barbares , et  se  réjouirent  d’avoir  si  heu- 
reusement éprouvé  leurs  propres  forces  (a).  Les 
mêmes  calamités  inspirèrent  le  même  courage  aux 
provinces  de  l'Armorique  , qui  comprenaient  sous 

(0  Cette  importante  vérité  est  établie  par  l'exactitude 
de  Tillemont  ( Rist.  des  ernper.  ) et  la  sincérité  de  l'abbé 
DuBos  ( Hist.  i le  rétablissement  tle  la  Monarchie  française 
dans  les  Gaules,  t.  1,  p.  23C)  ). 

(a)  Zosime  ( I.  vi , p.  376-383  ) raconte  en  peu  de  mots  la 
révolte  de  la  Bretagne  et  de  l’Armorique.  Nos  antiquaires 
et  le  grand  Camden  lui-méme  ont  été  entraînés  dans  de 
. grandes  erreurs,  faute  d’une  connaissance  suffisante  de 
l'bistuirc  du  continent. 
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#ette  dénpupnation  les  contrées  maritimes  de  la 
f»aule  entre  Ja  Sein©  et  la  Loire  (i).  Les  habitans 
chassèrent  les  magistrats  romains  qui  commandaient 
sous  l’autorité  de  l’usurpateur  Consiantiu,  et  établi- 
rent un  gouvernement  libre  chez  un  peuple  qui 
obéissait  depuis  si  long  temps  »aa  despotisme  d’un 
maître.  Honorius,  ewpeamp. légitime  de  l’Occident, 
confirma  bientôt  l'içdéptndance  de  la  Bretaghe  et 
de  l’Armorique , et  les  lettres  que  le  fils  de  Thé«- 
dose  écrivit  à ces  nouveaux  états,  et  dans  lesquelles 
il  les  abandonnait  à leur  propre  défense , peuvent 
être  considérées  comme  une  renonciation  formelle 
aux  droits  et  à l’exercice  de  la  souveraineté.  L’évé- 
nement justifia  en  quelque  manièreicette  interpré* 
lation.  Lorsque  tous  les  usurpateurs  eurent  Suc- 
combé, l’empire  reprit  la  possession  des  provinces 
maritimes;  mais  leur  soumission  fût  toujours  impar- 
faite et  précaire.  Le  caractère  vain  êt  inconstant  de 
ces  peuples, et  leurs  dispositiôns  turbulentes,  étaient 
également  incompatibles  avec  la  servitude  et  àvdc 
la  liberté  (2).  L’Armorique  ne  put  conserveirlong- 
• T7~, — : z/iafr*  X 

(1)  MM.  de  V alois  et  d'Anville,  géogra|Hies  nationaux  , 
fixent  les  limites  de  l'Armorique  dans  leifës  Notiliœ  de  f an- 
cienne Gaule.  Le  pays  connu  sons  ce  nom  avait  eu  rtVie 
beaucoup  plus  grande  étendue  que  ceïîe  qu’ils  ldi  âssigrt&it, 
et  en  eut  par  la  suite  une  beaucoup  moins  considérable. 

(3)  Gens  inter  geminos  notissima  etauditur  amnes , 

Annonçants  prius  veteri  cognominc  dicta.  - 
Torva , fero.r  , ventosa , protax , incarna  , rebella. 

Inconstant , disparguc  sibi  novittttis  abiore  ; * « * 

Prodiga  ncrbbrum  , sed  non  et  prodtga  facti. 

Erricus,  Monach.  in  vit.  S.  Germant , I.  v,  npud  Valois  £ 


1*6  . npTotr.B  nu  la.  môcAitENCB 

temps  la  forme  d'une  république  (i);  mais  elle  fut 
sans  cesse  ngitée  de  révoltes  et  de  factions,et  la 
Bretagne  fut  perdue  sans  retour  (•>.).  Mais  comme 
les  empereurs  consentirent  sagement  à l’indépen- 
dance de  cette  province  éloignée,  la  séparation 
n'entraîna  le  reproche  ni  de  rébellion,  ni  de  tyran- 
nie; et  les  services  volontaires  de  l’amitié  nationale 
succédèrent  aux  devoirs  de  1’ôbéissance  et  de  la 
protection  (3). 

Août.  GalUarmn , p.  43.  Valois  rapporte  plusieurs  témoi- 
gnages pour  confirmer  ce  caractère  , auxquels  j'ajouterai 
celui  «lu  prêtre  Constantin,  A.  D.  488.  Dans  ta  vie  de  saint 
Germain  il  les  appelle  les  rebelles  Armoricains,  « rnobilern 
et  indncipHnatunt pnputurn  »,  f'ojr.  les  Historiens  île  France', 
t.  1 , p.  643.  ■ 

(t)  J'ai  cru  devoir  faire  ma  protestation  contre  celte  partie 
du  système  de  l'abbé  Dubos,  contre  lequel  Montesquieu 
s'est  élevé  si  fortement.  Voy.  Y Esprit  de*  Lois  , I.  xxx,  c.  24. 

(»)  BfiT«»ia>  fin  ni  Totfunn  atxrurxrtui  «xi ri  fx»>,  sont  les 
expressions  de  Procope  ( De  bell.  Vantlnt.  , 1 . 1 , c.  2 , p.  181, 
éd.  du  Louvre)  dans  un  passage  important  qui  a été  trop  né- 
gligé. Bède  lui-même  ( Hist.  petit,  nnpt. r. , I.  1 , c.  1 2 , p!  5o  , 
édit.  Smith  ) convient  que  les  Romains  abandonnèrent  lout- 
à-fait  la  Bretagne  sous  le  règne  d'ilonorius.  Cependant  nos 
historiens  modernes  et  nos  antiquaires  ne  sont  point  de 
cette  opinion  ; et  quelques-uns  prétendent  qu'il  ne  se  passa 
que  peu  de’ mois  entre  la  retraite  des  Romains  et  l'invasion 
«les  Saxons. 

(3)  Bède  n‘a  point  omis  le  secours  passager  des  légions 
contre  les  Pietés  et  les  Ecossais  ; nous  offrirons  bientôt 

pi  ■ • ' w 

la  preuve  la  plus  authentique  d'une  levée  de  douze  mille 
hommes  que  les  Bretons  indépendnns  fournirent  à l’empe- 
reur Anlhemius  pour  la  guerre  de  la  Gaule. 
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Cette  révolution  détruisit  tout  l'édifice  du  gou-  guf  d(>  ja 
verneinent  civil  et  militaire  , et,  durant  une  période 
de  quarante  ans , la  Bretagne  se  gouverna,  jüsqu’à  la 
descente  des  Saxons,  sous  l’autorité  du  cletgé,  des 
nobles  et  des  villes  municipales  (f).  i°.  Zosime,  le 
seul  qui  ait  corîservé  la  mémoire  de  cette’singulière 
transaction  , observe  que  les  lettres  d’Honoritts 
étaient  adressées  aux  villes  de  la  Bretagne  (a).  Qua- 
tre-vingt-dix cités  considérables  avaient  pris  nais- 
sance dans  cette  vaste  province  sous  la  protection 
des  Romains;  et,  dans  ce  nombre,  trente- trois  se 
distinguaient  des  autres  par  leur  importance  et  par 
des  privilèges  très-avantageux  (3).  Chacune  de  ce* 
villes  formait,  comme  dans  les  autrefc  provinces 'de 
l'empire,  une  corporation  légale,  à laquelle  appar- 
tenait le  droit  de  régler  la  police  intérieure  ; et  l’aU- 
torité  de  ce  gouvernement  municipal  se  partageait 
entre  des  magistrats  annuels,  un  sénat  choisi  et 
l’assemblée  du  peuple,  conformément  au  modèle 


(1)  Je  me  dois  à moi- même  et  à la  vérité  de  l'histoire  , 
de  déclarer  que  quelques  circonstances  de  ce  paragraphe  ne, 
sont  fondées  que  sur  des  analogies  et  des  conjecture» v 

(2)  Tlfeç  r»s  tt  Spirutau  xuAfif.  Zosime , K Sri,  p.  383, 

(3)  Deux  villes  de’ U Bretagne  étaient  municipia , neuf 
des  colonies  , dix  latii  jure  donatee , douze  stipendiante  du 
premier  rang.  Ce  détail  est  tiré  de  Richard  de  Cirencester 
( De  situ  Britanniœ , p.  36);  et  quoiqu’on  puisse  douter 
qu’il  ait  écrit  d'après  le  Mss.  d’un  général  romain , il  montre 
une  connaissance  de  l'antiquité  très- rare  chez  un  moine  dq 
quatorzième  siècle. 
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primitif  de  la  constitution  romaine  (i).  Ces  petites 
républiques  administraient  le  revenu  public,  exer- 
çaient la  juridiction  civile  et  criminelle,  et  s attri- 
buaient, relativement  à leurs  intérêts  politiques,  le 
pouvoir  de  décider  et  de  commander;  et  lorsqu’elles 
défendaient  leur  indépendance , la  jeunesse  de  la 
ville  et  des  environs  devait  naturellement  se  ranger 
sous  l’étendard  du  magistrat.  Mais  le  désir  d'obtenir 
tous  les  avantages  de  la  société  civile,  sans  s’asservir 
'a  aucune  des  charges  qu’elle  impose , est  une  source 
inépuisable  de  troubles  et  de  discorde,  et  nous  ne 
pouvons  raisonnablement  supposer  que  le  rétablis- 
sement de  l'indépendance  de  la  Bretagne  ait  été 
exempt  de  tumulte  et  de  factions.  L'audace  des  ci- 
toyens des  classes  inférieures  dut  souvent  mécon- 
naître la  supériorité  du  rang  et  de  la  fortune  ; et 
l’orgueil  des  nobles , qui  se  plaignaient  d'être  devenus 
les  sujets  de  leurs  anciens  serviteurs  (a) , regretta, 
plus  d’une  fois  sans  doute,  le  gouvernement  arbi- 
traire des  empereurs.  a°.  Les  possessions  territo- 
riales des  sénateurs  de  chaque  cité  leur  donnaient 
sur  le  pays  environnant  une  influence  qui  mainte- 
nait la  juridiction  de  la  ville.  Les  villages  et  les 
propriétaires  des  campagnes  reconnaissaient  1 auto- 
rité de  ces  républiques  naissantes,  afin  d y trouver  , 
dans  l’occasion  , leur  sûreté.  La  sphère  d’attraction 

.y  

(i)  Voj.  Maffei,  Verana  illustrât", part,  l , 1.  v,  p.  83- 106. 

£2)  Luges  restituât  t libertatemque  redit  rit , 

Et  servos  Jamulis  non  sinit  esse  snis. 

% Ilincrar.  Rutil. , 1. 1|  c.  ai5. 
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de  chacune , s'il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  était 
proportionnée  au  degré  de  population  et  de  richesses 
quelle  renfermait  dans  son  sein,  mais  les  seigneurs 
héréditaires  dç.  vastes  possessions  , qui  n’étaient 
point  gênés  par  le  voisinage  d’une  grande  ville, 
aspiraient  au  rang  de  princes  indépendans,  et  s’ar- 
rogaient  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Les  jardins  et 
les  maisons  de  campagne,  faibles  imitations  de  l’élé- 
gance italienne,  durent  se  convertir  bientôt  en  for- 
teresses, où  les  habitans  des  environs  se  réfugiaient 
dans  les  momens  de  danger  (i).  Du  produit  delà 
terre  on  achetait  des  armes  et  des  chevaux  pour 
soutenir  des  forces  militaires  composées  d’esclaves  , 
de  paysans  et  d’aventuriers  sans  discipline,  dont  le 
chef  exerçait  probablement  dans  son  domaine  l’auto- 
rité d’un  magistrat  civil.  Une  partie  de  ces  chefs  bre- 
tons tiraient  peut-être  feur  origine  d’anciens  rois;  un 
plus  grand  nombre  encore  put  être  tenté  de  s'attri- 
buer cette  honorable  généalogie,  et  de  réclamer  des 
droits  héréditaires  suspendus  par  lusurpation  des 
Césars  (a).  Les  circonstances  et  leur  ambition  purent 

* • m g m,  . 

(t)  |] né1*- inscription  (apud  Sirmond.  , Not.  ad  Salon. 
A poil.  , p.  5g)  décrit  un  chilrau.  .cura  mûris  et  partis , tirtioni 
omnium,  construit  par  Dardanus  dans  ses  terres  près  Sisle- 
ron  , dans  la  seconde  Narbonnaise , et  qu'il  avait  nommé 
Tlicopotis. 

(2)  L’établissement  de  Icnr  autorité  n’aurait  pas  souffert 
de  grandes  difficultés,  si  l’on  pouvait  s’en  rapporter  au  sys- 
tème impossible  d’un  savant  et  ingénieux  antiquaire,  qui 
prétend  que  les  chefs  de»  tribus  bretonnes  continuèrent 
toujours  de  régner , quoique  avec  un  pouvoir  subordonné, 
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les  engagera  affecter  l'habillement,  les  mœurs  et  le 
langage  de  leurs  ancêtres.  Si  les  princes  de  la  Bre- 
tagne retombèrent  dans  la  barbarie  , tandis  que  les 
villes  conservaient  soigneusement  les  mœurs  cl  les 
lois, des  Romains,  l'île  entière  dut  insensiblement  se 
diviser  en  deux  partis  subdivisés  eux  mêmes,  par 
différens  motifs  d’intérêt  ou  de  ressentiment,  en  un 
nombre  infini  de  différentes  factions.  Les  forces  pu- 
bliques, au  lieu  de  se  réunir  contre  un  ennemi 
étranger,  se  consumaient  en  querelles  intestines;  le 
mérite  personnel,  qui  plaçait  un  chef  heureux  à la 
tête  de  ses  égaux,  lui  facilitait  les  moyens  d’étendre 
sa  tyrannie  sur  les  villes  voisines  et  de  réclamer  un 
rang  parmi  les  tyrans  (i)  qui  opprimèrent  la  Bre- 
tagne après  la  dissolution  du  gouvernement  romain. 
3°.  L’Église  bretonne  devait  être  composée  de  trente 
ou  quarante  évêques  (a),  et  d’un  nombre  propor- 
tionné du  clergé  inférieur;  et  le  défaut  de  richesse§ 
(car  il  paraît  que  le  clergé  breton  était  pauvre)  (3) 

? 

depuis  le  rcgne  de  Claude  jusqu'à  celui  d'Honorius.  Voyez 
l' Histoire  de  Manchester , par  Whitaker,  vol.  i,  p.  3*7-25-. 

(1)  A AA  wrm  «ti  rvfmntir  *w’*e]u  t/tin.  Procope,  De  bell. 
Vandul, . , 1.  l,c.  a,p.  iSi  Britaniv.a  ,/crtilis  provincta  Ty- 
rannorum.  Telle  fut  l’expression  de  saint  Jérome  ta  4*5, 
t.  n,  p.  a55  , ad  Ctesiphont.  Le  moine  de  Bethléem  recevait 
les  première»  nouvelles  et  les  plus  circonstanciées,  par  le 
moyen  des  pèlerins  qui  visitaient  tous  les  ans  la  Terre  Sainte. 

(2)  Voy . les  Antiquités  ecclésiastiques  de  Bingham,  vol.  I , . 
e.  6,  p.  394. 

(3)  L'Histoire  rapporte  que  trois  évéqnes  de  la  Bretagne 
qui  assistèrent  au  concile  de  Hiiuini , A.  D.  35g,  tara  pou— 
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devait  les  engager  à mériter  l’estime  publique  par 
l’exemple  de  ses  vertus.  L’intérêt  et  l’inclination  des 
ecclésiastiques  tendaient  à maintenir  la  paix  et  à 
réunii  les  difïérens  partis.  Ils  répandaient  souvent  à 
ce  sujet  des  leçons  salutaires  dans  leurs  instructions 
publiques,  et  les  synodes  des  évêques  étaient  les 
seuls  conseils  qui  pussent  prétendre  à l’autorité  d’une 
assemblée  nationale.  Ces  assemblées  libres,  où  les 
princes  et  les  magistrats  siégeaient  indistinctement 
avec  les  évêques  , débattaient  probablement  les  im- 
portantes affaires  de  l’état  aussi-bien  que  celles  de 
l’Église.  On  y conciliait  les  différends,  on  contractait 
des  alliances,  on  imposait  des  contributions , et  l’bn 
faisait  souvent  des  projets  sages  qui  étaient  quelque- 
fois suivis  de  l’exécution.  Il_  y a lieu  de  croire  que 
dans  les  dangers  pressans,  les  Bretons,  d’un  accord 


unanime , se  choisissaient  un  pendragon  ou  dicta- 
teur. Ces  soins  pastoraux,  si  dignes  du  caractère  épis- 
copal , étaient  à la  vérité  quelquefois  suspendus  par 
le  zèle  et  la  superstition,  tandis  que  le  cierge  de  la  ' 
Bretagne  travaillait  sans  interruption  à déraciner 
l’hérésie  de  Pélage,  qu’il  abhorrait  et  qu’il  consi- 
dérait comme  la  honte  particulière  de  la  nation  (j). 

Il  est  assez  remarquable,  ou  plutôt  tout  naturel,  Assemblé* 
que  la  révolte  de  la  Bretagne  et  de  l’Armorique  ait  ?” T/K 
introduit  une  apparence  de  liberté  dans  les  provinces  A‘  D‘ 


peres  fuisse  ut  nihil  haberent.  Sulpice-Sévére,  Hist.  Sacra  , 
I.  iû,  p.  4*o.  Quelques-uns  de  leurs  confrères  jouissaient 
cependant  d’un  sort  plus  doux. 

(i)  Consultez  tlsher , De  Antiq.  eccles.  Britann. , c.  8-ia. 
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soumises  de  la  Gaule.  Dans  un  édit  (t)  rempli  des 
plus  fortes  assurances  de  l’affection  paternelle , dont 
la/  plupart  des  princes  emploient  le  langage  sans  en 
connaître  le  sentiment,  l’empereur  Honorius  déclara 
l'intention*de  convoquer  tous  les  ans  une  assemblée 
des  sept  provinces , dénomination  particulièrement 
appliquée  à l’Aquitaine  et  à l’ancienne  Narbonnai.se , 
d’où  lès  arts  utiles  et  agréables  de  l’Italie  avaient  fait 
disparaître  depuis  long  temps  la  grossièreté  sauvage 
des  Celtes  , leurs  premiers  habitans  (2).  Arles , le 
siège  du  gouvernement  comme  celui  du  commerce, 
fut  choisie  pour  le  lieu  de  l’assemblée,  qui  tenait  régu- 
lièrement, tous  les  ans,  ses  séances  durant  vingt-huit 
jours,  depuis  le  i5  août  jusqu’au  1 5 septembre.  Elle 
était  composée  du  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  de 
sept  gouverneurs  de  provinces,  un  consulaire  et  six 
présidens,  des  magistrats,  et  peut-être  des  évêques 
d’environ  soixante  villes , et  d'un  nombre  suffisant, 
mais  indéterminé,  des  plus  considérables  et  des  plus 
opulens  propriétaires  de  terres, qu’on  pouvait  raison- 

(1)  Voyez  le  leste  exact  de  cet  édit,  tel  que  l’a  publié 
Sirmond.  Not  ad  Sidou.  Apollinar. , p.  147.  Ilincmar , qui 
assigne  une  place  aux  évêques  , avait  probablement  vu  dans 
le  neuvième  siècle  une  copie  plus  parfaite.  Dubos,  Histoire 
critiq.  de  la  Monarch.  Franc.,  ».  I , p.  241 -a5â.  • 

(a)  La  Notitia  prouve  évidemment  que  les  sept  provinces 
étaient  le  Viennois,  les  Alpes  maritimes,  la  première  et  la 
seconde  Narbonnaise  , la  Novempopulanie  et  la  première 
et  seconde  Aquitaine.  Au  lieu  de  la  première  Aquitaine  , 
l’abbé  Dubos , sur  l’autorité  de  Hincmur,  veut  substiruei  la 
première  Lyonnaise.  % 
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nablement  regarder  comme  les  représentais  de  leur 
nation.  Ils  étaient  autorisés  à interpréter  et  commu- 
niquer les  lois  du  souverain  , à exposer  les  griefs  et 
les  demandes  de  leurs  constituais , à modérer  ou  à 
répartir  également  les  impôts , et  à délibérer  sur  tous 
les  objets  d’intérêt  local  ou  national  qui  pouvaient 
tendre  à maintenir  la  paix  et  la  prospérité  des  sept 
provinces.  Si  cette  institution,  qui  accordait  aux 
peuples  une  influence  sur  leur  gouvernement , eût 
été  universellement  établie  par  Trajan  ou  par  les 
Antonins,  des  semences  de  sagesse  et  de  vertu  pu- 
blique auraient  pu  germer  et  se  multiplier  dans  l’Em- 
pire romain  ; les  privilèges  des  sujets  auraient  sou- 
tenu le  trône  des  monarques , l'intervention  des 
assemblées  représentatives  aurait  arrêté  à un  cer- 
tain point , ou  corrigé  les  abus  d’une  administration 
arbitraire , et  des  citoyens  libres  auraient  défendu 
leur  patrie  avec  courage  contre  l’invasion  d’un  en- 
nemi étranger.  Sous  la  généreuse  et  bénigne  in- 
fluence de  la  liberté , l’Empire  romain  fut  demeuré 
peut-être  toujours  invincible;  ou  si  sa  trop  vaste 
étendue  et  l’instabilité  des  chosès  humaines  se  fus- 
sent opposées  à la  conservation  de  son  ensemble  , 
ses  parties  séparées  auraient  pu  conserver  leur  in- 
dépendance et  leur  vigueur;  mais,  dans  la  caducité 
de  l’empire , lorsque  tout  principe  de  vie  était  épuisé, 
ce  remède  tardif  et  partiel  devenait  incapable  de  pro- 
duire des  effets  importans  ou  salutaires.  L’empereur 
Honorius  s’étonna  de  la  répugnance  avec  laquelle  les 
provinces  acceptaient  un  privilège  qu’elles  auraient 
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dù  solliciter;  il  fut  oblige'  d’imposer  une  amende  de 
trois  et  même  de  cinq  livres  pesant  d’or  aux  repré- 
sentans  qui  s’absenteraient  de  l'assemblée,  et*il  paraît 
qu  ils  regardèrent  ce  présent  imaginaire  d’une  con- 
stitution libre,  comme  la  dernière  et  la  plus  cruelle 
insulte  de  leurs  oppresseurs. 


t 


• '/ 


; 


m 


T)E  L’EMPIRE  ROMAIN.  CH  AP.  XXXII.  l35 


CHAPITRE  XXXII. 


Arradius  empereur  d'Orient.  Administration  et  disgrâce  d’Eu- 
trope.  Révolte  de  Gainas.  Persécution  de  saint  Jean-Chrysos- 
tôme.  Théodôse  il  empereur  d’Orient.  Sa  sœur  Pulchérie.  Sa 
femme  Eudoxie.  Guerre  de  Perse  et  partage  de  l’Arménie. 

Le  partage  du  monde  romain  entre  les  fils  de  Théo-  L’empire 
dose  peut  etre  regarde  comme  I epoque  de  1 établis-  n 395-i453. 
sement  définitif  de  l’empire  d’Orient , qui , depuis  le  ^Tùt.  ^D. 
règne  d’Areadius  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople,  39J-4o*. 
subsista  mille  cinquante-huit  ans  dans  un  état  de  dé- 
cadence perpétuelle  et  prématurée.  Le  souverain  de 
cet  empire  prit  et  conserva  obstinément  le  titre  vain 
et  bientôt  illusoire  d’empereur  des  Uoinains  ; et  les 
surnoms  héréditaires  de  César  et  d’ Auguste  conti- 
nuèrent à le  désigner  comme  le  successeur  légitime 
de  ces  hommes  les  premiers  des  hommes,  et  qui 
avaient  régné  sur  la  première  des  nations.  Le  palais 
de  Constantinople  égalait  ou  surpassait  peut-être 
ceux  de  la  Perse  en  magnificence  ; et  (1)  saint  Chry- 

(i)  Le  père  Monfaucon  , forcé  par  ses  supérieurs  Béné- 
dictins ( voyez  Longueruana  , t.  i,  p.  ao5)  à rédiger  la  volu- 
mineuse édition  de  saint  Cbrysostôme , en  treize  volumes 
in  folio  (Paris,  1738),  s’est  amusé  à extraire  de  celte  im- 
mense collection  de  discours  moraux  , quelques  antiquités 
curieuses  propres  à faire  connaître  les  mœurs  du  siècle  de 
Théodose  ( voy . S.  Chrysost.  Opéra , t.  xm,  p.  192-196),  et 
à éclaircir  sa  Dissertation  française,  dans  les  Mém.  de  l’Jc. 
des  Jnscripl. , t.  xm  , p.  474-490. 
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sostôme  , dans  ses  éloquens  sermons,  célèbre,  tout 
en  le  blâmant , le  luxe  pompeux  qui  signala  le  règne 
d’Arcadius.  « L'empereur,  dit -.il , porte  sur  sa  tête 
ou  un  diadème  ou  une  couronne  d’or  enrichie  de 
pierres  précieuses  d’une  valeur  inestimable.  Ces  or- 
neinéPs  et  les  vêtemens  teints  en  pourpre  , sont  ré- 
serves h sa  personne  sacrée.  Ses  robes  de  soie  sont 
ornees  d’une  broderie  d’or  qui  représente  des  dra- 
gons. Son  trône  est  d’or  massif;  il  ne  paraît  en  pu- 
blic qu’environné  de  ses  courtisans , de  ses  gardes 
et  de  ses  serviteurs.  Leurs  lances,  leurs  boucliers, 
leurs  cuirasses , les  brides  et  les  harnois  de  leurs 
chevaux  sotlt  d’oc,  ou  en  ont  au  moins  l’apparence. 
La  brillante  et  large  bosse  d’or  qui  s’élève  au  centre 
de  leur  bouclier  est  entourée  de  plus  petites  bosses 
qui  représentent  la  fortae  d’un  œil  humain.  Les  deux 
mules  attelées  au  char  de  l’empereur  sont  parfaite- 
ment blanches  et  toutes  couvertes  d’or.  Le  char  d’or 
pur  et  massif  excite  l’admiration  des  spectateurs  ; ils 
contemplent  les  rideaux  de  pourpre,  la  blancheur 
des  tapis , le  volume  des  diamans , et  les  plaques  d’or 
qui  jettent  l’éclat  le  plus  vif  lorsqu’elles  sont  agitées 
par  le  mouvement  du  char.  Les  portraitsxle  l’empe- 
reiy-  sont  blancs  sur  un  fond  bleu.  Le  monarque  est 
représenté  assis  sur  son  trône  avec  ses  armes,  ses  che- 
vaux et  ses  gardes  à ses  côtés , et  ses  ennemis  vaincus 
enchaînés  à ses  pieds.  » Les  successeurs  de  Constantin 
fixèrent  leur  résidence  dans  la  ville  impériale  qu’il 
avait  construite  sur  les  frontières  de  l’Europe  et  de 
l Asie.  Inaccessibles  aux  menaces  de  leurs  ennemis , 
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et  peut-être  aux  plaintes  de  leurs  sujets,  ils  rece- 
vaient, selon  les  diflférens  vents,  les  diverses  pro- 
ductions, tribut  de  tous  les  climats;  et  les  fortifica- 
tions de  leur  capitale  bravèrent,  durant  une  suite  de 
siècles,  toutes  les  entreprises  des  Barbares.  Leurs 
vastes  états  s’étendaient  depuis  le  Tigr^  jusqu’à  la 
mer  Adriatique  ; et  l’intervalle  de  vingt-cinq  jours 
de  navigation  qui.séparait  les  glaces  de  la  Scythie  et 
la  brûlante  Ethiopie  ( 1) , se  trouvait  enclavé  dans  les 
limites  de  l’empire  d’Orient.  Les  populeuses  pro- 
vinces de  cet  empire  étaient  le  siége,des  sciences  et 
des  arts,  du  luxe  et  de  l’opulence;  et  leurs  liabitans, 
qui  avaient  adopté  le  langage  et  les  mœurs  de  la 
Grèce  , se  regardaient,  avec  quelque  apparence  de 
justice,  comme  la  portion  la  plus  civilisée  et  la  plus* 
éclairée  de  l’espèce  humaine.  La  forme  du  gouver- 
nement était  absolument  monarchique  ; le  nom  de 
république  romaine , longue  et  faible  tradition  de 

(1)  En  calculant  à peu  près  qu'un  vaisseau  pouvait  faire 
par  un  bon  venl  mille  stades  ou  cent  vingt-cinq  milles  en 
vingt-quatre  heures,  Diodorc  de  Sicile  compte  dix  jours 
depuis  les  l’alus  Méolidcs  jusqu'à  l’ile  de  Rhodes  , et  quatre 
jours  do  Rhodes  à Alexandrie.  La  navigation  du  Nil  depuis 
Alexandrie  jusqu'à  Syenne , sous  le  tropique  du  Cancer, 
exigeait  dix  jours,  parce. qu’il  fallait  remonter  le  fleuve. 
Diod.  de  Sicile , l.  1, 1.  111 , p.  200 , éd.  Wesseling.  Il  pouvait 
sans  beaucoup  d'exagération  regarder  les  climats  situes  aux 
confins  de  la  zone  torride,  comme  exposés  au  dernier  degré 
de  la  chaleur  ; mais  il  parle  des  Méotides  situées  au  quarante- 
septième  degré  de  latitude  moderne,  comme  si  elles  étaient 
enclavées  dans  le  cercle  polaire. 
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l’ancienne  liberté,  avait  été  laissé  aux  provinces  la- 
. tines.  Les  souverains  de  Constantinople  ne  mesu- 

raient leur  grandeur  que  par  l’obéissance  servile  de 
leurs  sujets.  Ils  ignoraient  combien  cette  soumission 
passive  énerve  et  dégrade  toutes  les  facultés  de 
lame.  Des  nommes  qui  avaient  abandonné  la  direc- 
tion de  leur  volonté  aux  ordres  absolus  d’un  maître 
étaient  également  incapables  de  défendre  leur  vie  et 
leur  fortune  contre  les  Barbares , et  de  préserver 
leur  raison  des  terreurs  de  la  superstition. 

Administra-  Les  premiers  événemens  du  règne  d'Arcadius  et 

lion  cl  rjriq*  ..  ° 

1ère  d'Ku'r- *1  Hononus  sont  lies  si  intimement,  que  la  révolte 

îgg.  >J  des  Goths  et  la  chute  de  Rufin  ont  déjà  occupé  une 
place  dans  l'histoire  de  l'empire  d’Occident.  On  a 
^ dt  jà  observé  quT.utrope  (i) , un  des  principaux  eu- 
* nu  |ues  du  palais  de  Constantinople,  succéda  à l'or- 
gueilleux ministre  dont  il  avait  précipité  la  chute , et 
dont  il  imita  bientôt  les  vices.  Tous  les  ordres  de  l’état 
se  prosternaient  devant  le  nouveau  favori,  et  leur 
bassesse  l’encourageait  non-seulement  à mépriser  les 
lois  , mais  encore  les  usages  de  la  nation  , ce  qui  est 
infiniment  plus  difficile  et  plus  dangereux.  Sous  le 
plus  faible  des  prédécesseurs  d'Arcadius,  le  règne 

• (i)  Ba rl hius,  qui  révère  son  auteur  avec  l’a vengle  super- 

stition d’un  commentateur,  donne  la  préférence  aux  deux 
livres  que  Claudien  composa  contre  Eulrope,  sur  toutes  ses 
autres  productions.  ( Baille! , Jugement  des  Savant , t.  iv, 
p.  2S7.)  On  peut  les  considérer  en  effet  comme  une  satire 
très-vive  et  très-éloquente  : elle  serait  plus  utile  à l’histoire 
ai  les  reproclirs  étaient  moins  vagues  et  plus  modérés. 
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m l'empire  romain,  chap.  xxxii.  i3ç) 
des  eunuques  avait  été  secret  et  presque  invisible. 
Ils  s'insinuaient  dans  la* confiance  de  leur  maître; 
mais  leurs  fonctions  ostensibles  se  renfermaient  dans 
le  service  domestique  de  la  personne  de  l’empereur. 
Ils  pouvaient,  par  leurs  secrètes  insinuations , diriger 
les  conseils  publics , et  détruire , par  leurs  perfides 
manœuvres , la  fortune  et  la  réputation  des  plus  illus- 
tres citoyens  ; mais  ils  n’avaient  jamais  osé  se  mon- 
trer à la  tête  du  gouvernement  (1),  et  profaner  les 
dignités  de  l’état.  Eutrope  fut  le  premier  de  cette 
espèce  dégradée  qui  ne  craignit  point  de  se  revêtir 
du  caractère  respectable  de  général  et  de  magis- 
trat (a).  Quelquefois , en  présence  du  sénat  rougis- 

(i)  Après  avoir  déploré  l’ascendant  que  les  eunuques 
prennent  de  plus  en  plus  dans  le  palais , et  avoir  désigné  le* 
fonctions  qui  leur  conviennent , Claudien  ajoute  : 

_ d f tonte  recédant 

Imperii.  lu  Eatt0p.  f , t ^ 

Il  ne  parait  pas  que  1 eunuque  ait  occupé  nominativement 
aucune  des  dignités  effectives  de  l’empire,  puisque  dans  ledit 
de  son  bannissement,  il  est  désigné  comme prœpositui  sacri 
cubicuU.  Voyez  cod.  Theod. , 1.  ix,  th  40,  leg.  17. 

(a)  Jamqtte  oblita  sui,  tire  sobria  dieitiis  mens 
In  miseras  trges  ha  mi  nu  mq  ne  negotia  ludit  : 

Judicat  Eunuchus . •■«* 

Anna  etiam  -vio lare  parai.  .... 

Claudien , i,  129-270,  avec  cc  mélange  de  raillerie  et  d*in— 
dignalion  qui  plaît  toujours  dans  une  satire,  décrit  l’inso- 
lente extravagance  de  l’eunuque,  la  honte  de  l’empire  et  la 
joie  des  Goths. 

Gauiet . eum  •vident  houis  , 

fj  sentit  juin  Uecssc  viras. 
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saut  de  honte,  il  montait  sur  le  tribunal  pour  pro- 
noncer ou  des  jugemens  ou  des  harangues  travaillées. 
Dans  d'autres  occasions,  il  paraissait  sur  son  cheval 
à la  tête  des  légions , velu  et  armé  comme  un  héros. 
Le  tilépris  de  la  décence  et  des  usages  décèle  tou- 
jours un  esprit  faible  et  déréglé;  et  il  ne  parait  pas 
qu’Eutrope  ait  compensé  l'extravagance  de  ses  en- 
treprises par  un  mérite  supérieur  ou  par  l'habileté 
de  l’exécution.  Les  occupations  de  sa  vie  ne  lui  avaient 
permis  ni  létude  des  lois  ni  les  exercices  militaires; 
ses  gauches  essais  excitaient  le  mépris  des  specta- 
teurs. Les  Goths  exprimaient  leurs  vœux  pour  que 
les  armées  romaines  fussent  toujours  commandées 
par  un  semblable  général  ; et  le  nom  du  ministre 
était  chargé  d’un  ridicule  plus  dangereux  que  la 
haine  pour  la  réputation  d’un  homme  public.  Les 
sujets  d’Arcadius  se  rappelaient  avec  indignation 
que  cet  eunuque  difforme  et  décrépit  (i),  qui  vou- 
lait si  ridiculement  singer  l'homme,  était  né  dans  la 
servitude  la  plus  abjecte  ; qu’avant  d’entrer  dans  le 
palais  impérial , il  avait  été  successivement  acheté  et 
revendu  par  un  grand  nombre  de  maîtres  qui  avaient 


(f)  La  description  que  le  poète  fait  de  sa  difformité  ( I , 
i to-i  a5)  est  confirmée  par  le  témoignage  de  S.  Chrysostéme 
(t.  in,  p.  3t>4,édit.  Monlfaucon ) , qui  observe  que  lorsque- 
le  visage  d’Eutrope  était  dépouillé  de  fard  , il  était  cent  fois 
plus  laid  et  plus  ridé  qu’une  vieille  femme.  Claudien  remar- 
que ( I,  46g  ) que  chez  les  eunuques  on  11e  remarquait  pres- 
que point  d'intervalle  entre  la  jeunesse  et  la  décrépitude;  et 
sa  remarque  était  sans  doute  fondée  sur  l'expérience. 
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employé  le  temps  de  sa  vigueur  et  de  sa  jeunesse  aux 
offices  les  plus  bas  et  les  plus*  infàufes,  et  dout  le  der- 
nier 1 avait  enfin  rendu  à la  liberté  et  à la  misère  ( i). 
Tandis  cjue  ces  détails  honteux  et  peut-être  exagè- 
res faisaient  le  sujet  des  conversations  publiques,  on 
prodiguait  à la  vanité  du  favori  les  honneurs  les  plus 
extr&ormnftirrt.  Dans  le  sénat,  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces,  on  élevait  les  statues  d’F.utropc 
en  marbre  et  en  bronzé;  elles  étaient  décorées  des 
symboles  de  ses  vertus  civiles  et  militaires , et  de 
pompeuçes  inscriptions  lui  donnaient  le  surnom  de 
troisième  fondateur  de  Constantinople.  Il  obtint  le 
rang  de  patrice,  qualification  qui , dans  son  accep- 
tion populaire , même  légale,  commençait  à équiva- 
loir au  titre  de  père  de  l’empereur;  et  la  dernière 
année  du  quatrième  siècle  fut  déshonorée  par  le  con- 
sulat d'un  eunuque  et  d’uu  esclave  (a).  Ce  mons- 
trueux prodige  réveilla  cependant  les  préjugés  des 

* * 1 # • , 

(l)  Çutrope  était  né,  à ce  qu’il  parait,  dans  l’Arménie 
ton  l’Assyrie.  Les  trois  esclavages  que  Claudieu  détaille  par- 
ticuliérement , furent  ceux-ci  : i*.  il  passa  plusieurs  aunées 
au  service  de  Ptolémée , palefrenier  ou  soldat  des  écuries 
impériales  ; 2°.  Ptolémée  le  donna  au  vieux  général  Arin- 
lliæus,  qu’il  servit  avec  beaucoup  d'hilclligertce  en  qualité 
de  proxénète  ; 3°.  Arintlueus  en  lit  présent  à sa  fille  lorsqu’il 
la  maria  ; et  l’emploi  du  consul  futur  était  de  lui  peigner  les 
cheveux  , de  lui  présenter  l’aignière  d’argent , de  la  laver  et 
de  l’éventer  durant  la.chaleur.  f'cjr.  1.  i , 3 • - » 3^. 

(a)  Claudien  (t.  1 ; in  Entmp.^i,  22), après  avoirrappprté 
un  grand  nombre  de  prodiges,  tels  que  la  dè  di- 

vers monstres,  des  animaux  qui  parlaient,  des  pluies  de 
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Komain?.  Jb’Occideirt  rejeta  ce  vil  consul  comme  une 
tacite  indélébile 'dans  les  annales  de  la  république; 
et  ,sans  invoquer  les  ombres  de  Bru  tus  et  de  Camille, 
le  collègue  d’Eutrope,  magistrat  respectable  (i)  et 
instruit , fit  assez  connaître  la  différence  des  maximes 
qui  dirigeaient  les  deux  administrations. 

Sa  Tonalité  Audacieux  et  inflexible,  Rufin  avait  moîitré  plus 
«.«jinjtmt  disposition  à la  vengeance  et  à la  cruauté;  mais 
l'avarice  de  l'eunuque  n’éfait  pas  moins  insatiable 
que  celle  du  préfet  (a),  l'ant  qu’il  se  contenta  d’arra- 
cher les  dépouilles  du  peuple  à ses  oppresseurs  , il 
satisfit  son  avidité  sans  qu’on  eût  beaucoup  à se 
• plaindre  de  son  injustice  ; mais  ses  rapines  s'étendi- 
rent bientôt  sur  les  fortunes  acquises  par  le  plus 
légitime  droit  de  succession  ou  l’industrie  la  plus 

sang  ou  de  cailloux,  un  double  soleil,  etc.  , ajoute  a 
quelque  exagération  : 

Omnia  ctssernnt  Kunucho  consttlc  monstra. 

Le  premier  livre  finit  par  un  discours  plein  dp  noblesse  de 
la  divinité  de  Rome , adressé  à Ilonorius , son  favori,  à qui 
elle  se  plaint  de  la  nouvelle  ignominie  qu’elle  vient  d'é- 
prouver. 

(1)  Fl.  Mallius  Theodorus  , dont  Claudien  a célébré  dans 
un  élégant  panégyrique  les  honneurs  civils  et  les  ouvrages 
philosophiques. 

(a)  Mtiutti  J't  nïi  tu  xAar»,  enivré  de  richesse s , est  le 
terme  expressif  dont  Zoaiuie  fait  usage  ( 1.  v,  p.  3oi  }.  Suida» 
(dans  son  Lcxicon)  et  Marcellin  (dans  sa  Chronique)  vouent 
également  à l'exécration  l’avarice  d’Eutrope.  S.  Cfirysostdme 
avait  souveut  averti  le  favori  de  la  vanité  et  du  danger  de 
l'excessive  rjehesse  ( 1. 111 , p.  3i>  i ). 
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louable.  Il  employa  et  perfectionna  tout  les  moyens 
de  concussion  déjà  connus  avant  lui  ; et  Claudien 
nous  a laissé  un  tableau  original  et  frappant  de  la 
vente  publique  de  l’état  mis  à l’enchère.  « L’impuis- 
sance de  l’eunuque , dit  cet  agréable  poète  satirique, 
ne  sert  qu'à  enflammer  son  avarice.  La  main  qui 
s’est  essayée  par  de  petits  vols  dans  le  coffre  de  son 
maître , se  saisit  aujourd’hui  des  richesses  de  l’uni- 
vers, et  cet  infâme  brocanteur  de  l’empire  met  à 
prix,  morcèle  et  yeiul  toute  les  provinces  rom  a ines 
depuis  le  Tigre  jusqu’au  mont  Hœmus.  L’un  obtient 
le  proconsulat  de  l'Asie  eu  échange  de  sa  maison  de 
campagne  ; l’autre  achète  la  Syrie  avec  les  diatnans 
de  sa  femme;  utitroisième  se  plaint  d’avoir  écliangé 
son  patrimoine  contre  le  gouvernement  de  la  Bi- 
thynie.  On  trouve  sur  une  grande  liste  publique- 
ment exposée  dans  l’antichambre  d’Eutrope,  le  prix 
fixé  pour  toutes  les  provinces;  les  différentes  va- 
leurs du  Pont , de  la  Galatie  et  de  la  Lydie  y sont 
soigneusement  énoncées.  Le  prix  de  la  Lycie  n’est 
que  de  quelques  milliers  de  pièces  d’or;  mais  l’opu- 
lente Phrygie  exige  une  somme  beaucoup  plus  con- 
sidérable. L’eunuque  cherche  à cacher  sa  propre  tur- 
pitude dans  l'ignominie  générale;  et  comme  il  a été 
vendu  lui-même,  il  voudrait  vendre  à son  tour  tout 
le  genre  humain.  La  concurrence  des  acheteurs  tient 
quelquefois  long-temps  suspendues  les  balances  qui 
contiennent  le  sort  d une  province  et  la  fortune  de 
scs  habitans,  et  le  juge  impartial  attend,  dans  une 
inquiète  incertitude  , quon  ajoute,  d’un  côté  ou  de 
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l'autre,  assez  d’or  pour  les  faire  pencher  (r).  Tels 
sont , ajoute  le  poète  avec  indignation  , tels  sont 
les  fruits  de  la  valeur  des  Romains,  de  la  défaite 
d'Antiochus  et  des  triomphes  de  Poinpe'e.  » Cette 
prostitution  vénale  des  honneurs  publics  assurait 
seulement  l’impunité  des  crimes  futurs;  mais  les 
richesses  qu’Eutropc  tirait  des  confiscations  étaient 
déjà  souillées  par  l’injustice.  On  accusait  sans  honte 
et  l’on  condamnait  sans  remords  tous  les  riches  pro- 
priétaires dont  il  était  impatient  de  saisir  les  dé- 
pouilles. Le  sang  de  quelques  nobles  citoyens  coula 
sous  la  main  des  bourreaux,  et  les  contrées  les  plus 
sauvages  des,  extrémités  de  l’empire  se  peuplèrent 
d’illustres  exilés.  Parmi  les  consuls  et  les  générau* 
de  l’Orient,  Abundantius  (2)  devait  s'attendre  à es- 
suyer le  premier  les  effets  du  ressentiment  d’Eutrope  : 

(1)  ....  Ce  r tantum  serpe  duorum 

Diversum  suspendit  on  us  : cum  pondéré  judex 
Fergit , et  in  gemj/tas  nu  lot  provincia  lances . 

Claudien  (1,  192-209)  détaille  avec  tant  de  particularités 
les  circonstances  de  cette  Vente , qu’elles  semblent  toutes 
faire  allusion  à des  anecdotes  particulières. 

(a)  Claudien  (1  , J54-170)  parle  du  crime  et  de  l’exil 
d’Abundantius  ; il  ne  pouvait  se  dispenser  de  rappeler  à 
cette  occasion  l’artiste  qui  fit  le  premier  essai  du  taureau 
de  bronze  qu’il  présenta  à Phalaris.  Voyez  Zosime , 1.  v , 
p.  3o2  ; saint  Jérdtue,  t.  1,  p.  2(>.  On  peut  aisément  con- 
cilier la  différence  qui  se  trouve  entre  oes  deux  écrivains  , 
relativement  au  lieu  de  l’exil  d’Abundanlius  ; mais  l’au- 
torité décisive  d’Asterius  d’Amasée  ( Oral.  4 , p-  76 , dans 
Tillemont,  Hist.  des  Empcr.,  t.  v,  p.  435)  doit  faire  peu- 
cher  la  balance  en  faveur  de  Pityus. 
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il  avait  à se  reprocher  le  crime  impardonnable  d’avoir  Dispice 
introduit  ce  vil  esclave  dans  le  palais  de  Constanti-  ttat.Lund:in" 
nople;  et  l’on  peut  louer  en  quelque  sorte  un  favori 
ingrat  et  puissant  qui  se  contente  de  la  disgrâce  de 
son  bienfaiteur.  Abundantius  fut  dépouillé  de  sa  for- 
tune par  un  mandat  de  l'empereur,  et  banni  à Pityus, 
dernière  frontière  des  Romains  sur  la  mer  Noire,  où 
il  vécut  abandonné  à l’inconstante  pitié  des  Barbares 
jusqu’à  la  chute  de  son  persécuteur,  après  laquelle 
cet  infortuné  obtint  un  exil  moins  rigoureux  à Sidon , 
en  Phénicie.  Il  fallut  pour  se  défaire  de  Timase  pro-  De  Timase. 
céder  avec  plus  de  circonspection  et  de  régularité  (i  ). 

Maître  général  des  armées  sous  le  règne  de  Théo- 
dose, il  avait  signalé  sa  valeur  par  la  défaite  des 
Goths  de  Thessalie  ; mais  imitant  l'indolence  de  son 
maître  dans  les  loisirs  de  la  paix , Timase  abandon- 
nait sa  confiance  à des  flatteurs  scélérats  et  perfides  ; 
méprisant  les  clameurs  du  public  , il  avait  donné  le 
commandement  d'une  cohorte  à l'un  de  ses  subor- 
donnés, homme  infâme  qui  l’en  punit  bientôt  par 
son  ingratitude.  A l’instigation  secrète  de  l'eunuque 
favori , Bargus  accusa  son  protecteur  d’une  conspi- 


(i)  Suidas  a probablement  tiré  de  l'histoire  d'Eunape  le 
portrait  défavorable  qu’il  fait  de  Timase.  Le  rapport  de  son  » 

accusateur , les  juges  , le  procès , etc. , tout  est  parfaitement 
conforme  aux  usage»  des  cours  anciennes  et  modernes. 

Voyez  Zosime,  1.  v,  p.  398,  399,  3oo.  Je  suis  presque 
tenté  de  citer  le  roman  d’un  grand  maître  (Fielding,  vol.  iv 
de  ses  Qf.uvres  , p.  49,  etc.,  édit.  angl.  in  8°.),  qui  peut 
être  considéré  comme  l'histoire  de  la  nature  humaine. 
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ration  contre  le  souverain.  Le  général  fut  cité  de- 
vant le  tribunal  d’Arcadius  lui  même,  et  le  premier 
eunuque,  placé  à côté  du  trône  , suggérait  à l'em- 
pereur les  demandes  et  les  réponses  ; mais  comme 
cette  manière  de  procéder  aurait  pu  paraître  par- 
tiale et  arbitraire,  on  remit  la  plus  ample  informa- 
tion des  crimes  de  Timase  à Saturnin,  consulaire, 
et  à Procope,  beau-père  de  l’empereur  Valens , qui 
jouissait  encore  des  respects  dus  à cette  illustration. 
La  probité  de  Procope  maintint,  dans  l'instruction 
du  procès  , l'apparence  de  l’impartialité  ; et  il  ne 
céda  qu’avec  répugnance  à la  basse  dextérité  de  son 
collègue , qui  prononça  la  condamnation  du  mal- 
heureux Timase.  On  confisqua  son  immense  fortune 
au  nom  de  l'empereur  et  au  profit  du  favori , et  le 
maître  général  fut  condamné  à un  exil  perpétuel  à 
Oasis,  au  milieu  des  sables  déserts  de  la  Libye  (i). 
Séquestré  de  toute  société , ce  brave  général  disparut 
pour  toujours.  Les  circonstances  du  reste  de  sa  vie 
ont  été  racontées  de  différentes  manières.  Les  uns 

(■)  Le  grand  Oasis  était  un  de  ces  cantons  enclavés  dans 
les  sables  de  la  Libye , et  qui , arrosés  de  sources , pouvaient 
produire  du  froment , de  l’orge  et  des  palmiers.  Du  nord 
au  sud,  il  fallait  environ  trois  jours  pour  le  traverser,  et 
du  levant  au  couchant  a peu  près  une  demi-journée.  Il 
était  situé  à cinq  jours  démarché  à l’occideut  d’Abydus  , 
sur  les  bords  du  Nil.  Voyei  d'Anvillc  , Descr.  de  l’Égypte, 
p.  iSü,  187, 188.  Le  désert  stérile  qui  environne  cet  Oasis 
•(Zosime,  1.  v,  p.  3oo)  a valu,  comparativement  à ce  can- 
ton , l’éloge  de  fertilité,  et  même  l'épithète  d'ile  fortunée. 
( Hérodote,  111 , 26 )• 
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prétendent  qu’Eutrope  envoya  secrètement  des  as- 
sassins pour  lui  ôter  la  vie  (i);  d’autres  disent  que 
Timase  périt  de  faim  et  de  soif  dans  le  désert,  en 
essayant  de  se  sauver  d’Oasis , et  que  l’on  trouva 
son  corps  dans  les  sables  de  la  Libye  (a);  et  d’autres 
assurent,  d'une' manière  plus  positive  , que  son  fils 
Syagrius  , après  avoir  rassemblé  une  bande  de  bri- 
gands de  l’Afrique  , avec  lesquels  il  éluda  la  pour- 
suite des  agens  et  des  émissaires  de  la  cour,  délivra 
Timase  de  son  exil , et  qu’on  n’entendit  plus  parler 
ni  de  l’un  ni  de  l’autre  (3)  ; mais  le  perfide  Bargus , 
loin  de  jouir  du  fruit  de  son  crime,  périt  bientôt 
lu  i-même  enlacé  dans  les  pièges  que  lui  tendit  la  per- 
fidie d’un  ministre  plus  puissant  que  lui , et  qui  con- 
servait du  moins  assez  dame  et  de  jugement  pour 
détester  l’instrument  de  son  crime. 

La  baine  publique  et  le  désespoir  des  particuliers  L»*  înjiuie 

• . i î * * n contre  Je  cri- 

menaçaient  ou  semblaient  menacer  continuellement  me  de  trahi- 
la  sûreté  personnelle  d’Eutrope  et  des  individus  atta-  39"]  4 
cliés  à sa  fortune  ou  élevés  par  sa  faveur.  Il  inventa, 
pour  leur  défense  commune , une  loi  qui  violait  tous 
les  principes  de  la  justice  et  de  l’humanité  (4).  i°.  Il 

(1)  Claudien  , in  Eutrope,  I.  1 , p.  180.  1 * 3 

Marmarictts  clans  violatur  cœdibus  Uammon. 

Ce  vers  fait  évidemment  allusion  à la  mort  de  Timase,  dont 
le  poêle  parait  convaincu. 

(a)  Sozomène,  1.  vin  , c.  7.  Il  parle  par  oui-dire,  ut  ruts 

(3)  Zosime  , 1.  v,  p.  3oo.  Cependant  il  semble  soupçonner 
*]ite  ce  bruit  a été  répandu  par  les  é-missaires  d’Eutrope. 

(b)  V oyez  Cotl.  Thèod. , I.  ix , lit.  1 4 ; ad  legim  Conieliam. 
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est  ordonné,  au  nom  et  par  l’autorité  d’Arcadiuâ, 
que  tous  ceux  qui , soit  sujets  ou  étrangers , conspi- 
reront contre  la  vie  de  l’une  des  personnes  que  l'em- 
pereur regarde  comme  ses  propres  membres  , en- 
courront la  peine  de  mort  et  de  confiscation  ; et  cette 
application  métaphorique  du  crime  de  lèse-majesté 
comprenait  non -seulement  les  officiers  de  l’état  et 
de  l’année  de  la  classe  des  illustres  et  qui  siégeaient 
dans  le  conseil  impérial , mais  aussi  les  principaux 
domestiques  du  palais  , les  sénateurs  de  Constanti- 
nople, les  commandans  militaires  et  les  magistrats 
civils  des  provinces,  dénomination  vague,  qui, sous 
les  successeurs  de  Constantin,  comprenait  une  mul- 
titude obscure  d’agens  subordonnés.  -1°.  Cette  ex- 
trême sévérité  aurait  pu  paraître  équitable , si  elle 
n’avait  tendu  qu’à  défendre  les  représéritans  du  sou- 
verain contre  les  violences  auxquelles  ils  pouvaient 
exposés  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  ; mais 
la  totalité  des  employés  du  gouvernement  s’était 
arrogé  le  droit  de  réclamer  ce  privilège  ou  plutôt 
cette  impunité,  qui  les  mettait  à l’abri,  jusque  dans 
les  momens  les  moins  solennels  de  leur  vie , des  pre- 

de  sicariis  , leg.  3 ; et  le  Code  de  Justinien , 1.  ix  , lit.  8 $ ad 
legem  Juliam  de  rnajestate , leg.  5.  Le  changement  du  lerme 
de  meurtre  en  Celui  de  crime  de  lèse-majesté  e t un  per- 
fectionnement du  subtil  Tribonien.  Godefroy,  dans  une 
dissertation  qu’il  a insérée  dans  son  Commentaire  , éclaircit 
cette  loi  d’Arcadius , et  explique  tous  les  passages  obscurs 
qui  ont  été  défigurés  ou  corrompus  par  les  jurisconsultes 
des  siècles  d'ignorance.  Voyez  t.  nt,  p.  88- 1 1 1. 

♦ • " 


a 


xl  by  Google 


i>e  l’empire  romain,  en ap.  xxxii.  i4g 
iniers  mouvemens  de  violence  où  pouvait  se  porter 
le  ressentiment,  souvent  légitime,  de  leurs  conci- 
toyens ; et  par  un  étrange  renversement  de  toutes 
les  lois , une  querelle  particulière  et  une  conspira- 
tion contre  l’empereur  ou  contre  l’état , encouraient 
la  même  punition,  comme  également  criminelles. 
Le  ridicule  édit  d’Arcadius  déclare  positivement , 
qu’en  matière  de  crime  de  trahison  les  pensées  doi- 
vent être  punies  avec  autant  de  sévérité  que  les 
actions;  que  la  connaissance  d’une  intention  cri- 
minelle , lorsqu'elle  n’est  pas  révélée  à l’instant , de- 
vient aussi  punissable  que  l’intention  même  (i)  ; et 
que  les  imprudens  qui  oseront  solliciter  le  pardon 
des  criminels  de  lèie-majesté , seront  eux-mêmes 
flétrisd’une  infamie  publique  et  indélébile.  3°.  « Quant 
aux  fils  des  coupables,  ajoute  l’empereur,  quoiqu'ils 
dussent  être  compris  dans  le  châtiment  de  leurs  pères, 
parce  qu’il  est  très-probable  qu’ils  en  imiteront  le 
crime;  cependant,  par  un  effet  spécial  de  notre  in- 
dulgence impériale.,  nous  leur  faisons  grâce  de  la 
vie  ; mais  nous  les  déclarons  inhabiles  à hériter,  soit 

(i)  Barthole  entend  nne  connaissance  pure  et  simple  sans 
aucun  signe  d’approbation  on  de  participation.  En  récom- 
pense de  celte  opinion,  dit  Baldus,  il  grille  aujourd'hui 
dans  lesenfers.  Quant  à moi,  ajoute  le  discret  Heinecrius 
( Eltm.jur . civ. , 1.  iv  , p.  41 1 )»  jc  suis  forcé  d’approuver 
la  théorie  de  Barljiole;  mais  , dans  la  pratique,  j’inclinerais 
pour  le  sentiment  de  Baldus.  Cependant  les  commissaires 
du  cardinal  de  Richelieu  citèrent  gravement  Barthole,  et 
Eutrope  fut  en  quelque  façon  cause  de  la  mort  du  vertueux 
de  Thou..  ^ « 


Révolte 

Tiibigild. 
U-  3gg. 
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du  côté  de  leur  père  ou  de  leur  mère,  ou  à recevoir 
par  testamment  aucun  don  ou  legs  d’un  parent  ou 
d’un  étranger.  Couverts  d’une  infamie  héréditaire , 
privés  de  tout  espoir  d’acquérir  des  honneurs  ou  de 
la  fortune , qu’ils  endurent  toutes  les  horreurs  du 
mépris  et  de  la  misère  , au  point  de  détester  la  vie , 
et  de  désirer  la  mort  comme  leur  seule  ressource.  » 
C’est  dans  ces  termes  qui  outragent  tous  les  senli- 
mens  de  l’humanité,  que  l’empereur,  ou  plutôt  son 
eunuque  favori , applaudit  à la  modération  d’une  loi 
qui  comprend  dans  ce  châtiment  injuste  et  inhumain 
les  enfans  de  tous  ceux  qui  ont  favorisé  ou  qui  n’ont 
pas  découvert  ces  prétendues  conspiratioris.  Un 
grand  nombre  des  plus  sages  règlemens  de  la  juris- 
prudence romaine  sont  ensevelis  dans  l’oubli  * mais 
on  a soigneusement  inséré  dans  les  codes  de  Théo- 
dose et  de  Justinien  cet  odieux  instrument  de  la 
tyrannie  ministérielle , et  les  mêmes  maximes  ont 
été  adoptées  dans  des  temps  plus  modernes , pour 
protéger  les  électeurs  de  l’Allemagne  et  les  cardi- 
naux de  l'Église  romaine  (i). 

Cependant,  ces  lois  sanguinaires,  qui  répandaient 
la  terreur  parmi  les  peuples  timides  et  désarmés,. se 
trouvèrent  un  faible  frein  contre  l'audace  de  Tribi- 
gild  l’Ostrogoth  (a).  La  colonie  de  cette  nation  guer- 

„■& î -,ir.  * ‘ 

(i)  Godefroy,  t.  ni , Jj.  8g.  On  souprontoe  cependant  que 
cette  foi,  si  contraire  aux  maximes  de  la  liberté  germanique  , 
a été  frauduleusement  ajoutée  à là  Uni  le  d’Or. 

, (2)  Zosimcfl.  v,  ff  3o4-3t2)  nous  ftifl  de  la  révolte’  de 

Tribigild  et  de  Gainas  un  récit  longet  circonstancié , ^u’il 


mîâ. 
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rière,  placée  par  Théodose  dans  un  des  plus  fertiles 
cantons  de  la  Phrygie  (1) , comparait  impatiemment 
les  bénéfices  faibles  et  lents  des  travaux  de  l’agricul- 
ture aux  résultats  brillans  des  brigandages  d’Alaric 
et  aux  récompenses  libérales  qu’il  accordait  à la  va- 
leur; et  leur  chef  était  offensé  de  la  manière  déso- 
bligeante dont  il  avait  été  reçu  dans  le  palais  de 
Constantinople.  Une  province  pacifique  et  opulente, 
située  au  centre  de  l’empire,  entendit  avec  étonne- 
ment le  cliquetis  des  armes;  et  un  vassal,  opprimé 
et  méprisé  tant  qu’il  avait  été  fidèle,  reprit  la  consi- 
dération en  reprenant  le  caractère  d’ennemi  et  de 
Barbare.  Les  vignes  et  les  campagnes  situées  entre 
le  cours  rapide  du  Marsias  et  les  sinuosités  du  Méan- 
dre (a),  furent  consumées  par  la  flamme.  Les  murs 


aurait  pu  réserver  pour  des  événemens  plus  importans. 
Voyez  aussi  .Socrate  ( I.  vi,  c.  6 ) et  Sozomène  ( 1.  vin,  c.  4). 
Le  second  livre  de  Claudien  contre  Eutrope  est  un  beau 
morceau  d'histoire,  quoique  imparfait. 

(1)  Claudien  (i/i  Eutrop. , 1.  u,237-a5o)  observe  très- 
judicieusement  que  le  nom  de  l’ancienne  Phrygie  s’étendit 
au  loin  de  tous  les  côtés,  jusqu'au  temps  où  elle  fut  resserrée 
par  les  colonies  des  Bithyniens  de  Thrace,  des  Grecs , et 
enfin  des  Gaulois.  Sa  description  (it,  257-272)  de  la  ferti- 
lité de  la  Phrygie  et  des  quatre  rivière»  qui  charient  de  l’or , 
est  juste  et  pittoresque. 

(2)  Xénophon..  Retraite  des  dix  mille , 1.  1,  p.  1 1-1  2,  ed. 
Hutc.  ; S Ira  b.,  I.  xii.p.  865,  édit.  Amst.;  Q.  Curt.,  1.  ni,  c.  1. 
Claudien  compare  la  jonction  du  iWarsias  et  du  Méandre  à 
relie  de  la  Satine  et  du  Rhône  ; avec  cette  différence  cepen- 
dant , que  Ja  plus  petite  des  rivières  de  Phrygie , au  lieu" 
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des  villes,  dès  long  temps  tombant  en  ruines , s’écrou- 
lèrent aux  premiers  coups  de  l’ennemi.  Les  habitans 
effrayés  échappèrent  au  carnage  en  se  précipitant 
sur  les  rives  de  l’Hellespont  : presque  toute  l’Asie 
Mineure  ressentit  les  fureurs  de  Tribigild  et  de  ses 
Ostrogoths.  Les  paysans  de  la  Painphilie  arrêtèrent 
un  moment  les  progrès  de  cette  invasion.  Les  Os- 
trogoths , attaqués  dans  un  passage  étroit  entre  la 
ville  de  Selgæ  (i),  un  marais  profond  et  les  roches 
escarpées  du  mont  Taurus,  perdirent  les  plus  braves 
de  leurs  soldats;  mais  ce  revers  n'effraya  point  l’in- 
trépide général.  Son  armée  se  recrutait  sans  cesse 
de  Barbares  et  de  malfaiteurs  qui  cherchaient  à exer- 
cer leur  brigandage  sous  le  nom  plus  honorable  de 
guerre  et  de  conquête.  La  crainte  et  l’adulation  dé- 
guisèrent dans  les  commencemcns  les  succès  de 
Tribigild;  mais  l’alarme  se  répandit  enfin  à la  couret 
dans  la  capitale  : tous  les  événemens  malheureux 
étaient  grossis  par  des  faits  vagues  et  incertains;  les 
projets  des  rebelles  devenaient  le  sujet  des  plus  ef- 
frayantes conjectures.  Lorsque  Tribigild  avançait  dans 
l’intérieur  du  pays,  les  Romains  lui  supposaient  l’in- 
tention de  franchir  le  mont  Taurus  et  d'envahir  la 
Syrie;  s’il  descendait  du  côté  de  la  mer,  ils  lui  attri- 

— — — — 

d’être  accélérée , se  trouve  retardée  dans  son  cours  par  la 
plus  grande. 

(i)  Selgas,  colonie  des  Lacédémoniens,  contenait  autre- 
fois une  population  de  vingt  mille  citoyens;  maisdn  temps 
de  Zosime  elle  était  réduite  à la  condition  d’une 
oupetiteville.  Voyez  Cellarius,  Geograph.aniiq.,  t.  n , p.  1 17. 
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buaient , et  par  leurs  craintes,  lui  suggéraient  peut- 
être  l’idée  d’armer  une  flotte  dans  les  ports  de  1 Io- 
nie , et  de  s’en  servir  pour  étendre  ses  dévastations 
sur  toute  la  côte  maritime , depuis  les  bouches  du 
Nil  jusqu’au  port  dç  Constantinople.  L approche  du 
danger  et  l'obstination  deTribigild,  qui  se  refusait 
à toutes  les  offres  de  conciliation, .forcèrent  Eutrope 
à assembler  un  conseil  de  guerre  (1).  Apres  avoir 
réclamé  pour  lui-même  le  privilège  dun  vétéran, 
il*confla  la  garde  de  la  Thrace  et  de  lHellespont  a 
Gainas  le  Goth,  et  4 donna  à Léo,  son  favori,  le 
commandement  de  l’armée  d’Asie.  Ces  deux  géné- 
raux favorisèrent  l’un  et  l’autre  les  succès  des  re- 
belles, mais  d’une  manière  différente.  Léo  (fl),  qua 
raison  de  sa  taille  massive  et  de  son  esprit  lourd,  on 
surnommait  l Ajax  de  l’Orient,  avait  quitté  son  pre- 
mier métier  de  cardeur  de  laine  pour  exercer  avec 
mqins  d'intelligence  et  de  succès  la  profession  mili- 
taire. Incertain  dans  ses  opérations,  il  se  décidait  par 
caprice,  entreprenais  sans  prévoir  les  difficultés 

5 ■ — : — — ~r 

(i)  Le  conseil  d’Eutrope  dans  Claudien,  peut  itre  com- 
paré à celui  de  Doiftitien  dans  la  quatrième  satire  de  Ju- 
vénal*.  Les  principaux  membres  du  premier  étaient  juvencs 
protervi , lascivique  senes.  L’un  d’eux  avait  été  cuisinier, 
l’autre  cardeur  de  laine.  Le  langage  de.  leur  première  pro- 
fession jette  un  ridicüle  sur  leur  nouvelle  dignité;  et  leur 
conversation  sur  la  tragédie,  les  danseurs  , etc. , est  encore 
plus  ridicule  par  l’importance  du  sujet  qu’ils  ont  à débattre. 

(a)  Claudien  (1.  u,  p.  376-461  ) le  charge  d’opprobre*; 
et  Zosime  , quoique  beaucoup  jilus  modéré  dans  ses  expres- 
sions , confirme  tous  les  reproches  de  Claudien , 1.  v,  p.  3o5.  * 
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réelles  de  l'exécution , et  négligeait  par  crainte  les 
occasions  les  plus  favorables.  Les  Ostrogoths  s'étaient 
imprudemment  engagés  dans  une  position  désavan- 
tageuse entre  le  Mêlas  et  l’Eurvmedon . où  ils  étaient 
presque  assiégés  par  les  paysans  de  la  Pamphilie  ; 
mais  l’arrivée  d’une  armée  impériale,  loin  d’achever 
de  les  détruire , servit  à leur  délivrance  et  à leur 
triomphe.  Tribigild  surprit  le  camp  des  Romains  dans 
l’obscurité  de  la  nuit , séduisit  la  plus  grande  partie 
des  auxiliaires  barbares,  et  dissipa  sans  peine  des 
troupes  amollies  dans  la  capitale  par  le  luxe  et  par 
l'indiscipline . Gainas,  qui  avait  si  audacieusement 
concerté  et  exécuté  le  meurtre  de  Rufin  , était  irrité 
de  la  fortune  de  son  indigne  successeur.  Il  accusait 
de  bassesse  honteuse  sa  longue  patience  sous  le  règne 
d'un  vil  ennuqne,  et  l’ambitieux  Barbare  fut  con- 
vaincu, au  moins  dans  l’opinion  publique,  d’avoir 
fomenté  la  révolte  de  Tribigild , son  compatriote 
et  allié  de  sa  famille  (i).  Lorsque  Gainas  passa  l’Hel- 
lespont  pour  réunir  sous  ses  drapeaux  les  restes  des 
troupes  de  l’Asie,  il  conforma  avec  habileté  tous  scs 
mouvcmfns  aux  désirs  des  Ostrogoths  : tantôt  il  se 
retirait  du  pays  qu'ils  voulaient  envahir,  et  tantôt  il 
s'approchait  des  ennemis  pour  faciliter  la  désertion 
des  auxiliaires  barbares.  Il  exagérait  dans  ses  lettres 
il  la  cour  impériale  la  valeur,  le  génie  et  les  ressources 

(i)  La  conspiration  de  Gainas  et  de  Tribigild,  que  l'his- 
torien grec  atteste,  n'était  pas  parvenue  à la  connaissance 
de  Claudien  ,.qui  attribue  la  révolte  de  l’Ostrogolh  à sa  pas- 
sion penr  ta  guerre  et  aux  avis  de  sa  femme, *  * 
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deTribigild,etavouaitqu’il  manquait  de  moyens  et  da  * 

talenspoursoutenir  uneguerreaussididicile.il  arracha 
enfin  une  permission dene'gocier  avec  son  invincible 
adversaire.  Tribigild  dicta  impérieusement  les  condi- 
tions delà  paix,  et  la  tête  d’Eutrope,exige'e  pour  préli- 
minaires, révéla  l’auteur  et  le  desseirt  de  la  conspiration. 

L’écrivain  qui , dans  #es  satires  , a satisfait  son  res-  Choit  <it 

1 , , , trope.  A. 

sentiment  par  la  censure  butree  des  empereurs  chre*  399. 
tiens,  offense  moins  la  vérité  que  la  dignité  de  l’his- 
toire lorsqu’il  compare  le  fils  de  Théodose  à un  de 
Ces  animaux  doux  et  timides  qui  sentent  à peine  qu’ils 
appartiennent  au  berger  qui  les  conduit.  Deux  sen- 
timens  cependant,  la  crainte  et  l’amour  conjugal , 
éveillèrent  un  moment  l’âme  indolente  d*’Ar(‘adius. 

Les  menaces  du  rebelle  victorieux  l’effrayèrent,  et 
il  se  laissa  toucher  par  les  tendres  discours  de  l’im- 
pératrice Eudoxic,  qui,  baignée  de  feintes  larmes ^t 
portant  son  enfant  dans  ses  bras , vint  lui  demander 
justice  de  je  ne  sais  quelle  insulte  réelle  ou  imagi- 
naire dont  elle  accusait  l’audabieux  eunuque  (1). 
L’empereur  laissa  conduire  sa  main  à sigfier  l’arrêt 
d’Eutrope,  et  ainsi  fut  rompu  le  talisman  qui  retenait 
depuis  quatre  ans  le  prince  et  ses  sujets  sous  la  puis- 
sance d’un  esclave.  Les  acclamations  qui,  si  peu  de 
tcifips  auparavant,  célébraient  le  mérite  et  la  fortune 
du  favori,  firent  place  aux  clameurs  du  peuple  et 


(1)  Cette  anecdote,  que  le  seul  Philostorgins  a conservée 
( 1.  xi , c.  6 ; et  Godefroy,  Ditrcrt.  , p.  45i-^56  ),est  curieuse 
et  intéressante,  en  ce  qu’elle  lie  la  révolie  des  Goths  avec 
les  intrigues  du  palais. 
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des  soldats,  qui  lui  reprochaient  ses  crimes,  et  pres- 
saient son  supplice.  Dans  ces  instans  de  détresse  et 
de  désespoir,  Eutrope  ne  put  trouver  d’autre  asile 
que  le  sanctuaire  de  l’église , dont  ses  efforts , ou 
sages  ou  sacrilèges,  avaient  limité  les  privilèges. 
Le  plus  éloquent  de  tous  les  saints,Jean-Chrysostôme, 
eut  la  gloire  de  protéger  un  ministre  disgracié , dont 
le  choix  l’avait  élevé  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Constantinople.  Le  prélat,  du  haut  de  sa  chaire, 
d'où  il  pouvait  se  faire  entendre  distinctement  de  la 
foule  immense , de  tout  âge  et  de  tout  sexe , qui 
remplissait  la  cathédrale  , prononça  un  discours  pa- 
thétique et  conforme  à la  circonstance,  sur  le  par- 
don des  injures  et  l'instabilité  des  grandeurs  humai- 
nes; et  la  vue  du  favori  étendu,  pâle  et  tremblant , 
sous  la  table  de  l’autel,  présentait  un  spectacle  frap- 
pant et  instructif.  L’orateur,  qu’on  accusa  depuis 
d’avoir  insulté  au  malheur  d’Euti  ope,  chercha  à exci- 
ter le  mépris  du  peuple,  pour  tempérer  sa  fureur  (1). 
L’humanité , la  superstition  et  l'éloquence  l’empor- 
tèrent : l’impératrice , retenue  par  ses  propres  pré- 

(t)  Voyez  l’ Homélie  île  S.  Chry.iostSme,  t.  ni,  p.  38 1-386, 
dont  l’exorde  est  d’une  grande  beauté.  Socrate,  1.  vi,  c.  5; 
Sozomène  , I.  vm , c.  7.  Montfaucon  ( dans  sa  Vie  de  saint 
Chrysostôme , t„  xm  , p.  1 35  ) suppose  un  peu  légèrement 
que  Tribigild  était  alors  à Constantinople  , et  que  ee  fut 
lui  qui  donna  l’ordre  aux  soldats  de  se  saisir  d’Eutrope. 
Claudien  lui  même,  poète  païen  (Préfacé , ail  L.  11 , in  Eu- 
trop.  ,27),  parle  de  la  fuite  de  l’eunuque  dans  le  sanctuaire. 

SuppftcUrrqiic  pias  Aumilis  protlralas  ad  aras  , 

Mitigat  iratat  voce  mineure  nurui. 
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jugés  ou  par  ceux  de  ses  sujets,  n’entreprit  point  de 
violer  le  sanctuaire  de  l’église  , et  Eutrope  se  laissa 
persuader  d’en  sortir  après  qu’on  lui  eut  promis  par 
serment  de  lui  laisser  la  vie(i').  Sans  égard  pour  la 
dignité  de  leur  souverain , les  nouveaux  ministres  du 
palais  déclarèrent , par  un  édit , que  l'ancien  favori 
avait  déshonoré  les  noms  de  consul  et  de  patrice;  ils 
abolirent  ses  statues , confisquèrent  toutes  ses  ri- 
thesses , et  le  condamnèrent  à un  exil  perpétuel 
dans  l’île  de  Chypre  (2).  Un  eunuque  .méprisable  et 
décrépit  ne  pouvait  plus  inspirer  la  crainte  à ses  en-  • 
nemis;  et  il  n’était  plus  même  susceptible  de  goûter 
les  biens  qui  lui  restaient  encore,  la  tranquillité  , la 
solitude  et  la  beauté  du  climat.  Leur  haine  implacable 
lui  envia  pourtant  les  derniers  restes  de  sa  misérable 
vie: à peine  Eutrope  était-il  arrivé  dans l’île  de  Chy- 
pre , qu’ils  le  rappelèrent  précipitamment.  Dans  la 
vaine  idée  d'éluder,  par  le  changement  de  lieu, 

( 1 ) S.  Chrysoslûme,  dans  une  autre  homélie  (t.  ni,  p.  386), 
assure  qu’Eutrope  n'aurait  pas  été  pris,  s'il  ne  fut  pas  sorti 
de  l'église.  Zosime(l.  v,  p.  3i3)  prétend  au  contraire  que  ses 
ennemis  l'arrachèrent  du  sanctuaire,  i£*px-urcciTtr  nvrti. 
Cependant  la  promesse  est  la  preuve  d'une  convention  ; et  « 
le  témoignage  de  Claudien  dans  la  préface  de  son  second 

livre , p.  46  : , % 

Sed  lumen  exempta  non  feriere  tua , 
est  sûrement  la  preuve  de  quelque  promesse. 

(2)  Cod  T/iéod.,  1.  ix,  lit.  40,  lcg.  14.  Il  y a erreur  dans 
la  date  de  cette  loi  ( 17  de  janvier,  A.  1).  39g),  puisque  la 
disgrâce  d’Eutrope  n'a  pu  arriver  que  dans  l'automne  de 
cette  année.  V oy.  Tdleinont , Hut.  des  emper .,  t.  v,  p.  780. 
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l’obligation  du  serment,  l'impératrice  fit  transporter 
de  Constantinople  au  faubourg  adjacent  de  Cltalcé- 
doine  le  théâtre  du  jugement  et  de  l cxccution.  Le 
consul  Aurélien  prononça  la  sentence , et  les  griefs 
sur  lesquels  il  la  motiva  font  connaître  la  jurispru- 
dence d’un  gouvernement  despotique.  Les  attentats 
d’Eutrope  contre  les  citoyens  suffisaient  pour  justi- 
fier sa  mort;  mais  ou  prouva  de  plus  qu’il  était  cou- 
pable d’avoir  attelé  à son  propre  char  les  animaux 
sacrés,  dont  la  race  et  la  couleur  étaient  exclusive- 
« ment  réservées  au  service  du., souverain  ( i ). 

Conspira-  Tandis  que  cette  révolution  se  consommait  dans 
dr’ôlm..  "À°  liqtérjeur  du  palais,  Gainas  se  révolta  ouvertement, 
u.  soo.  réunit  ses  forces  avec  celles  de  Tribigild  à Thyatirc 
en  Lydie , et  conserva  toujours  sur  le  chef  rebelle 
des  Qstrogolhs  l’ascendant  de  la  supériorité  (a).  Les 
armées  confédérées  s’avancèrent  sans  obstacle*  jus- 

■ qu’au  détroit  de  l’ilellespont  et  du  Bosphore;  et  l’on 
fit  consentir  Arcadius,  pour  éviter  la  perte  de  ses 

■ provinces  d’Asie , à remettre  sa  personne  et  son  au- 
* lorité  entre  les  mains  des  Barbares.  On  choisit  pour 

le  lieu  de  l’entrevue  l’église  de  Sainte  - Euphémie , 
située  sur  une  haute  éminence  près  de  Chalcé- 
doine  (3).  Gainas , respectueusement  prosterné  aux 

— î— 

n ♦ • )»i 

(l)  Zosiinc,  1.  v,  p.  3 1 3 ; Pliilostorgius  , 1.  XI , c.  (i. 

(a)  Zosime  (1.  v,  p.  3t3-3a3),  Socrate  (1.  vi , c.  4),  Sozo- 
mene  ( L vm,  c. cl  Tliéodoret  (I.  v,  c.  3a,  33  ) racontent 
avec  quelques  différences  dans  les  circonstances , la  conspi- 
ration , la  défaite  et  la  mort  de  Gainas. 

(3)  Zosime  lut-méme  fait  usage  de  l’expressidu  Onm 
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pieds  de  l’empereur,  exigea  le  sacrifice  d’Aurélien 
et  de  Saturnin,  deux  ministres  consulaires,  qui  virent 
l’épée  de  cet  orgueilleux  barbare  suspendue  sur  leur 
tête  et  prête  à les  frapper,  jusqu’au  moment  où  il 
daigna  leur  accorder  un  sursis  honteux  et  précaire. 
Conformément  aux  articles  de  la  convention , les 
Goths  passèrent  sur-le-champ  d’Asie  en  Europe  ; leur 
chef  victorieux , qui  avait  accepté  le  titre  de  maître- 
général  des  armées  romaines , remplit  Constanti- 
nople de  ses  troupes , et  distribua  parmi  ses  créa- 
tures les  honneurs  et  les  richesses  de  l'empire.  Dans 
sa  jeunesse.  Gainas  avait  passé  le  Danube  en  fugitif 
et  s’était  présenté  en  suppliant.  Il  devait  son  éléva- 
tion à éa  valeur,  secondée  de  la  fortune  ; l’iinpru- 
dence  ou  la  perfidie  de  sa  conduite  précipita  rapi- 
dement sa  destruction.  Malgré  la  Vigoureuse  oppo- 
sition de  l’archevêque  , il  réclama  obstinément  la 
possession  d’une  église  particulière  pour  ses  Bar- 
bares ariens  ; et  l’orgueil  des  catholiques  s’offensa 
de  voir  tolérer  publiquement  l’hérésie  (i).  Les  mur- 

EvQiifiiMf  ftufrufut , sans  faire  attenlion  qu’il  emploie  le  lan- 
gage des  chrétiens.  Evagrius  décrit  (I.  n,  c.  3)  l’architecture , 
la  situation,  les  reliques  et  les  miracles  de  cetle  église  cé- 
lèbre , dans  laquelle  on  tint  depuis  le  concile  de  Chalcé- 
doine. 

(1)  Théodorel  appuie  fortement  sur  les  pieuses  remon- 
trances de  saint  Chrysostôme , dont  ce  saint  u’a  point  ce- 
pendant laisse  de  trace  dans  ses  écrits.  Mais  c’est  à tort  que 
'Jrhéodorct  prétend  insinuer  qu’elles  purent  du  succès , 
puisque  les  faits  démontrent  le  contraire.  Tillemont  ( HUt. 

• des  emper. , t.  v,  p.  383  ) a découvert  que  pour  satisfaire  aux 
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mures,  le  tumulte  et  le  de'sordre  e'clataient  dans  tous 
les  quartiers  de  Constantinople  ; les  Barbares  contem- 
plaient avec  des  yeux  avides  les  boutiques  des  joail- 
liers et  l’or  qui  couvrait  les  comptoirs  des  banquiers. 
On  jugea  qu’il  était  prudent  de  les  éloigner  de  ces 
objets  de  tentation.  Irrités  de  cette  précaution  inju- 
rieuse, les  Goths  essayèrent  de  mettre  le  feu  au  palais 

*o juillet,  pendant  la  nuit  (i).  Dans  ces  dispositions  mutuelles 
de  soupçon  et  d’animosité,  les  gardes  et  le  peuple 
de  Constantinople  fermèrent  les  portes  et  prirent  les 
armes  pour  prévenir  la  conspiration  des  Goths  ou 
pour  s’en  venger.  Dans  l’absence  de  Gainas  , ses 
troupes  furent  surprises  et  vaincues  , et  sept  mille 
Barbares  perdirent  la  vie  dans  ce  massacre.  Dans  la 
fureur  de  la  poursuite,  les  catholiques  découvrirent 
les  toits  de  Céglise  arienne,  où  s’étaient  réfugiés 
leurs  adversaires,  et  les  écrasèrent  en  leur  lançant 
despoutres  enflammées.  Gainas  avait  ignoré  l’entre- 
prise des  Goths , ou  s’en  était  promis  trop  légère- 
ment le  succès.  Il  apprit  avec  étonnement  que  la 
fleur  de  son  armée  avait  péri  sans  gloire,  qu’il  était 
déclaré  lui-même  ennemi  de  l’empire,  et  que  son 
compatriote  Fravitta,  brave  général  et  affectionné  à 
la  cour  impériale,  commandait  l’armée  et  les  forces 
maritimes.  Gainas  attaqua  plusieurs  villes  de  la 

demandes  de  Gainas,  l’empereur  fut  obligé  de  fondre  l’ar- 
genterie de  l’église  des  Apôtres. 

, (i)  Les  historiens  ecclésiastiques,  qui  tantôt  dirigent  et  * 

tantôt  suivent  l’opinion  publique,  assurent  que  le  palais  lie 
Constantinople  était  gardé  par  une  légion  d’anges. 
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Thrace;  mais  ses  entreprises  furent  partout  repous- 
sées par  une  défense  vigoureuse  et  bien  conduite; 
et  ses  soldats , manquant  de  subsistances , furent 
bientôt  réduits  à se  nourrir  de  l’herbe  qui  croissait 
autour  des  remparts.  Regrettant  trop  tard  l’abon- 
dance des  provinces  de  l’Asie  , le  chef  des  rebelles 
résolut,  dans  son  désespoir,  de  forcer  le  passage  de 
l'Hellespont.  Il  manquait  de  vaisseaux  ; mais  les  forêts 
de  la  Chersonèse  offraient  abondamment  de  quoi  con- 
struire des  radeaux  ; et  les  intrépides  Barbares  ne 
craignaient  pas  de  se  confier  aux  vagues  : mais  Fra-  »î  doc. 
vitta  épiait  attentivement  Pinstanl  de  leur  entre- 
prise ; et , dès  qu’il  les  vife.au  milieu  du  canal , les 
galères  romaines  (i),  serrées  l’une  contre  l’autre, 
et  pressées  à la  fois  par  lês  rames , le  courant  et  un 
vent  favorable,  vinrent  tomber  sur  la  flotte  avec  un 
poids  irrésistible.  L’Hellespont  fut  couvert  en  un 
instant  des  débris  des  radeaux  et  des  cadavres  flot- 
tans  des  Barbares.  Après  avoir  vu  périr  ses  plus 
braves  soldats,  Gainas,  forcé  de  renoncera  ses  espé- 

* «■ . 

(i)  Zosime  (1.  v,  p.  3 1 9 ) donne  à ces  galères  le  nom  de 
JJburnienncs , et  observe  qu’elles  égalaient , par  la  rapidité  de 
leur  course,  les  galère»  à cinquante  rameurs  ; mais  il  n’en 
explique  point  la  différence.  Il  convient  cependant  qu’elles 
n’égalaient  pas  celles  qu’on  nommait  trirèmes , dont  oit  ne 
faisait  plus  d'usage  depuis  long-temps.  Il  suppose  avec  rai- 
son , d’après  le  témoignage  de  Polybe  , qu’on  avait  construit 
dans  les  guerres  puniques  $rs  vaisseaux  beaucoup  plus 
grands.  Depuis  rétablissement  de  l’Empire  Romain  sur  la 
Méditerranée , la  construction  des  grands  vaisseaux  fut  né- 
gligée comme  inutile  , et  bientôt  tout-à-fait  oubliée. 

VI.  ’ Il 
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rances  , et  n’aspirant  plus  à gouverner  ni  à vaincre 
les  Romains,  fit  le  projet  de  reprendre  la  vie  errante 
et  sauvage.  Un  Corps  de  cavalerie  barbare , débar- 
rassée de  son  infanterie  et  des  gros  bagages,  pouvait  • 
aisément  faire  en  huit  ou  dix  jours  le  trajet  de  trois 
cents  milles  qui  sépare  l'Hellespont  du  Danube  ( i)  : 
les  garnisons  de  cette  importante  frontière  avaient 
été  peu  à peu  réduites  a rien.  Comine  on  était  alors 
au  mois  de  décembre , le  fleuve  devait*être  glacé 
profondément , et  la  Scythie  offrait  une  vast?  per- 
spective à l’ambition- de  Gainas.  Il  communiqua  se- 
crètement son  dessein  aux  troupes  dé  sa  nation,  qui 
consentirent  à suivre  le  sort  de  leur  chef  ; et,  avant 
de  donner  le  signal  du  départ , ils  massacrèrent  en 
trahison  un  grand  nombre  d'auxiliaires  tirés  des  pro- 
vinces romaines,  et  qu’il  soupçonnait  d'attachement 
pour  leur  pays  natal.  Les  Goths  s’avancèrent  par  des 
marches  rapides  à travers  les  plaines  de  la  Thrace , 
et  la  vanité  de  Fravitta  leur  ôta  bientôt  toute  crainte 
d’être  poursuivis.  Au  lieu  d’achever  d’éteindrd  la  ré-  ^ 
volte,  il  retourna  précipitamment  à Constantinople , 
pour  jouir  desapplaudissemens  du  peuple  et  des  pai- 
sibles honneurs  du  consulat  ; mais  un  allié  formidable 
prit  les  armes  pour  soutenir  l'hoimeur  Je  l'empire  et 

— 

(i)  Voyages  de  Chishull , p.  61 , Il  alla  de  Gal- 
lipoli  par  Andrinople  jusqu'au  Danube , en  (punie-jours  à 
peu  près.  Il  était  de  la  suite  de  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
dont  le  bagage  consistait  en  soixante-dix  chariots.  Ce  savant 
voyageur  .a  le  mérite  d’avoir  tracé  une  route  curieuse  et 
peu  fréquentée. 
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défendre  la  paix  et  la  liberté  de  la  Scythie  (i).  Les 
forces  supérieures  d’Uldin , roi  des  Huns , arrêtèrent 
la  marche  de  Gainas.  Un  pays  ennemi  et  ruiné  s’op- 
posait à sa  retraite;  le  général  des  Goths  dédaigna  de 
capituler  ; après  avoir  inutilement  tenté  plusieurs  fois 
de  s’ouvrir  un  chemin  dans  les  rangs  des  ennemis , il 
périt  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  intrépides  com- 
pagnons. Onze  jours  après  la  bataille  navale  sur  l'Hel-  d.*oi. 

lespont,  l’empereur  reçut  à Constantinople  la  tête  de 1 2  3ian,,,er- 
Gainas,  comme  un  présent  inestimable,  et  avec  la  plus 
vive  expression  de  reconnaissance.  On  célébra  la  mort 
du  rebelle  par  des  fêtes  et  des  illuminations  ; les  vic- 
toires d’Arcadius  devinrent  le  sujet  de  poèmes  épi- 
ques (a)  ; et  le  monarque  , délivré  de  ses  terreurs  * 
subit  nonchalamment  le  joug  paisible  et  absolu  de 
la  belle  et  artificieuse  Eudoxie  , qui  ternit  sa  gloire 
par  la  persécution  de  saint  Jean  Cbrysostôme. 


(1)  Le  récit  de  Zosime , qui  conduit  Gainas  au-delà  du 
Dariube,  doit  être  rectifié  par  celui  de  Socrate  et  celui  de 
Sozomène,  qui  assurent  qu’il  fut  tué  dans  la  Thrace,  et  par 
les  dates  précises  et  authentiques  de  la  Chronique  d’Alexan- 
drie ou  de  Paschal,  p.  3o?.  La  victoire  navale  de  l'HelIes- 
pont  est  datée  du  mois  Apellæus , le  i o des  calendes  de  jan- 
vier (décembre  a3),  et  la  tête  de  Gainas  fut  apportée  à 
Constantinople  le3  des  nones  de  janvier  (janvier  3 ),  dans 
le  mois  Audynaeus. 

(2)  F.usebius  Scholasticus  acquit  de  la  réputation  par 
son  poëme  sur  la  guerre  des  Goths,  contre  lesquels  il  avait 
servi.  Environ  quarante  ans  après,  Ammouius  récita  uu 
poëme  sur  le  même  sujet  en  présence  de  l’empereur  Théo- 

dose. V oyez  Socrate,  1.  vi , c.  6. 
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Élection  «t  Après  la  mort  de  l’indolent  Nectarius , successeur 
Jean  chry- de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  l'Église  de  Constan- 
D.'t<3<)8.  ati  tinople  avait  été  déchirée  par  la  rivalité  dedeux  can- 
fevr*  didats  qni  ne  rougirent  point  d’employer  l’or  et  la 
séduction  a obtenir  les  suffrages  du  peuple  et  du  fa- 
vori. Eutrope  semble  avoir  dérogé , dans  cette  occa- 
sion , à ses  maximes  ordinaires  ; le  mérite  supérieur 
4 d’un  étranger  fixa  son  choix.  Il  avait  eu  récemment 
l’occasion , en  voyageant  dans  l’Orient,  d’entendre  les 
sermons  éloquens  de  Jean,  prêtre  et  natif  d’Antioche, 
dont  le  nom  a été  distingué  par  l’épithète  de  Chrysos- 
tôme  ou  bouche  d’or  (1).  On  expédia  un  ordre  parti- 

(1)  Le  sixième  livre  de  Socrate  , le  huitième  de  Sozo- 
mène  et  le  cinquième  deThéodoret,  offrent  des  matériaux 
curieux  et  authentiques  pour  la  vie  de  saint  Jean  Chrysos- 
tôrae.  En  outre  de  ces  historiens,  j’ai  pris  pour  guides  les 
quatre  principaux  biographes  de  ce  saint.  i°.  L’auteur  de  la 
Défense  partiale  de  l'archevêque  de  Constantinople,  com- 
posée en  forme  de  dialogue,  et  sous  le  nom  de  son  partisah 
zélé,  Palladius  , évêque  d’Hélénopolis  ( Tillem. , Mém.  eccl. , 
t.  xi , p.  5 oo-533  ).  Elle  est  insérée  dans  les  ouvrages  de 
saint  Clirysostôme  , t.  xm , p.  t -qo , éd.  Montfuucon.  aJ.  Le 
sage  Erasme  , t.  ni  ,cpist.  n5o,  p.  1 33 1-1.347, éd. de Ley de. 
Sa  vivacité  et  la  justesse  de  son  jugement  sqnt  des  qualités 
qui  lui  appartiennent  ; et  vu  l’état  d’ignorance  où  l'on  était 
alors  sur  les  antiquités  ecclésiastiques  , les  erreurs  qu’il  a 
commises  étaient  presque  inévitables.  3°.  Le  savant  Tille- 
mont,  Mém.  ecclés.,  t.  xi,  j».  i*4o5,  547-626,  etc.  Il  compile 
la  vie  des  saints  avec  une  patience  incroyable  et  la  plus  re- 
ligieuse attention.  Il  a scrupuleusement  examiné  les  volu- 
mineux ouvrage»  de  saint  Clirysostôme  lui  même.  40.  Le 
père  Montfuucon  , qui  a lu  ces  ouvrages  avec  la  soigneuse 
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culier  au  gouverneur  de  Syrie  ; et  comme  le  peuple 
aurait  pu  s’opposer  au  départ  de  son  prédicateur  fa- 
vori, on  le  ti^nsporta  secrètement , dans  un  chariot 
de  poste,  d’Antioche  à Constantinople.  Le  consente- 
ment unanime  et  spontané  de  la  cour,  du  clergé  et 
du  peuple,  ratifia  le  choix  du  ministre,  et  les  vertus 
et  l’éloquence  de  l’archevcque  surpassèrent  tout  ce 
qu’en  attendait  le  public.  Né  dans  la  capitale  de  la 
Syrie,  d’une  famille  noble  et  opulente,  saint  Chry- 
sostôme  avait  été  élevé  par  une  mère  tendre  , sous 
la  conduite  des  maîtres  les  plus  habiles.  Il  fit  son 
' cours  de  rhétorique  à l’école  de  Libanius  ; et  ce  phi- 
losophe célèbre  , qui  découvrit  bientôt  les  talens  de 
son  dfsciple,  déclara  que  Jean  aurait  été  digne  de  lui 
succéder,  s’il  ne  se  fût  pas  laissé  séduire  par  les  chré- 
tiens. Sa  piété  le  disposa  de  bonne  heure  à recevoir 
le  sacrement  de  baptême,  à renoncer  à la  profession 
honorable  et  lucrative  de  la  jurisprudence , et  à s’en- 
foncer dans  le  désert  voisin , où  il  dompta  la  fougue 
de  ses  sens  par  une  pénitence  austère  de  six  années. 
Ses  infirmités  le  ramenèrent  malgré  lui  dans  le 
monde,  et  l’autorité  de  Mélèce  dévoua  ses  talens 
au  service  de  l’Église;  mais  au  milieu  de  sa  famille, 
et  ensuite  sur  le  siège  archiépiscopal, saint  Chrysos- 
tôme  pratiqua  toujours  les  vertus  monastiques.  U 
employa  à fonder  des  hôpitaux  les  revenus  que  ses 
prédécesseurs  dissipaient  dans  un  luxe  inutile  ; et  la 

« i jfc 

exactitude  d’un  éditeur , a découvert  plusieurs  nouvelles 
homélies , et  a revu  et  composé  une  seconde  Vie  de  saint 
JLJirysostÿjne.  Opéra  Chrysostom. , t.  XIIJ,  p.  (Jl- 177. 
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multitude  qui  subsistait  de  ses  charités , préférait  les  , 
discours  édifians  de  l’éloquent  archevêque  aux  jeux 
du  cirque  et  aux  ainusemens  du  théâtre.  Les  inouu- 
mens  de  celte  éloquence , qu’on  admira  durant  près 
de  vingt  ans  à Antioche  et  à Constantinople,  ont  été 
soigneusement  conservés;  et  la  possession  de  plus 
de  mille  sermons  ou  homélies  a mis  les  critiques  des 
siècles  suivans  (i)  en  état  d’apprécier  le  mérite  de 
saint  Chrysostôme.  Ils  reconnaissent  unanimement, 
dans  l’orateur  chrétien,  une  abondante  et  élégante 
facilité  , le  talent  de  déguiser  les  avantages  qu’il  ti- 
rait de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  un  fonds  * 
inépuisable  de  métaphores , d’idées  et  d’images  qui 
varient  et  embellissent  les  sujets  les  plus  simples  et 
les  plus  communs  ; enfin  l’art  heureux  de  faire  ser- 
vir les  passions  à l'avantage  de  la  vertu , et  de  dé- 
montrer la  honte  et  l’extravagance  du  vice  avec 
l’énergie  et  la  vérité  , pour  ainsi  dire,  d’une  repré- 
sentation dramatique. 

R-i.i<lro'ni-  Le  zèle  de  l’archevêque,  dans  ses  fonctions  pas- 
Mraiiou  p»»-  . . . , , , . , 

ir.i.  ic  et  »p»torales,  irrita  et  réunit  peu  a peu  contre  lui  des 

li.'jgMoîf  ennemis  de  deux  espèces  différentes  : le  clergé,  qui 


(l)  N'ayant  qu'une  connaissance  fort  légère  des  volumi- 
neux ouvrages  de  saint  Chrysostéme , j’ai  donné  ma  con- 
fiance aux  critiques  ecclésiastiques  dans  lesquels  j'ai  trouvé 
le  plus  d’impartialité  et  de  modération.  Érasme,  tom.  lu  , 
p-  1 344  ; et  Dupin , BibL  eccles. , t.  ni , p.  38.  Cependant , 
le  bon  goût  du  premier  est  corrompu  quelquefois  par  l'excès 
de  son  atlaclieincol  pour  l’antiquité  ; et  le  bon  sens  du  se- 
cond est  toujours  retenu  par  des  considérations  de  prudence. 
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enviait  ses  succès,  et  les  pécheurs  endurcis,  qu’of- 
fensaient ses  reproches.  Lorsque  saint  Chrysostôme 
tonnait  dans  la  chaire  de  Sainte-Sophie  contre  la  cor- 
ruption des  chrétiens,  ses  traits  se  perdaient  dans 
la  foule  sans  blesser , sans  désigner  même  aucun 
individu  ; lorsqu’il  déclamait  contre  les  vices  de 
l’opulence,  la  pauvreté  éprouvait  peut-être  une 
consolation  passagèse  ; mais  le  grand  nombre  des 
coupables  servait  à les  déguiser , et  le  reproche  était 
même  adouci  par  quelques  idées  de  grandeur  et  de 
supériorité  ; mais  plus  ses  regards  s’élevaient  vers  le 
faîte,  et  moins  ils  embrassaient  d’objets.  Les  magis- 
trats, les  ministres , les  eunuques  favoris , les  dames 
de  la  cour  (i)  et  l’impératrice  Eudoxie  elle-mcme  , 
sentaient  trop  bien  des  reproches  d’autant  plus  gra- 
ves qu'ils  11e  pouvaient  plus  se  partager  qu’entre  un 
petit  nombre  de  coupables.  Le  témoignage  de  leur 
conscience  prévenait  ou  confirmait  l’application  que 
leur  en  faisait  l'auditoire  ; et  l’intrépide  prédicateur 
usait  du  dangereux  privilège  de  dévouer  l’offense 
et  le  coupable  à l’exécration  publique.  Le  ressen- 

(1)  Les  femmes  de  Constantinople  se  distinguaient  par 
leur  liainq  ou  par  leur  attachement  pour  saint  Chrysostôme. 
Trois  veuves  nobles  et  opulentes,  Marse,  Castricie  et  Eugra- 
piiie,  étaient  à la  tète  de  la  persécution.  Pallad. , Dialog 
tom.  xni , p.  i/J^EIIes  ne  pouvaient  pardonner  à un  prédica- 
teur qui  leur  reprochait  de  chercher  à masquer  leur  âge  et 
leur  laideur  par  la  parure  et  la  multiplicité  des  ornemrns. 
Pallad. , p.  27.  Le  même  zèle  , déployé  pour  une  cause 
plus  pieuse  , valut  à Olympias  le  titre  de  sainte.  Voyez 
Tillemont.  Mém.  ecclés. , t.  xi,  p.  416-440. 

tt 
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timent  secret  de  la  cour  encouragea  celui  du  clergé 
et  des  moines  de  Constantinople,  que  lé  zèle  de  leur 
archevêque  avait  entrepris  de  réformer  trop  préci- 
pitamment. Il  s’était  élevé  en  chaire  contre  l’usage 
dés  femmes  qui  servaient  le  clergé  de  la  capitale 
sous  le  nom  de  domestiques  ou  de  sœurs , et  qu’y 
regardait  comme  une  occasion  continuelle  de  péché 
ou  de  scandale.  Saint  Chrysostôme  accordait  une 
protection  particulière  à ces  pieux  et  silencieux  soli- 
taires qui  se  séquestraient  du  commerce  du  monde  ; 
mais  il  cfnsurait  avec  aigreur , et  méprisait  comme 
la  honte  de  leur  sainte  profession , Cf tte  foule  de 
moines  dégénérés  qui , attirés  par  d’indignes  rflotifs 
de  plaisir  ou  de'profit,  remplissaient  sans  cesse  les 
rues  de  Constantinople.  A la  voix  de  la  persuasion 
le  prélat  fut  obligé  de  joindre  celle  de  son  autorité  ; 
et  son  ardeur  dans  l’exercice  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique n’était  pas  toujours  exempte  de  passion,  ou 
guidée  par  la  prudence.  Saint  Chrysostôme,  naturel- 
lement d’un  carattère  emporté  (i  ) , tâchait  de  se  sou- 
mettre aux  préceptes  de  l’Évangile , en  aimant  ses 
ennemis  personnels  ; mais  il  se  livrait  sans  résistance 

(1)  Soxomène  et  plu»  particulièrement  Socrate  ont  peint 
le  caractère  de  saint  Chrysostôme  avec  une  liberté  impar- 
tiale et  modérée  qui  a offensé  ses  aveugtes  admirateurs. 
Ces  historiens  tenaient  à la  génération  qui  succéda  aux 
contemporains  du  saint^rchevéque;  la  violence  des  partis 
ne  subsistait  plus , et  ils  eurent  occasion  de  converser  fami- 
lièrement avec  différentes  personnes  qui  avaient  été  témoins 
de  ses  vertus  et  de  ses  imperfections.  . " 

* X 
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à la  haine  des  ennemis  de  Dieu  et  de  l’Église,  et 
s'exprimait  quelquefois  avec  trop  de  violence  dans  la 
parole  et  dans  le  maintien.  Far  des  motifs  de  santé 
ou  peut-être  d’abstinence , l’archevêque  conservait 
sonancienne  coutume  de  prendre  stm  repas  en  par- 
ticulier , et  cette  habitude  (*),  que  ses,  ennemis 
attribuaient  à l’ôrgûeil , contribuait  au  moins  à 
nourrir  son  humeur  moêose  et  insociable. «ftcnon-  ^ 
çant  en  quelque  façon  a ces  communications  qui 
éclaircissent  et  facilitent  les  affaires, il  mettait  toute 
sa  confiance  dans  le  diacre  Sérapian,  et  se  servait  , 
rarement  de  ses  connaissances  spéculatives  de  la 
nature  humaine  pour  approfondir  le  caractère  de  scs  >:  . 

égaux  ou  de  ses  subordonnes.  Se  fiant  à la  purete 
de  scs  intentions,  ou  peut-être  à la  supériorité  de 
son  génie,  l’archevêque  de  Constantinople  étendit 
la  juridiction  de  la  ville  impériale  pour  étendre  celle  , ■ 
de  ses  soins  épiscopaux.  Cette  conduite  , que  les  . 
profanes  imputaient  à l’ambition,  paraissait  à saint 
Chrysostôme  un  -devoir  sacré  et  indispensable.  En 
visitant  les  provinces  d’Asie  il  déposa  treize  évêques 
de  Lydie  et  de  Phrygie  , et  déclara  indiscrètement  ^ 

(i)  Palladius.  t,  xill , p Ole.,  défend  très-sitricusemcnt 
l'archevêque  : i®.  il  ne  buvait  jamais  de  vin  ; z*.  la  faiblesse  - 
de  son  estomac  esigeait  un  régime  particulier  : 3®.  le»-' af- 
faires , l’étude  ou  la  dévotion  , le  faisaient  souvent  jeûner 
jusqu’au  enueher  du  soleil  ; 4°-  il  délestait  le  bruit  et  les  con- 
versations oiseuses  des  grands  repas  ; 5®.  il  épargnait  sur  la 
dépense  de  sa  table  pour  secourir  le» pauvres  ; 6®ril  craignait, 
dans  une  ville  comme  Constantinople,  d accepter  des  învi-j 
talions  qui  pouvaient  le  rendre  suspect  à quelque  faction. 
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que  l’esprit  de  débauche  et  de  simonie  infectait  toul 
l’ordre  épiscopal  (j).  La  condamnation  rigoureuse 
de  ces  évêques,  en  cas  qu’ils  fussent  innocens,  dut 
exciter  leur  juste  indignation;  et  en  supposant  au 
contraire  qu’ils  fussent  coupables la  plupart  dé 
leurs  confrères  qui  craignaient  d’éprouver  le  même 
sort , sentirent  bientôt  que  leur  «ûreté  ne  pouvait 
s’établir  que  sur  da  ruine  de  l'archevêque,  qu’ils 
tâchaient  de  représenter  comme  le  tyran  de  l’Église 
orientale. 

L*irur»éra-  * Théophile  (al , archevêque  d’Alexandrie,  prélat 

Irice Kiidoxie  , . ...  ' ,.  . . 

pertreure  s. actit  et  ambitieux,  qui  dissipait  en  monumens  fas- 
Lieux  des  biens  acquis  par  4a  rapine , conduisit  la 
conspiration  ecclésiastique.  Sa  vanité  nationale  lui 
inspirait  de  l’aversion  pour  une  ville  dont  la  gran- 
deur naissante  le  faisait  descendre  du  second  au  troi- 
sième rang  dans  le  monde  chrétien  ; et  quelques  que- 
relles personnelles  avaient  achevé  de  l’irriter  contre 
saint  Chrysostôme  (3).  D’après  l’invitation  secrète 


(l ) Saint  Chrysostôme,  t.  ix.  hom.  ni.  In  4ct.  apostol.  p.  29, 
déclare  que  le  nombre  des  évêques  qui  seront  sauvés  , est 
très-petit,  en  comparaison  de  ceux  qu’attend  la  damnation 
éternelle. 

(î)  V oyez  Tillemont , Mém.  ecclés. , t.  xi , p.  44I_ôoo. 

(3)  J’ai  cru  devoir  omettre  la  controverse  qui.  s'éleva 
parmi  les  moines  de  l'Égypte  concernant  les  opinions  d’Ori- 
gène  et  l’anthropomorphisme  ; la  dissimulation  et  la  vio- 
lence de  Théophile,  son  adresse  à séduire  saint  Epiphane, 
la  persécution  et  la  fuite  des  frères  dits  les  Longs  ou  lee 
Grands,  le  secours  douteux  qu'ils  reçurent  de  saint  Chry— 
sostôme  à Constantinople , etc. 

« 
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de  l’impératrice,  Théophile  délsarqua  dans  le  port 
de  Constantinople^  accompagné  d’une  nombreuse 
troupe  de  mariniers  pour  dissiper  la  populace  , et 
d’une  longue  suite  d'évêques,  scs  sufiragaus  , pour 
s’assurer  la  majorité  de%voix  dans  le  synode  (i).  Ou 
assembla  ce^yuode  dans  le  faubourg  de  Clu^lcédoine, 
surnommé  le  dune ^ op  Ruffin  avait  construit  une 
vaste  église  et  un  monastère-  Les  séances  continuè- 
rent durant  quatorzejmirs.Un  évêque  et  un  diacre  se 
portèrent  pour  accusateurs  de  l’archevêque  de  Con- 
stantinople; mais  les  quarante-sept  articles  des  griefs 
frivoles  ou  improbables  qu'ils  présentèrent  contre 
ce  prélat,  peuvent  être  tonsidéfés  comme  un  pané- 
gyrique de  l'espèee  la  plus  irrécusable.  Saint  Chry 
sostôme  fut  cité  quatre  fois  à comparaître  ; mais  il  » 

. 9 

refusa  toujours  de  confier  sa  personne  et  sa  réputa- 
tion à la  haine  implacable  de  ses  ennemis,  qui  aban- 
donnèrent prudemment  l'cxauien  des  accusations , 
le  condamnèrent  comme  rebelle  et  contumace,  et 
prononcèrent  précipitamment  contre  Jui  une  sen- 
tence de  déposition.  Le  synode  du  Chêne  fit  deman- 
der immédiatement  à l'empereur  la  ratification  et 
l’exécution  de  la  sentence,  et  insinua  charitablement 
qu’on  pouvait  punir  comme  coupable  de  lèse -ma- 

f . **■ 

* 5 > 

(1)  Photius(p.  53-fio)a  conservé  les  actes  originaux  du. 
synode  du  Chêne  ; et  ils  prouvent  qu'on  a mal  à propos  pré- 
tendu que  saint  Clirysest6me  n'avait  été  condamné  que  par 
trente-six  évéques , dont  vingt-neuf  étaient  Egyptiens.  Qua- 
rante-cinq évêques  souscrivirent  la  sentence.  Voyez  Tille- 

* 

mont,  Mém.  cccl.,  t.  xi , p.  5g5. 
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• |esté  IgtuTaciéux  pr^csâeur’qui  avait  insufyé  l'im- 
néfathoe  Eudo\ie  sous  le  nom  odieux  de  Jésabef.  Un 

1 * 4 4 

officier  du  palais»s>mpara  de  saint  Ghrysostômc  , le 
traîna  ignominiêusemeutdans  les  rues  de  la  capitale, 
i et  le  descèndit , après  «ne  courte  navigation,  l’en- 
trée de  l’Euxin , d’où,  en  motifs  de  deux  jours,  on 
le  rappela  glorieusement.  • ••  g 
ÇrtiriH*  Dans  le  premier  instant  ^e  sa  surprise.,  son  fidèle 
(>nîia'ni'in..a  troupeau  était  çfeipeurc  uniet  ot  immobile  ; mais  tout 
à coup  sa  foreuç  éclat  a:  dans  toutes  les  parties  de  la 
vjlle  avéc.Aine  violehçe  irrésistible.  Théophile  trouva 
moyen  dè* s'échapper;  mais  lés  moines- et  les  mari- 1 
, uiers  forent  impitoyablement  massacrés  dans  les  rues 

. de  Con'.Ufntidbple  (i)!  Un  tremblement  de  terre, 

qui  .vintji  propos^uigmenler  la  terreur  et  la  confu- 
sion, semblait  annoncer  l’intervention  du  ciel  çn 
faveur  de  larcheYêqqe.  ’Lfe*torrent  de  la  sédition 
s’approchait  des  portas  du  palais  : l'impératrice, agi- 
tée par  la  crainte  et  peut-être  par  le  remords,  se  jeta 
aux  pieds  de  l'empereur  j et  avoua  que  le  rappel  de 
saint  foirysoslôme  pouvait  seuhratnenfer  la  tranquil- 
lité publique.  Un  nombre  infini  de  vaisseaux  cou- 
4 - e — - r " ~ ~ s * 

(i)  Palladins  avoue  (p.  3o  J, que  si  les  habilans  dq  Con- 
• stanlinople  avaient  rencqptré  Théophile  ils  l’auraient  jeté 
dans  la  mer.TSoôrate  fait  \e.  répit  (I.  vi , e.  17  ) d’un  combat 
entre  la  populace -et  les  matelots  d’ Alexandrie , où -il  y»eut 
beaucoup  dé  gens. blessés  et  quelques  uns  de  tués.  Le  païen 
Zosirae  est  Je  squl  qui  parle  du  massacre  des  moines  ( 1.  iv, 
p.  3a4  )•  Il  convient  de,  l’habillé  de  saint  Chrysostôme  à 
conduire  une  multitude  ignorante  et  grossière  : »»  • 

ecthujroç  ttXtytt  VTt»y*ytt*i  finit. 
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vrircnt  le  Bbsphoreÿile  brillante^  illuminations  éclai- 
rèrent Us  côtes  de  l’Eutope  et  de  l’Asie , et  les  accla- 
mations dam  peuple  victorieux  accompagnèrent  de- 
puis, le  port  jiisqu’à  la  cathédrale  la  rentrée  triom- 
phante de  l’arclievêque.  Le  prélat  consentit  trop  lé- 
gèrement à reprendre  1 exercice  de  ses  fonctions 
avant  que  sa*sentence,eût  été  révoquée  par  un  sy- 
node ecclésiastique.  Ignorant  ou  méprisant  le  dan- 
ger, saint  Chrysostôme  suivit  1 ardeur  de  $QX\  zele  ou 
peut-être  de  son  ressentiment,  déclama  avec  violence 
contre  les,  vices  des  femmes , et  condamna  les  hon- 
neurs protines  ’qu  on  accordait  a la  statue  de  1 impé- 
ratrice presque  dans- 1 enceinte  de  balhte-Soplu.e.  Ses 
ennemis  profitèrent  de  cette  imprudence  pour  irriter  , 
l’orgueilleuse  jWoxiê*.  en*  lui  rapportant  ou  en  in- 
ventant ce  fameux  exorde  attribué  à l’un  des  ser- 
mons dé  saint  Chrysostôme  :t<t  Hérodias  reprend  sa 
furetlr , Hérodias  recommence  à danser*  -elle  de- 
mande une  seconde  foijtJa  têtq  de  Jean.  » Comme 
femme  et  comme  souveraine  , elle  ne  pouvait  par- 
donner Cétie  insolente  allusion  (i).  Durant  le  court 
intervalle,  d’une  trêve  per^de , on  concerta  des 
moyens  plufe  sûrs  pour  consommer  sam?  retour  la 
ruine  de  l'archevêque.  Un  concile  nombreux  d’évê- 

(1)  Voyez  Socrate,  1.  vi  i$î  Sozoracne,  I.  vin,  p.  20. 
Zosime  (1.  v,  p.  3a4-3aj  ) P^rle  en  Icfmés  généraux  de  ses 
invectives  contre  l'impératrice  Eucfoxiç.  L’Iioinélie  qui  comf- 
mence  par  ces  expressions  fameuses  est  rejetée  comme  eon- 
irouvée.  Monlfaucon  , toni. Mil,  p.  l5i  ; Tijlcmont,  Mérn. 

ecclét . , t.  XI  1 p.  6o3.  ■ t 


• • 


174  ftlSTOlIMi  n*  T&  r>ÉC  MîETîCE 

qttes  dp  l’Ohem,  dirigé  de  loin  par  les*înstructions 
de  Théophile,  conûrma  la  validité  de  In  première 
sentence  sans  en  examiner  la  justice';  et  un  détache- 
ment dè  soldats  barbares  entra  dans  fa  ville  pour  ar- 
rêter les  mouvemens  du  peuple.  La  veille  de  Pâques  , 
l’arrivée  des  soldats  interrompit  indécemment  les  cé- 
réiifonics  solennelles  du  baptême  , alarma  la  pudeur 
des  catéchumènes  nus  dans  les  fonts  baptismaux , et 
viola  les  mystères  du  christianisme.  Arsaee  ôccupa 
l’église  de  Sainte-Sophie  et  le  Wge  archiépiscopal. 
Les  catholiques  se  réfugièrent  Hans  les  bains  de  Con- 
stantin et  ensuite  dans  la  campagne,  où  les  gardes, 
les  évêques  et  les  magistrats  continuèrent  à les  pour- 
suivre et  à lesinsulter.  Le  jour  funeste  où  saint  Chry- 
sostôme  se  vit  exilé  pour  la  seconde  fois  et  sans  re- 
* m tour,  fut  marqué  par  l’incendie  de  la  cathédrale , du 
palais  où  s'assemblait  le  génat,  et  des  bâtimens  voi- 

» * sins.  On  imputa  cette  dRamité  , sans'  preuve,  mais 

#’  • , | _ f 1 • 

’ •.  non  pas  saiis  vraisemblance,  au  desespoir  de  la  fac- 
tion persécdtée  (i).  * • 

Kxii  de-  Cicéron  se  glorifiait  de  ce  que  son  exil  'volontaire 

«oMdme.  ’ A.  avait  conserve  la  paix  a sa  patrie  (a)  ; mais  la  sounns- 
D.  404.  10  J. I r..»el .A v.:ii.  1 • •’  1-  t! 


j»l». 


30  sionde  saint  Chiysostfime  était  ledévoir  indispensable 
d’an^ujet  et  d’uu  chrétien.  II  demanda  humblement 


(1)  Nous  devions  naturellement  attendre  de  Zosime  une 
pareille  accusation  (i.  v , p.  3 J 7 );-mais  il  est  remarquable 
qu'elle  soit  confirmée  par  Socrate  ( I.  vi,  c.  18)  et  par  la 
Chronique  de  Paschal  (p.-3o7). 

(a)  fl  développe  ces  motifs  spécieux  (Post  retù'lum  , c. 
1 3 , 14  ) dans  le  atyte  d’un  orateqr  et  d'un  politique. 
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de  l’empire  romain,  chap.  xxxïi.  ijj 
et  en  vain  la  permission  d’habiter  Cizique  ou  Nico- 
médie  ; l’inflexible  impératrice  le  fit  transporter  à 
Cucuse,  dans  la  Petite-Arménie,  au  milieu'  des  ro- 
chers du  mont  Taurus.  On  espérait  que  l’archevêque 
ne  résisterait  point  à une  marche  pénible  de  soixante- 
dix  jours , dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été , à 
travers  l’Asie  Mineure , et  continuellement  exposé 
aux  attaques  des  Isauriens  et  à la  fureur  bien  plus 
implacable  des  moines.  Cependant  saint  Chrysos-- 
tôme  arriva  sans  accident  au  lieu  de  son  exil  ; et  les 
trois  années  qu’il  passa  à Cucuse  et  dans  la  ville  voi- 
sine d’Arabisse,  furent  les  dernières  et  les  plus  glo- 
rieuses de  sa  vie.  La  persécution  et  l’absence  aug- 
mentèrent la  vénération  publique  : les  fautes  de  son 
administration  furent  oubliées;  on  ne  se  souvint  que 
du  mérite  et  des  vertus  de  saint  Chrysostômc , et  l’at- 
tention du  monde  chrétien  se  fixa  sur  un  coin  dé- 
sert du  mont  Taurus.  Du  fond  de  sa  solitude,  l’ar- 
chevêque, dont  l’àme  s’était  foVtifiée  dans  1 infor- 
tune , entretint  une  coVrespondance  régulière  avec 
les  provinces  les  plus  éloignées  (i)*,  exhorta  les 
membres  de  sa  congrégation  à persévérer  dans  leur 
fidélité  , pressa  la  destruction  des  temples  de, Phéni- 
cie et  l’extinction  de  l'hérésie  dans  l’ile  de  Chypre^ 

• • * 

(l)  Deux  cent  quarautc-dcux  «pitres  de  saint  Chrysos- 
tôme  existent  encore  (opéra,  t.  ni,  p.  528-736).  Éiles 
sont  adressées  à un  grand  nombre  de  personnes  différentes, 
et  déploient  une  fermeté  d’âme  fort  supérieure  à celle  de 
Cicéron  dans  son  exil.  La  quatorzième  épitre  contient  un 
détail  curieux  des  dangers  de  sa  route. 


r. 

I7Ü  • HISTOIRE  ni'  LA  DECADENCE 
étendit  son  attention  pastorale  aux  missions  de  Perse 
et  de  Scythie;  négocia,  par  des  ambassadeurs,  avec  le 
pontife  romain  et  avec  l'empereur  Honorius,  ef  appela 
d’un  synode  partial  au  tribunal  suprême  d'un  con- 
cile.  libre  et  général.  Le  génie  de  cet  illustre  exilé 
conservait  son  indépendance;  mais  son  corps  était  à 
t la  merci  de  ses  persécuteurs,  tfui  ne  cessaient jioint 

d’exercer  leur  vengeance  en  abusant  du  nom  et  de 
l’autorité  d’Arcadius(i).  On  expédia  un  nouvel  ordre 
de  transférer  sans  délai  saint  Chrysostônfte  au  fond  du 
désert  de  Pytius;  et  ses  gardes  obéirent  si  fidèlement 
à leurs  cruelles  Instructions,  qu’avant  d'atteindre  la 

*s,iroor».A. c^te  l'Euxin,  il  mourut  à Coinana,  ville  du  Pont, 
D.  407.  Srpt.  ' _ _ ’ ( ’ j.  ’ 

•■i-  dans  la  soixantième  année  de  son  âge.  Lagénératipn 

suivante  reconnut  son  mérite  et  son  innocence.  La 
fermeté  du  pontife  romain  disposa  les  archevêques 
de  l'Orient,  honteux  sans  doute  d’avoir  succédé  aux 
ennemis  de  saint  Chrysostôme , à réhabiliter  la  mé- 
moire de  ce  nqjn  vénérable  (a].  Trente  ans  après  la 

• # • 

(1)  Après  l’exil  «le  saint  Chrysostôme,  Théophile  publia 
contre  lni  un  volume  énorme  et  horrible , dans  lequel  il  ré- 
pète souvent  les  douces  expressiops  de  hostem  hurnanitalis  , 
saetilegorum  principem  , immumlum  tlœrnonem.  Il  assure 
que  saint  Jean  Chrysostôme  a prostitué  son  âme  au  diable, 
et  il  souhaite  qu’on  lui  inflige  quelque  nouveau  châtiment, 
qui  égale,  s’il  est  possible,  l’horreur  de  ses  crimes.  Saint 
Jérôme,  à la  requête  dc’son  ami  Théophile ,, traduisit  du 
grec  en  latin  cet  ouvrage  édifiant.  Voy.  i'acundus  Herniian. 
De/ens.  pro  3 Ctipilu/.  ,1.  vi , c.  5 , publié  par  Sirinond  , 

, opéra  , t.  n , p.  5g£  596 , 597. 

(aV  Son  nom  fut  inséré  par  son  successeur  Atticus,  dans 

..V 
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mort  de  saint  Chrysostôme , à la  réquisition  üu  peuple  s*«reiiqo« 
et  du  clergé  de  Constantinople,  ses  reliques  furent  portwsàcôn" 
transportées  de  leur  obscur  se'pulcre  dans  la  ville  im-  ^I,npno*[jg. 
périale  (r).  L’empereur  Théodose  alla  les  recevoir  Jin”era*’ 
jusqu’à  Chalcédoine,  et,  se  prosternant  sur  le  cer- 
cueil , il  implora,  au  nom  de  ses  coupables  parens  * 

Arcadius  et  Eudoxiê,  le  pardon  du  saint  qu’ils  avaient  * 
persécuté  (a). 

On  peut  cependant  douter  qu’Arcadius  eût  trans-  Mortd’Ar- 
misà  son  successeur  la  tache  d’un  crime  héréditaire, 

Eudoxic , jeune  et  belle,  méprisait  son  mari  ,.et  se 
livrait  sans  contrainte  à ses  passions.  Le  comte  Jean  , 
jouissait  au  moins  de  la  confiance  intime  de  l’impé- 
ratrice, çt  le  public  le  nommait  le  père  du  jeune 
Théodose  (3).  Le  pieux  empereur  n’en  accepta  pas 

les  dyptiques  de  l’église  de  Constantinople,  A.  D.  418.  Dix 
ans  après  on  le  révéra  comme  un  saint.  Cyrille,  qui  avait 
hérité  de  la  place  et  de  la  haine  de  son  oncle  Théophile , 
céda  avec  beaucoup  de  répugnance.  Voy.  Facund.  Ilerra.v, 

1.  iv,  c.  1 ; Tilleraont,-  Mém.  ecclés.  ,t.  xiv,  p.  277-283. 

(1)  Socrate , 1.  vu,  c.  4$;  Théodore! , I.  v,  c.  36.  Cet  évé- 
nement opéra  la  réunion  des  joannites  qui  avaient  refusé 
de  reconnaître  scs  successeurs.  Durant  sa  vie  les  joannites 
étaient  respectés  des  catholiques  comme  la  congrégation 
orthodoxe  de  Constantinople  ; leur  obstination  les  conduisit 
presque  jusqu'au  schisme. 

(2)  Selon  quelques  auteurs  ( Baronius  Annal,  cccles. , 

A.  D.  /,38 , n°*  g , 10  ) , pour  que  le  corps  de  ce  saint  forma- 
liste put  être  transporté  de  Comana  à la  capitale,  il  fallut 
que  l’empereur  écrivit  une  lettre  d'excuse  et  d'invitation. 

(3)  Zosimc,  1.  v,  p.  3l5.  On  ne  peut  attaquer  la  chasteté 
d'une  impératrice  sans  citer  un  témoin  ; mais  il  est  bien 
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moins  la  naissance  d'un  fils  comme  l’événement  le 
plus  heureux  et  le  plus  honorable  pour  lui , pour  sa 
famille  et  pour  l’empire.;  et  l’auguste  enfant,  par  une 
faveur  sans  exemple,  fut  revêtu,  dès  sa  naissance,  des 
titres  de  César  et  d’Auguste.  Environ  quatre  ans 
après,  les  suites  d’une  fausse  couche  enlevèrent  Eu- 
doxie  dans  son  printemps,  et  sa  mort  déconcerta  la 
prophétie  d’un  saint  évêque  (i),  qui,  au  milieu  de 
la  joie  et  des  fêtes  publiques,  avait  hasardé  de  pré- 
dire que  l’impératrice  serait  témoin  du  règne  long 
et  glorieux  de  son  fils  Théodose.  Les  catholiques  ap- 
plaudirent à la  justice  (}u  ciel  qui  vengeait  la  persé- 
cution de  saint  Chrysostôme;  et  l’empereur  fut  peut- 
être  le  seul  qui  regrettât  sincèrement  l’avide  et  impé- 
rieuse Eudoxic.  Cette  perte  particulière  l’affecta  plus 
que  toutes  les  calamités  publiques  (a)  ; les  insolentes 
excursions  des  brigands  isauriens  qui  ravageaient  de- 
puis le  Po»t  jusqu’à  la  Palestine,  et  dont  l’impunité 
accusait  la  faiblesse  du  gouvernement;  les  incendies, 


étonnant  que  ce  témoin  ait  osé  vivre  et  écrire  dans  les  étals 
d’un  prince  dont  il  révoquait  en  doute  la  légitimité.  Cette 
histoire  était  probablement  le  libelle  de  quelque  faction 
que  les  païens  lisaient  et  se  communiquaient  secrètement. 
Tilleinont  ( Bût.  des  emper. , t.  v,  p.  78a  ) semble  disposé  à 
inculper  Eudoxie. 

(1)  Porphyre  de  Gaza  , télé  prélat , fut  transporté  de  joie 
lorsqu'il  obtint  l’ordre  de  détruire  huit  temples  païens  de 
cette  ville.  Voyez  les  détails  curieux  de  sa  vie,  Baronius  , 
A.  D.  401  , n°*  17  5i.  L’original  a été  écrit  en  grec  ou  peut- 
être  en  syriaque,  par  un  moine , un  de  ses  diacres  favoris. 

(a)  Philostorg.,  1.  xi , c.  8 ; et  Godefroy  , Dissert p. 
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les  tremblemens  de  terre,  les  sauterelles  (i)  et  la 
famine  , fléaux  que  le  mécontentement  général  était 
presque  tenté  d’imputer  à l’incapacité  du  monarque. 

Enfin , dans  la  trente  • unième  année  de  son  âge , et 
après  avoir  régné,  si  l’on  peut  abuser  ainsi  de  cette 
expression , l’espace  de  treize  ans  trois  mois  et 
quinze  jours , Arcadius  mourut  à Constantinople.  Il 
est  impossible  de  tracer  son  caractère,  puisque  dans 
un  temps  abondant  en  matériaux  historiques,  on  ne 
découvre  pas  une  seule  action  qui  appartienne  per- 
sonnellement au  fils  du  grand  Théodose. 

L’historien  Procope  (a)  fait  briller,  à la  vérité,  s®" 

1 v f meut  supjio- 

dans  l’esprit  du  monarque  expirant,  un  rayon  de*«- 
prudence  humaine  oy  de  prévoyance  céleste.  Arca- 
dius considérait  avec  inquiétude  la  situation  dange- 
reuse dans  laquelle  il  laissait  son4ils  Théodose , âgé 
de  sept  ans  , les  factions  d’une  minorité  et  le  carac- 
tère ambitieux  de  Jezdegerd,  roi  de  Perse»  Au  lieu 
de  s’exposer  à tenter  la  fidélité  de  quelque  sujet  aim 
bilieux , en  lui  confiaut  le  pouvoir  suprême,  il  osa 
réclamer  la  générosité  d’un  roi , et  mit , par  un  tes- 
tament solennel , le  sceptre  de  1 Orient  entre  les 
mains  de  Jezdegerd  lui -même.  Jezdegerd  accepta  , 


(1)  Saint  Jérôme  (t.  vi,  p.  73-76)  fait  un  tableau  frappant 
île  ta  marche  destructive  des  sauterelles,  qui  étendirent  un 
nuage  épais  entre  te  soleil  et  la  terre,  et  couvrirent  les 
champs  de  la  Palestine.  Heureusement  des  vents  qui  s'éle- 
vèrent alors  en  poussèrent  une  partie  dans  la  mer  Morte, 
et  l’autre  dans  la  Méditerranée. 

(a)  Procop.  , de  Ml.  Perde.  ,1.  1,  c.  2,  p.8,  édit.  Louv. 
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et  remplit  avec  une  fidélité  sans  exemple  les  devoirs 
de  tuteur  de  Ttiéodose.  La  sagesse  et  les  armes  du 
roi  de  Perse  protégèrent  l’enfance  de  l’empereur 
romain.  Tel  est  l’étrange  récit  de  Procope;  et  Aga- 
thias  (i)n’en  conteste  point  la  vérité,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  de  l’avis  de  Zosime,  et  qu’il  blâme  l’empereur 
romain  d’avoir  confié  si  imprudemment,  quoique 
avec  succès,  son  fils  et  son  empire  à la  foi  inconuue 
d’un  étranger,  d’un  rival  et  d’uu  païen.  A cent  cin- 
quante ans  de  distance,  on  pouvait  débattre  cette 
- question  politique  à la  cour  de  Justinien  ; mais  un 
historien  sage  ne  s'arrêtera  point  à discuter  le  plus  ou 
le  moins  de  prudence  du  testament  d’Arcadius  avant 
de  s’être  convaincu  de  son  authenticité.  Comme  l’his- 
toire du  monde  entier  n’offre  rien  de  semblable , on 
peut  raisonnablement  exiger  qu’i#i  fait  si  extraordi- 
naire soit  attesté  par  les  contemporains.  L’événement 
qui  exci£  nos  doutes  aurait  dû,  par  sa  nouveauté,  atti- 
rer leur  attention  ; et  leur  silence  universel  anéantit 
cette  vaine  tradition , recueillie  dans  l'àge  suivant. 

Administra-  Si  l’on  eût  pu  appliquer  au  gouvernement  les 

lion  d'Anthe-  . r • i • • 1 • \ 

iiiins.  a.  d.  maximes  que  professait  la  jurisprudence  romaine  a 

408  415.  l’égard  des  affaires  particulières , elles  auraient  donné 


(1  ) Agath. , I.  iv,  p.  i36-  137.  Quoiqu’il  adopte  la  vérité 
de  cette  tradition  , il  assure  que  Procope  est  le  premier  qui 
en  ait  consacré  la  mémoire  dans  ses  écrits.  Tillemont  ( Hist. 
des  em/ier. , t.  vi,  p.  ^97)  évalue  très-judicieusement  cette 
fable.  Sa  critique  n’a  été  retenue  par  aucune  autorité  ecclé- 
siastique; Procope  et  Agathias  étaient  l'un  et  l'autre  à moitié 
païens. 
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à Honorius  la  régence  et  la  tutelle  dé  son  neveu , att, 
moins  jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  sa  quatorzième  an- 
née. Mais  la  faiblesse  d’Honorius  et  les  calamités  de 
son  règne  l’empêchèrent  de  réclamer  ses  droits  ; et 
les  deux  empires  étaient  si  divisés  d’intérêt  et  d’af- 
fection , que  les  habitans  de  Constantinople  auraient 
obéi  avec  moins  de  répugnance  aux  ordres  du  mo- 
narque persan  qu’au  gouvernement  de  la  cour  de 
Ravenne.  Sous  un  prince  qui , parvenu  à l’âge  de 
raison, couvre  sa  faiblesse  de  l’extérieur  d’un  homme , 
les  plus  méprisables  favoris  peuvent  disputer  secrè- 
tement l’empire  du  palais , et  dicter  aux  provinces 
obéissantes  les  ordres  d’un  maître  qu’ils  dirigent  et  ■. 
qu’ils  méprisent  ; mais  les  ministres  d’un  enfant  in- 
capable de  les  autoriser  par  sa  sanction  , acquièrent 
et  exercent  nécessairement  une  autorité  indépen- 
dante. Les  grands  officiers  de  l’état  et  de  l’armée  qui 
avaient  été  mis  en  place  avant  la  mort  d’Arcadius  , 
formaient  une  aristocratie  qui  aurait  pu  leur  don- 
ner l’idée  d’un  gouvernement  républicain  t heureu- 
sement le  préfet  Anthemius  s’empara  de  l'autorité, 
et  conserva  un  ascendant  durable  sur  ses  égaux  par 
la  supériorité  de  son  mérite  (i).  Il  prouva  sa  fidélité 

(l)  Socrate  , J.  vii,  c.  i.  Anthemius  était  petit-fils  de  Phi- 
lippe , un  des  ministres  de  Constance  , et  grand-père  de 
l’empereur  Anthemius.  Au  retour  de  son  ambassade  de 
Perse,  il  fut  désigné  consul  et  préfet  du  prétoire  de  l'Orient 
dans  l'année  4o5.  il  conserva  sa  préfecture  environ  dix  ans. 
Voyez  son  éloge  dans  Godefroy,  Code  Théod. , t.  vi , p.  35o; 
Tillemont,  Histoire  des  empereurs , t.  vi,  p.  i , etc. 
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par  le  soin  qu'il  prit  du  jeune  Théodose , et  l'étendue 
de  ses  talens  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  conduisit 
l’administration  difficile  d’une  minorité.  TTldin  cam- 
pait au  milieu  de  la  Tlirace  avec  une  nombreuse  ar- 
mée de  Barbares , rejetait  insolemment  toutes  les  pro- 
positions de  paix , et  disait  aux  ambassadeurs  romains , 
én  leur  montrant  le  soleil  levant , que  les  conquêtes 
des  Huns  11e  se  termineraient  qu’avec  le  cours  de  cet 
astre.  Mais  abandonné  de  ses  alliés, que  l’on  eut  soin 
de  convaincre  chacun  en  particulier  de  la  justice  et 
de  la  libéralité  des  ministres  impériaux , il  fut  obligé 
de  repasser  le  Danube.  La  tribu  des  Scyrres,  qui  for- 
mait son  arrière-garde  , fut  presque  entièrement  dé- 
truite; et  l’on  dispersa  plusieurs  milliers  de  captifs 
dans  les  plaines  de  l’Asie (i),  où  ils  servirent  utile- 
ment aux  travaux  de  l’agriculture.  Au  milieu  de  la 
victoire,  Anthemius  ne  négligea  point  les  précau- 
tions; il  fit  environner  Constantinople  d’un  nouveau 
mur  plus  épais  et  plus  élevé.  Ses  soins  vigilans  s’é- 
tendirent aux  fortifications  des  villes  d'Illyrie  , et  il 
conçut  un  plan  sagement  combiné  , qui , établissant 
sur  le  Danube,  en  l’espace  de  sept  années,  une 
flotte  de  deux  cent  cinquante  vaisseaux  (a)  toujours 
armés,  aurait  défendu  invinciblement  le  passage  de 
ce  fleuve. 


(1)  Sozomène,  1.  ix  , c.  5.  Il  vit  quelques  Scyrres  qui 
travaillaient  sur  le  mont  Olympe,  en  Bithynie,  et  se  plut  à 
croire , sans  aucun  fondement , qu’ils  étaient  les  derniers  de 
leur  nation. 

(2)  Cotl.  Tht'od.,  1.  vu  , tit.  17;  1.  sv,  tit.  t,  leg.  /(C). 
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Mais  les  Romains  étaient  accoutumés  depuis  si  caractère 
long-temps  à l’autorité  d’un  monarque , que  la  pre-  îîr.uôn”' de 
mière  personne  , même  dans  le  nombre  des  femmes , 
de  la  famille  impériale , qui  montra  du  courage  et 
de  la  capacité,  s’empara  facilement  du  trône  de 
Théodose;  et  cette  personne  fut  Pulcliérie  (i), 
sœur  du  jeune  souverain , son  aînée  seulement  de 
deux  ans,  qui  obtint^  dans  sa  seizième  année,  le 
titre  d ' Augusla.  Quoique  le  caprice  ou  l’intrigue 
ait  quelquefois  diminué  passagèrement  sa  faveur, 
elle  gouverna  l’empire  durant  près  de  quarante  an- 
nées , soit  pendant  la  longue  minorité  de  Théodosc  , 
soit  après  la  mort  de  ce  prince , d’abord  en  son  propre 
nom  , et  ensuite  sous  celui  de  Marcien , qu’elle  épousa 
sous  la  clause  qu’il  n’userait  point  des  droits  de  mari. 

Par  des  motifs  de  prudence  ou  de  dévotion,  Pulché- 
rie  fit  vœu  de  virginité;  et,  malgré  quelques  soup- 
çons vagues  sur  la  chasteté  de  cette  princesse  (aj , 
sa  résolution,  adoptée  par  ses  deux  sœurs,  Arcadie  * 

et  Marine , fut  célébrée  par  les  chrétiens  comme  le 
plus  sublime  effort  de  la  piété.  En  présence  du  peuple 

(t)  Sozomène  a rempli  trois  chapitres  du  plus  magni- 
fique panégyrique  en  l'honneur  de  Pulcliérie , 1.  ix,  c.  i , 
a,  3 ; et  Tillemont  (Mérn.  ecclés.  , t.  xv,  p 171-1 84)  a dédié  , 
un  article  séparé  aux  louanges  de  sainte  Pulchéric,  vierge 
et  impératrice.  . 

(?.)  Suidas  ( E.rcerpta , p.  68;  in  Script.  Iiyznht.  ) pré- 
tend, syr  l'autorité  des  nestoriens , que  la  haine  violente 
de  Pulcbérie  contre  le  fondateur  de  leur  secte  , vint  des 
censures  qu’il  s'était  permises  sur  son  intimité  avec  le  beau 
Paulin , et  soti  inceste  avec  son  frère  Théodose. 

/ * 

• • * * «. 
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et  du  clergé  les  trois  sœurs  d’Arcadius  (i)  dédièrent 
à Dieu  leur  virginité  ; et  ce  vœu  solennel  fut  inscrit 
sur  des  tablettes  d’or  enrichies  de  pierres  précieuses, 
dont  les  princesses  firent  publiquement  l’offrande 
dans  la  cathédrale  de  Constantinople.  Le  palais  de- 
vint un  monastère  ; et  tous  les  hommes , excepté 
ceux  qui  dirigeaient  la  conscience  des  princesses  , et 
les  saints  qui  avaient  parfaitement  oublié  la  diffé- 
rence des  sexes  , en  furent  scrupuleusement  exclus. 
Pulchérie , ses  deux  sœurs  et  une  suite  choisie  de 
filles  d’une  naissance  distinguée,  formèrent  une  com- 
munauté religieuse,  et  renoncèrent  aux  plaisirs  mon- 
dains de  la  parure.  Malgré  la  frugalité  de  leur  nourri- 
ture ordinaire  , elles  jeûnaient  souvent , employaient 
ujie  partie  de  leur  temps  à des  ouvrages  de  brode- 
rie, et  consacraient  plusieurs  heures  du  jour  et  de 
la  nuit  à prier  et  à réciter  des  psaumes.  Aux  vertus 
d'une  vierge  chrétienne , Pulchérie  joignait  le  zèle 
et  la  libéralité  d’une  souveraine.  L’histoire  ecclésias- 
tique donne  le  détail  des  • églises  magnifiques  que  ' 
l’impératrice  fit  construire  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Orient , de  ses  charitables  fondations  en  faveur 
des  pauvres  et  des  étrangers,  des  donations  consi- 
dérables qu’elle  fit  aux  monastères , et  de  ses  pieux 
efforts  pour  détruire  les  hérésies  opposées  d’Euty- 

(i)  Voyez  Ducange.  Fatnil.  ftyzant. , p.  70.  FlacciJIe,  la 
fille  aînée  de  Théodose  ■,  mourut  avant  son  frère  Aècadius  ; 
ou  , si  elle  vécut  jusqu’à  l’année  43 1 , quelques  infirmités 
dti  corps  ou  de  l’esprit  la  privèrent  probablement  des 
honneurs  dus  à son  rang, 

w ' 
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chès  et  de  Nestorius.  Tant  de  vertus  semblaient  mé- 
riter la  faveur  particulière  de  la  Divinité  (i)  ; et  la 
pieuse  impératrice  en  obtint  en  songe  ou  dans  des 
visions , la  découverte  des  saintes  reliques  des  rrfar- 
tyrs  et  la  connaissance  d’une  partie  des  événemens 
futurs.  Cependant  la  dévotion  n’empêchait  point 
Pulchérie  de  veiller,  avec  une  attention  infatigable , 
aux  affaires  du  gouvernement  ; et  cette  princesse  est 
la  seule  des  descendans  du  grand  Tlu'odose  qui 
semble  avoir  hérité  d’une  partie  de  son  courage  eL 
de  ses  talens.  Elle  avait  acquis  l’usage  familier  -des 
langues  grecque  et  latine  , dont  elle  se  servait  avec 
grâce  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits  relatifs  aux 
affaires  publiques.  La  prudence  présidait  toujours 
à ses  délibérations  ; son  exécution  était  prompte  et 
décisive.  Faisant  mouvoir  sans  bruit  et  sans  ostenta- 
tion les  rouages  du  gouvernement,  elle  attribuait 
discrètement  au  génie  de  l’empereur  la  longue  tran- 
quillité de  son  règne.  Dans  les  dernières  années  de 

(i)  Elle  fut  avertie,  par  plusieurs  songes  consécutifs , des 
endroits  où  les  corps  des  quarante  martyrs  avaient  été  en- 
terrés. La  terre  qui  les  recélait  avait  successivement  fait 
partie  de  la  maison  et  du  jardin  d’une  dame  de  Constan- 
tinople , d’un  monastère  de  moines  macédoniens  t et  était 
enfin  occupée  par  une  église  de  saint  Thyrse,  élevée  par 
-Cesarius  , qui  fut  consul  ( A.  D.  3()7  ).  Ces  reliques  étaient 
presque  entièrement  oubliées.  Malgré  le  souhait  charitable 
du  docteur  Jortin , on  ne  peut  guère  se  dispenser  de 
soupçonner  Pulchérie  d’avoir  eu  quelque  part  à celte 
fraude  pieuse.  L’impératrice  devait  avoir  alors  plus  de 
trente-cinq  ans. 
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sa  paisible  vie , l’Europe  souffrit  beaucoup  de  l’in- 
vasion d’Attila;  mais  la  paix  continua  toujours  de 
régner  dans  les  vastes  provinces  de  l’Asie  : Théo* 
dose  le  jeune  ne  fut  jamais  réduit  à la  cruelle  né- 
cessité de  combattre  ou  de  punir  un  sujet  rebelle; 
et  si  nous  ne  pouvons  louer  Pulchérie  d’une  grande 
vigueur  dans  son  administration , la  douceur  de  cette 
administration  prospère  mérite  du  moins  quelques 
éloges. 

Éducation  L’éducation  du  jeune  Théodose  intéressait  tout 

et  Citrjcîrre 

île  Thcoilosc  l’empire.  Un  plan  d’études  et  d’exercices  judicicu- 
le jeune..  sement  disposé,  partagea  son  temps  entre  l’équita- 
tion , l’art  de  tirer  de  l’arc  , et  l’élude  de  la  gram- 
maire , de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  ; les 
plus  habiles  maîtres  de  l’Orient  s'empressèrent  d’in- 
struire leur  auguste  élève,  qui  reçut  leurs  leçons 
en  commun  avec  plusieurs  jeunes  gens  de  la  plus 
haute  distinction , introduits  dans  le  palais  pour  ani- 
mer l’empereur  par  l’émulation  de  l’amitié  Pulchérie 
y se  réserva  le  soin  d’instruire  son  frère  daAs  l’art  de 
gouverner;  mais  ses  préceptes  autorisent  à révoquer 
en  doute  l’étendue  de  sa  capacité  ou  la  pureté  de 
ses  intentions.  Elle  lui  apprit  à conserver  un  main- 
tien grave  et  imposant,  à marcher,  à porter  sa  robe 
et  à s’asseoir  sur  son  trône  d’une  manière  convenable 
à un  grand  prince,  à s’abstenir  de  rirè , à écouter 
avec  complaisance , à faire  des  réponses  convenables, 
à prendre  tour  à tour  l’air  affable  ou  sérieux;  en  un 
mot,  à représenter  dans  toutes  les  circonstances, 
avec  grâce  et  avec  dignité,  l’extérieur  d’un  empe- 
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reur  romain  : mais  on  n’inspira  point  à Théodose  (1) 
le  désir  d’en  mériter  le  nom  et  d’en  soutenir  la  gloire. 
Au  lieu  d’aspirer  à égaler  ses  ancêtres,  on  peut  dire, 
s’il  est  permis  dans  un  tel  degré  d’incapacité  d’aper- 
cevoir encore  quelque  différence , qu’il  dégénéra  de 
la  faiblesse  de  son  père  et  de  son  oncle.  Arcadius 
et  Honorius  avaient  eu  l’exemple  et  reçu  les  leçons 
du  grand  Théodose , soutenues  de  l’autorité  rf’im 
père;  mais  le  prince  malheureux  , né  sur  le  trône, 
n’entend  jamais  la  voix  de  la  vérité.  Le  fils  d’Arcadius 
fut  condamné  à passer  sa  vie  dans  une  enfance  per- 
pétuelle, environné  d’une  troupe  servile  de  femmes 
et  d’eunuques.  De  futiles  amusemens  et  des  études 
inutiles  remplissaient  les  heures  d’oisiveté  que  lui 
laissait  son  éloignement  de  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  devoirs  essentiels  du  souverain.  Théodose  ne 
sortait  du  palais  que  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de 

(1)  Il  y a une  opposition  remarquable  entre  les  deux 
historiens  ecclésiastiques  , qui , en  général , s’accordent 
dans  la  plupart  de  leurs  relations.  Sozomène  (1.  ix,  c.  1) 
assure  ^ne  Pulchérie  eut  le  gouvernement  de  l'empire , 
et  dirigea  l’éducation  de  son  frère , dont  il  daigne  à peine 
faire  l’éloge.  Socrate  , quoiqu'il  déclare  avec  affectation 
renoncer  à tout  espoir  de  faveur  et  de  célébrité  , fait  un 
long  panégyrique  de  l’empereur  , et  se  tait  avec  soin  sur 
le  mérite  de  Pulchérie  (1.  vu,  c.  32-42).  Philostorgius 
( 1.  xii , c.  7 ) parle  de  l’influence  de  Pulchérie  adroitement 
et  en  homme  de  cour.  Tut  panXitutt  nifiummt  usr*pfT*/ci>* 
*«}  /nvévntnc.  Suidas,  Excerpt. , p.  53,  peint  le  véritable 
caractère  de  Théodose,  et  j’ai  suivi  l’exemple  de  Tillemont 
( t.  vi , p.  25  ) en  tirant  quelques  traits  des  Grecs  modernes. 
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la  clpisse  ; mais  il  passait  souvent  une  partie  de  la 
nuità  peindre  ou  a graver;  et  l élégance  avec  laquelle 
U transcrivait  les  livfes  de  dévotion  , mérita  à l’em- 
pereur romain  le  surnom  singulier  de  Calligraphe , 
ou  excellent  écrivain.  Séparé  du  monde  par  un  voile 
impénétrable , le  jeune  monarque  abandonnait  sa 
confiance  à ceux  qu’il  aimait , et  il  aimait  ceux  qui 
s'occupaient  de  flatter  ses  goût?  et  d'amuser  son  in- 
dolence ; comme  il  ne  lisait  jamais  les  papiers  où  il 
mettait  sa  signature , on  exécutait  en  son  nom  les 
injustices  les  plus  opposées  à son  caractère.  Théodose 
était  chaste , sobre , libéral  et  compatissant  ; mais 
ces  qualités,  qui  ne  méritent  le  nom  de  vertus  que 
quand  elles  soqt  soutenues  par  le  courage  et  dirigées 
par  la  prudence,  devinrent  en  lui  rarement  utiles, 
et  quelquefois  lunestes  au  genre  humain.  Une  édu- 
cation reçue  sur  le  trône  avait  amolli  son  âme , et 
une  honteuse  superstition  l'asservissait  et  la  dégra- 
dait encore.  Il  jeûnait , chantait  des  psaumes , et 
croyait  aveuglément  aux  miracles  et  aux  préceptes 
qui  nourrissaient  sa  crédulité.  Dévotement  attaché 
au  culte  des  saints,  soit  morts,  soitvivans,  deTÉglise 
catholique,  l’empereur  des  Romains  refusa  une  fois 
de  manger , jusqu'à  ce  qu’un  moine  insolent , qui 
avait  osé  excommunier  son  souverain,  eût  daigné 
guérir  cette  blessure  spirituelle  (i)'. 

(,l)  Théodoret , I.  v , c.  37.  L’évéquc  de  Cyrrbe  , un  des 
hommes  les  plus  respectables  de  son  siècle  par  sa  piété  et 
par  son  érudition  , applaudit  à l’obéissance  de  Théodose 
aux  lois  divines. 
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L’histoire  d’une  fille  , belle  et  vertueuse  , élevée  C«r»ctèr« 

. . . , ,,  . , i • » • , . , et  aventure» 

de  1 obscurité  d une  vie  privée  sur  le  trône  impérial,  je  timpérat. 
passerait  peut-être  pour  un  roman  si  elle  n’était  pas  a 4ai-46o.A 
constatée  par  le  mariage  de  Théodose.  La  célèbre 
Athénaïs(i),  fille  de  Léontius , philosophe  athénien , 
avait  été  élevée  par  son  père  dans  la  religion  des 
Grecs,  et  instruite  dans  les  sciences  qu’ils  profes- 
saient. Plein  d’estime  pour  ses  contemporains,  le 
philosophe  athénien  crut  qu’avec  son  mérite  et  sa 
beauté,  sa  fille  n’avait  pas  besoin  de  bien;  il  la  dés- 
hérita , partagea  sa  fortune  entre  ses  deux  fils,  et 
ne  laissa  qu’un  legs  de  cent  pièces  d’or  à Athénaïs. 

La  jalousie  et  l’avarice  de  ses  frères  la  força  bientôt 
à chercher  un  aille  à Constantinople  et  h se  jeter  aux 
pieds  de  Pulchérie  dont  elle  espérait  obtenir  ou  jus- 
tice ou  faveur.  L’habile  impératrice , en  écoutant 
ses  plaintes  éloquentes , destina  secrètement  la  Glle 
du  philosophe  Léontius  à devenir  la  ferihme  de  l’em- 

„ : 

• é 

(l)  Socrate  (I.  vii  , c.  21  ) nous  apprend  son  nom  ,,Athé- 
naïs , fille  de  Léontius  , philosophe  athénien.  Il  parle  de 
son  baptême,  de  son  mariage  et  de  scs  talens  poétiques.  , 

Jean  Malala  est  l'auteur  le  plus  ancien  qui  ait  parlé  de 
cette  histoire  (part,  n,  p.  20  ,.21  , éd.  de  Venise.  «733),  * 

avec  la  Chronique  de  Pasclial  ( p.  3 1 1 ^ 3 1 a ).  Ces  auteurs 
avaient  probablement  vu  le  portrait  original  de  llmpéra- 
trice  Eudoxie.  Les  Crées  modernes  , Zonare  , Cédrénus  , 
ont  montré  plus  de  penchant  que  de  talent  pour  la  fiction. 

J'ai  cependant  hasardé  de  fixer  son  Age  sur  l’autorité  de 
Kicéphote.  Un  faiseur  de  romans  n'aurait  point  inventé 
qu'Athénaïs  avait  près  de  vingt-huit  ans  lorsqu’elle  en- 
flamma le  cœur  d'un  jeune  empereur. 


“ - -s..Digitized  by  Google 


igo  HISTOIRE  DE  Ï.A  I)F.CAI»F.NCE 

pcreur  d’Orient  qui  atteignait  alors  sa  vingtième 
année.  Elle  réussit  facilement  à exiter  la  curiosité 
de  son  fri  re  par  une  peinture  intéressante  des  char- 
mes d’Athénais  , dont  elle  vantait  les  grands  yeux  , 
les  traits  bien  proportionnés  , le  teint  éblouissant,  la 
chevelure  dorée , la  taille  élégante , le  maintien  plein 
do  grâces,  l'esprit  perfectionné  par  l’étude,  et  la  vertu 
éprouvée  par  le  malheur.  Théodose  , caché  derrière 
un  rideau  dans  l’appartement  de  sa  sœur,  eut  le  plaisir 
de  contempler  la  belle  Athénienne;  le  modeste  jéune 
homme  lui  déclara  bientôt  sa  pure  et  honorable 
llamme.  Les  noces  furent  célébrées  au  milieu  des 
acclamations  de  la  capitale  et  des  provinces.  Atlié- 
naïs  renonça  sans  peine  aux  erreurs  du  paganisme , 
reçut  le  baptême  et  le  nom  d’Eudoxie;  mais  la  pru- 
dente Pulchérie  ne  lui  accorda  le  titre  d 'Augusta 
qu’au  moment  où  elle  eut  prouvé  sa  fécondité  par 
la  naissance  d’une  fille , qui  épousa  quinze  ans  après 
l'empereur  d’Occident.  Les  frères  d’Eudoxie  n’obéi- 
rent qu’avec  crainte  aux  ordres  de  la  nouvelle  impé- 
ratrice qui  les  appelait  près  d’elle;  mais  il  ne  lui 
était  pas  difficile  de  leur  pardonner  l'heureuse  dureté 
qu’ils  avaient  exercée  envers  '«lie;  et  la  tendresse, 
ou  peut-être  la  vanité  d’une  sœur,  se  plut  à les  élever 
au  rang  de  consuls  et  de  préfets.  Au  milieu  de  la  ma- 
gnificence de  sa  nouvelle  condition,  elle  cultiva 
toujours  les  talons  qui  avaient  contribué  à son  éléva- 
tion., et  les  dévoua  sagement  à sa  religion  et  à son 
mari.  Eudoxie  composa  une  paraphrase  poétique 
des  huit  premiers  livres  de  l’ancien  Testament , et 
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des  prophéties  de  Daniel  et  de  Zacharie  ; un  centon 
des  vers  d’Homère , appliqué  à la  vie  et  aux  miracles 
de  Jésus-Christ  ; la  Légende  de  saint  Cyprien,  et  un 
panégyrique  des  victoires  de  Théodose  sur  les  Perses. 
Ses  écrits  , admirés  par  un  peuple  d’esclaves  super- 
stitieux, n’ont  point  paru  méprisables  aux  critiques 
exempts  de  partialité  (i).  Le  temps  et  la  possession 
n’alTaiblirent  point  la  tendresse  de  l’empereur  ; et 
après  le  mariage  de  sa  fille  , Eudoxie  obtint  la  per- 
mission de  remplir  le  vœu  de  sa  reconnaissance  par 
un  pèlerinage  à Jérusalem.  Le  faste  avec  lequel  cette 
princesse  traversa  l’Orient,  s’éloigne  un  peu  de  l’hu- 
milité chrétienne.  Elle  prononça  sur  un  trône  d’or, 
enrichi  de  pierres  précieuses , un  discours  éloquent 
dans  le  sénat  d’Antioche , déclara  l’intention  d’élargir 
l'enceinte  de  la  ville  , fit  un  don  de  deux  cents  livres 
d’or  pour  rétablir  les  bains  publics,  et  accepta  les 
statues  que  la  reconnaissance  des  habitans  offrit 
d’élever  en  son  honneur.  Dans  la  Terre-Sainte  , scs 
aumônes  et  ses  fondations  pieuses  surpassèrent  la 
munificence  d'Hélène-la-Grande  ; et  si  le  trésor  public 
souffrit  un  peu  de  ses  libéralités , elle  jouit  au  moins 


(1)  Socrate,  1.  vn,c.  ai,  Photius,  p.  413-420.  Le  centon 
d’Homère  existe  encore,  et  a été  imprimé  plusieurs  fois; 
mais  les  critiques  prétendent  que  cette  insipide  production 
n’est  point  d’Eudouc.  l'osez  Fabrice  , Biblioth.  gratc. , 1. 1 , 
p.  35y.  L ’lonia,  ou  Dictionnaire  de  fables  et  <1 histoires  , a 
été  compilé  par  une  autre  impératrice  du  nom  d’Eudoxie  , 
qui  vivait  dans  le  onzième  sicclè , et  le  manuscrit  existe 
encore. 


> 


jga  msTorRE  r>E  la  décadence 
de  la  satisfaction  de  rapporter  à Constantinople  les 
chaînesde  saint  Pierre,  le  bras  droit  de  saint  Étienne, 
et  le  véritable  portrait  de  la  Vierge  , peint  par  saint 
Luc  {i);  mais  ce  pèlerinage  marqua  le  terme  fatal 
de  la  gloire  et  de  la  prospérité  d'Eudoxie.  Rassasiée 
d'une  vainc  représentation,  oubliant  peut-être  les 
obligations  qu'elle  avait  à la  sœur  de  Tliéodose, 
elle  eut  l’ambition  de  gouverner  l'empire.  Le  palais 
fut  troublé  des  différends  de  deux  femmes  ; mais  l’as- 
cendant de  Pulchérie  décida  la  victoire.  L’exécution 
de  Paulin , niait l'e  des  offices , et  la  disgrâce  de  Cyrus, 
préfet  du  prétoire  de  l'Orient,  apprirent  au  public 
que  la  faveur  d’Eudoxie  ne  suffisait  pas  pour  pro- 
téger ses  plus  fidèles  amis;  et  la  rare  beauté  de 
Paulin  fit  soupçonner  que  son  crime  était  celui  d’un 
amant  heureux  (2).  Dès  que  l’impératrice  s’aperçut 
qu’elle  avait  perdu  irrévocablement  la  tendresse  et 
la  confiance  de  Théodose  , elle  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer  à Jérusalem.  L’empereur  la  lui 

(l)  Baronius  ( Annal,  eccles. , A.  D.  438,  43g)  est  abon- 
dant et  pompeux  ; mais  on  t’accuse  de  confondre  les  tradi- 
tions mensongères  des  différons  Âges  sous  une  même  appa- 
rence d’authenticité. 

(a)  Dans  ce  récit  abrégé  de  la  disgrâce  d’F.udoxie  , j’ai 
imité  la  circonspection  d’Evagrius  (l.’i,  c.  21  ) et  du  comte 
Marcellin  [in  Chron. , A.  D.  440-444  ).  Les  deux  dates 
authentiques  fixées  par  le  dernier,  détruisent  une  grande 
partie  des  fictions  des  Grecs  ; et  la  tameuse  histoire  de  la 
Pomme, c te. , n’est  propre  qu’à  figurer  dans  les  Mille  et  une 
N’uits  , où  l’on  trouve  une  histoire  qui  n’en  diffère  pas 
beaucoup.  * 
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accorda  ; mais  sa  jalousie  ou  la  vengeance  de  Pul- 
chérie  la  poursuivirent  dans  sa  retraite;  et  Saturnin, 
comte  des  domestiques  , eut  ordre  d’ôter  la  vie  à 
deux  ecclésiastiques  très  en  faveur  auprès  d'Eudoxie. 
Elle  les  vengea  par  la  mort  du  comte;  et  l’excès  de 
sa  fureur  dans  cette  occasion  suspecte , semble  jus- 
tifier la  sévérité  de  Tliéodose.  L’impératrice  fut  igno- 
minieusement dépouillée  des  honneurs  de  son  rang, 
et  déshonorée  peut-être  injustement  dans  l’opinion 
publique.  Eudoxie  passa  dans  l’exil  et  dans  la  dévo- 
tion les  seize  années  qu  elle  survécut  à sa  disgrâce  ( i ). 
L’approche  de  la  vieillesse  , la  mort  de  Théodose, 
les  infortunes  de  sa  fille  unique  menée  en  captivité 
de  Rome  à Carthage  , et  la  société  des  saints  moines 
de  la  Palestine  , confirmèrent  son  penchant  à la  dé- 
votion. Après  avoir  éprouvé  les  vicissitudes  de  la  vie 
humaine,  la  fille  du  philosophe  Léontius  mourut  à 
Jérusalem  (a),  dans  la  soixante-septième  année  de 
son  âge,  et  protestant  jusqu’à  son  dernier  soupir, 

(i)  Priscus  (i/r  cxcarpt.  Irçat. , p.  6g),  contemporain  et 
honnuc  (te  cour  , la  désigne  sèchement  par  ses  deux  noms 
d’Alhénais  et  d’Eudoxie  , sans  y ajouter  aucun  titre  hono- 
rable ou  respectueux. 

(a)  Relativement  aux  deu.t  pèlerinages  d’Eudoxie , à sa 
longue  résidence  à Jérusalem  , à sa  dévotion  , ses  aumônes, 
voyez  Socrate,  1.  vu,  c.  47 et  Evagrius,  1.  i^c.  ao,  ai , 
23.  La  Chronique  de  Pasehal  mérité  quelquefois  d’étre  con- 
sultée ; et , dans  l’histoire  d’Autioche  , l'autorité  de  Jean 
Malnia  n’est  point  à rejeter.  L'abbé  Guénée',  dans  un  Mé- 
moire sur  la  fertilité  de  la  Palestine , dont  je  n’ai  vu  qu'un 
extrait,  évalue  les  dons  d'Eudoxie  à vingt  mille  quatre 
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qu’elle  n’avait  jamais  passe'  les  bornes  de  l'innocence 

et  de  l’amitie'. 

L’ambition  des  conquêtes  ou  de  la  gloire  militaire 
n’avait  jamais  agité  l’âme  tranquille  de  Théodose , 
et  la  faible  alarme  de  la  guerre  de  Perse  interrompit 
à peine  le  repos  de  l’Orient.  Les  motifs  de  cette 
guerre  étaient  aussi  justes  qu’honorables.  Dans  la 
dernière  année  du  règne  de  Jezdegerd,  le  tuteur 
supposé  de  Théodose  , un  évêque  qui  aspirait  à La 
couronne  du  martyre  détruisit  à Suzc  un  des  temples 
du  Feu  (i).  Son  zèle  et  son  opiniâtreté  attirèrent 
la  vengeance  sur  ses  frères  ; les  mages  irrités  exci- 
tèrent une  persécution  violente;  et  Varanes  ou  Bah- 
ram , qui  succéda  au  trône  de  Jezdegerd , hérita  aussi 
de  son  ressentiment.  Quelques  chrétiens  fugitifs 
s’étaient  réfugiés  sur  les  frontières  des  Romains  ; ils 
furent  redemandés  avec  hauteur  et  généreusement 
refusés.  Ce  refus,  aggravé  par  quelques  différends 
relatifs  à des  intérêts  commerciaux  , fit  bientôt  écla- 
ter la  guerre  entre  les  deux  puissances  rivales.  Leurs 
armées  couvrirent  les  montagiftes  de  l’Arménie  et 
les  plaines  de  la  Mésopotamie;  mais  les  opérations 


cent  quatre-vingt-huit  livres  pesant  d’or, environ  huit  cent 
mille  livres  sterling. 

(l)  Théodoret , 1.  v , c.  3g;  Tilleinont,  Mc/n.  eccl . , t.  xn, 
p.  356-36<i  ; Assemanni,  Sibl.  orient t.  m , p.  3gG  ; t.  îv, 
p.  61.  Théodoret  blâme  l’imprudence  d’Abdas  ; mais  il  loue 
sa  constance  en  souffrant  le  martyre.  Cependant  je  ne  con- 
çois pas  bien  clairement  les  principes  qui  défendent  de 
réparer  le  dommage  qu’on  a,  commis  illégalement. 
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de  deux  campagnes  consécutives  ne  produisirent 
aucun  événement  décisif  ou  mémorable  : on  livra 
quelques  combats,  on  forma  quelques  sièges  , mais 
avec  des  succès  divers  et  douteux.  Si  les  Romains 
essayèrent  inutilement  de  reprendre  Nisibis  .qu'ils 
avaient  perdue  depuis  long-temps , les  Pentes  ne 
réussirent  pas  mieux  devant  une  ville  de  Mésopo- 
tamie , défendue  par  sou  vaillant  évêque,  qui  fou- 
droyait les  assiégeans  au  nom  de  l’apôtre  saint  Tho- 
mas. Cependant  le  messager  Palladius  apportait  sans 
cesse  à Constantinople  , avec  une  incroyable  rapidité, 
de  brillantes  nouvelles  de  victoires,  toujours  suivies 
de  fêtes  et  de  panégyriques.  Les  historiens  du  siècle 
ont  pu  puiser  dans  ces  panégyriques  (i)  leurs  récits 
extraordinaires  et  peut-être  fabuleux,  le  défi  d’un 
héros  persan  que  le  Goth  Areobinde  tua  après  l’avoir 
pris  dans  son  filet  ; le  carnage  des  dix  mille  immor- 
tels tués  à l'attaque  du  camp  des  Romains , et  la 
fuite  des  cent  mille  Arabes  ou  Sarrasins  qui , frappés 
de  terreur,  se  précipitèrent  dans  l’Euphrate.  On  peut 
révoquer  en  doute  ou  négliger  de  tels  événemens  ; 
mais  on  ne  doit  point  passer  sous  silence  la  charité 
d’Acace,  évêque  d'Amida,  dont  le  nom  aurait  di\ 
honorer  le  calendrier.  Ce  digne  prélat  osa  déclarer 
que  des  vases  d’or  et  d’argent  étaient  inutiles  à un 
dieu  qui  ne  boit  ni  ne  mange,  vendit  tous  ceux  de 

(i)  Socrate  (1.  vu  , c.  18,  19,  20,  ai  ) mérite  la  préfé- 
rence relativement  à la  guerre  de  Perse.  On  peut  encore 
consulter  les  trois  Chroniques  de  Pasclial , de  Marcellin  , 
et  de  Malala. 
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sou  église,  racheta  du  produit  de  cette  vente  sept 
mille  Persans  captifs  ; leur  fournit  avec  une  tendre 
libéralité  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin , et  les  ren- 
voya dans  leur  patrie  apprendre  au  monarque  persan 
quel  était  le  véritable  esprit  de  la  religion  qu’il  per-  .. 
sécut^.  Des  actes  de  bienfaisance  exercés  au  milieu 
des  fureurs  de  la  guerre , doivent  toujours  réussir 
à diminuer  l’animosité  des  nations  ennemies,  et  je 
me  plais  à croire  que  la  générosité  d’Acacc  contribua 
au  rétablissement  de  la  paix.  Dans  la  conférence 
tenue  sur  les  confins  des  deux  empires  , les  ambassa- 
deurs romains  donnèrent  une  idée  bien  méprisable 
du  caractère  de  leur  souverain  en  voulant  exagérer 
l’étendue  de  sa  puissance  ; ils  conseillèrent  sérieuse- 
ment aux  Persans  de  prévenir  par  une  prompte 
conciliation  la  colère  de  Théodose , qui  n'était  pas  > 
encore  instruit  de  cette  guerre  éloignée.  Une  trêve 
de  cent  ans  fut  solennellement  ratifiée;  et  quoique 
la  tranquillité  publique  ait  été  menacée  parles  révo- 
lutions de  l’Arménie , cependant  les  successeurs  d’Ar- 
taxercès  et  de  Constantin  respectèrent , durant  près  q 
de  quatre-vingts  années,  les  conditions  principales 
' de  ce  traité. 

L'Arménie  Depuis  le  premier  combat  entre  les  Partlies  et  les 

partagée  en-  1 1 

ire  i«s  Ho- Romains , sur  les  bords  de  l'Euphrate , les  puissans 

mains  et  les  »•*«  / i*  \ . . ' 

Persans,  a. protecteurs  de  lArmeme  (i)  1 opprimèrent  tour  a 
D.  4 3 1 __________________ - - 

(î)  Ce  récit  de  la  ruine  et  du  partage  du  royaume  d'Ar- 
ménie est  tiré  du  troisième  livre  de  l’histoire  d'Arménie, 
de  Moïse  de  Chorène.  Quoiqu’il  n'ait  aucune  des  qualités 
estimées  dans  un  historien  , son  instruction  locale,  la  pas— 
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tour.  Nous  avons  déjà  rapporté  dans  le  cours  de  cette 
Histoire  une  partie  des  événeinens  qui  contribuèrent 
tantôt  à la  guerre,  tantôt  à la  paix.  Un  traité  désho- 
norant avait  cédé  à l’ambitieux  Sapor  la  possession 
de  l’Arménie , et  la  puissance  de  la  Perse  eut  un  mo- 
ment la  prépondérance,  mais  les  descendans  d’Asace 
obéissaient  avec  impatience  à la  postérité  de  Sassan  ; 
les  nobles  turbulcns  soutenaient  et  abandonnaient 
tour  à tour  leur  indépendance  héréditaire , et  les  peu- 
ples conservaient  encore  de  l’attachement  pour  les 
princes  chrétiens  de  Constantinople.  Au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  la  guerre  et  les  factions 
déchirèrent  l’Arménie  (i  ),  et  ces  divisions  intestines 
précipitèrent  la  chute  de  cette  ancienne  monarchie. 
Chosroès,  vassal  du  monarque  persan,  régnait  à 
l'orient  sur  la  partie  la  plus  considérable  de  ce 


sion  et  les  préjuges  qui  dominent  dans  son  récit,  démon- 
trent du  moins  qu’il  écrivait  l’histoire  de  son  pays  et  de  son 
siècle.  Procope  ( De  œilificiis  , 1.  ni , c.  *-5  ) raconte  les 
mêmes  faits  d’une  manière  fort  différente;  mais  j'ai  extrait 
les  circonstances  les  plus  probables  en  elles-mêmes  et  les 
moins  opposées  au  récit  de  Moïse  de  Chorènc. 

(1)  Les  Arméniens  d’Occident  se  servaient  des  caractères 
et  de  la  langue  des  Grecs  dans  leurs  prières  et  dans  les 
offices  religieux  ; mais  les  Perses  avaient  proscrit  l’usage 
de  cette  langue  dans  les  provinces  de  l'Orient.  Elles  se  ser- 
virent de  l’idiome  syriaque  jusqu’au  commencement  du 
cinquième  siècle  , où  Mesrobe  inventa  les  lettres  armé- 
niennes , [et  traduisit  la  Bible  en  langue  arménienne.  Cet 
événement  affaiblit  la  liaison  de  l’Église  et  de  la  nation  avec 
Constantinople. 
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royaume,  et  les  provinces  moins  étendues  de  l’occi- 
dent étaient  soumises  à l'autorité  d’Arsacc  et  à la 
suprématie  de  l'empereur  Arcadius.  Après  la  mort  • 
d’Arsace,  les  Romains  supprimèrent  la  monarchie 
nationale , et  les  alliés  de  l’empire  devinrent  ses  sujets. 
Le  commandement  militaire  de  cette  province  fut 
attribué  au  comte  militaire  de  la  frontière  d Arménie; 
on  bâtit  dans  une  situation  avantageuse  , sur  un  ter- 
rain élevé  et  fertile  , près  des  sources  de  l'Euphrate  , 
la  ville  de  Tbéodosiopolis  ( i),  que  l’on  eut  soin  de 
fortifier;  et  cinq  satrapes  gouvernèrent  les  provinces 
qui  obéissaient  aux  Romains;  leur  dignité  fut  indi- 
quée par  un  habillement  particulier  , brillant  d’or  et 
de  pourpre.  Le  reste  des  nobles,  moins  bien  traités, 
qui  regrettaient  la  perte  de  leur  monarque  et  en- 
viaient la  faveur  de  leurs  égaux,  négocièrent  leur 
paix  è la  cour  de  Perse,  obtinrent  leur  pardon,  re- 
tournèrent avec  leur  suite  au  palais  d'Artaxata,  et  ' 
reconnurent  Chosroès  pour  leur  légitime  souve-  j 
rain.  Environ.trente  ans  après,  Artasire , neveu  et 
successeur  de  Chosroès,  perdit  la  confiance  et  l'affec- 
tion de  la  noblesse  hautaine  et  capricieuse  d’Arménie, 
et  elle  demanda  unanimement  qtfon  donnât  à la  na- 
tion, au  lieu  d'un  roi  méprisé,  un  gouverneur  persan. 

La  réponse  de  l’archevêque  Isaac,  dont  les  nobles 

(l)  Moïse  de  Chorênc,  1.  ni  , c.  5g  , p.  309  et  358;  Pro- 
cope  , De  aulificüs  , I.  111  , c.  5.  Tliéodosiopolis  est  située  , 
ou  plutôt  était  située  environ  à trente-cinq  milles  vers 
Voricnt  cî’Arzerouni , capitale  moJerne  de  l’Arménie  otto- 
mane. I <ty.  d’Anville,  G éogrnph.  anc. , t.  11,  p.  99 , 100. 
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sollicitaient  avec  ardeur  le  consentement,  peint  par- 
faitement le  caractère  d’un  peuple  superstitieux.  Il 
déplore  les  vices  évidens  et  inexcusables  d’Artasire, 
et  n hésiterait  pas,  disait-il,  a l’accuser  (levant  le  tri- 
bunal d un  empereur  chrétien  , qui  châtierait  le  pé- 
cheur sans  le  détruire,  « Notre  roi,  ajoutait  Isaac, 
se  livre  à des  plaisirs  licencieux;  mais  il  a été  purifié 
par  les  saintes  eaux  du  baptême.  Il  aime  les  femmes, 
mais  il  n adore  ni  le  feu  ni  les  élémens.  On  peut  l’ac- 
cuser de  débauche;  mais  il  est  évidemment  catho- 
lique, et  sa  foi  peut  être  sincère  quoique  ses  mœurs 
soient  corrompues.  Je  ne  co  sentirai  jamais  à livrer 
mon  troupeau  a la  rage  des  loups  dévorans;  et  vous 
auriez  bientôt  lieu  de  vous  repentir  d’avoir  impru- 
demment échangé  les  faiblesses  d’un  fidèle  contre  les 
vertusapparentes  d’un  païen  (i).  » La  fermeté d’Isaac 
enflamma  le  ressentiment  des  nobles;  ils  dénoncè- 
rent le  roi  et  l’archevêque  comme  partisans  secrets 
de  l’empereur  romain , et  entendirent  avec  une  satis- 
faction insensée,  Bahram,  après  un  examen  partial , 
prononcer  lui-même  la  sentence  de  condamnation. 
Les  descondans  d’Arsace  furent  dégradés  de  la  dignité 
royale  (2),  qu’ils  possédaient  depuis  plus  de  cinq  cent 

(1)  Moïse  de  ChorèneJ.  ni , c.  63  , p.  3 16.  Selon  l’insti- 
tution de  saint  Grégoire,  apôtre  de  l'Arménie , l'archevêque 
faisait  toujours  partie  de  la  famille  royale;  circonstance 
qui  corrigeait  , eu  quelque  façon  , l’ascendant  du  caractère 
sacerdotal  , et  unissait  la  mitre  avec  la  couronne. 

(a)  Une  branche  de  la  maison  royale  des  Arsaces  continua 
d’exister  , probablement  avec  le  rang  et  les  biens  de  satrape 
d’Arménie.  Voyez  Moïse  de  Chorène,  1.  m,  c.  65  , p.  3a  1. 
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soixante  ans  (1  ) ; et  les  états  du  malheureux  Artasire, 
sous  la  dénomination  nouvelle  et  expressive  de  Per- 
sarme'nie,  devinrent  une  province  de  la  Perse.  Cette 
usurpation  excita  l’inquiétude  du  gouvernement  fo- 
main;  mais  lè  différend  se  termina  bientôt  au  moyen 
d’un  partage  de  l’ancien  royaume  d’Arménie,  fait  à 
l’amiable,  quoique  inégalement;  et  l’acquisition  d’un 
faible  territoire  qu’Auguste  aurait  méprisé,  jeta  un 
peu  de  lustre  sur  l’empire  expirant  de  Théodose  lé 


(i)  Immédiatement  après  la  défaite  d’Antiochus-Sidètes, 
Valarsaces  fut  nommé  empereur  de  l’Arménie  par  son 
frère , monarque  des  Parthes  ( Moïse  de  Chorène , 1.  il  , 
c.  H.  p.  85),  cent  trente  ans  avant  Jésus-Christ.  Sans 
nous  en  rapporter  aux  époques  incertaines  du  règne  des 
derniers  rois  , nous  pouvons  regarder  comme  évident  que 
le  royaume  d’Arménie  ne  fut  détruit  que  postérieurement 
à la  tenue  du  concile  de  Chalcédoine  (A.  D.  43 1 , 1.  m»  c.  6i, 
p.  3ia),  et  sous  le  règne  de  Varanes  ou  Bahram,  roi  de 
Perse  ( 1.  m , c.  64 , P-  3*7  ) , qu'  régna  depuis  l’année  4ao 
jusqu’en  440.  Voyez  Assemanni , BibL  orient.,  t.  ni , p.  3g6. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


* 


Mort  d’Honorius.  Valentinien  lit,  empereur  d’Occident.  Admi- 
nistration de  sa  mère  Placidie.  Ætius  et  Boniface.  Conquête  de 
l’Afrique  par  les  Vandales. 


L’empereur  Honorius,  durant  un  règne  honteux  Dernière» 


de  vingt-huit  ans,  vécut  toujours  en  inimitié  avec  son 


frère  Arcadius  et  ensuite  avec  son  neveu  Théodose.  J^Àoùti^' 


Constantinople  contemplait  les  calamités  de  Rome 
avec  une  joie  qu’elle  déguisait  sous  l’extérieur  de 
l'indifférence.  Les  étranges  aventures  de  Placidie  (i) 
renouvelèrent  par  degrés  et  cimentèrent  enfin  l’al- 
liance des  deux  empires.  La  fille  du  grand  Théodose 
avait  été  alternativement  captive  et  reine  des  Goths, 
elle  avait'perdu  un  mari  qui  la  chérissait,  et  s’était 
vu  traîner  en  esclavage  par  l’assassin  du  brave  Adol- 
phe. Elle  goûta  bientôt  les  douceurs  de  la  vengeance, 
et  le  traité  de  paix  stipula  six  cent  mille  mesures  de 
froment  pour  sa  rançon.  Aprèsson  retour  d’Espagne 
en  Italie,  Placidie  éprouva  une  nouvelle  persécution 
dans  le  sein  de  sa  famille.  Elle  vit  avec  répugnance 
les  nouveaux  liens  qu’on  lui  préparait  sans  la  Con- 
sulter. Le  brave  Constance  reçut  pour  prix  de  ses 
services,  de  la  inain  même  d’Honorius,  une  main  que 
la  veuve  d’Adolphe  s’efforçait  en  vain  de  lui  refuser; 
mais  la  résistance  de  la  princess^  finit  avec  la  céré- 


f - 


(1)  Voyez  ch.  xxxi , p.  92. 
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monie.  Placidie  consentit  devenir  mère  d’Ilonoria 
et  de  Valentinien , et  ne  dédaigna  point  de  prendre 
sur  son  mari  reconnaissant  l’empire  le  plus  absolu. 
Un. soldat  généreux,  accoutumé  jusque  alors  à partager 
sa  vie  entre  le  service  militaire  et  les  plaisirs  de  la 
société  , dut  prendre  des  leçons  d’ambition  et  d’avi- 
dité; il  obtint  le  titre  d’Auguste,  et  le  serviteur 
d’Honorius  fut  associé  à l’empire  d’Occident.  La  mort 
de  Constance,  arrivée  dans  le  septième  mois  de  son 
règne,  loin  de  diminuer  la  puissance  de  Placidie, 
sembla  au  contraire  l’augmenter,  et  les  familiarités 
indécentes  que  se  permettait  son  frère  avec  elle  , 
sans  aucun  autre  sentiment  peut-être  qu’une  affec- 
tion enfantine  (i),  passèrent  dans  l’opinion  publique 
pour  la  preuve  d’un  commerce  incestueux.  Les  intri- 
gues obscures  d’une  nourrice  et  d’un  intendant  fi- 
rent succéder  tout  à coup  à cette  tendresse  exces- 
sive un  ressentiment  irréconciliable.  Les  querelles 
violentes  d’Ilonorius  et  de  Placidie  ne  furent  pas 
renfermées  long-temps  dans  le  secret  du  palais,  et 
comme  les  soldats  goths  défendaient  la  cause  de  leur 

(i)  T*  ruttxi  **r«  rep*  Telles  sont  les  expres- 

sions d’Olympiodore  , ap.  Phot. , p.  1 97.  Il  veut  sans  doute 
faire  allusion  à des  caresses  du  genre  de  celles  dont  Maho- 
met honorait  sa  fille.  Phatemah.  Quanr/o,  dit  le  prophète 
lui-niénie,  quando  subit  rnihi  desiderium  Pnrndisi , osrnlor 
eam , et  ingero  lingiwm  mcarn  in  os  ejus.  Mais  des  miracles 
et  des  mystères  sanctifiaient  ces  plaisirs  sensuels.  Cette 
anecdote  a clé  comnuiniquée  au  public  par  le  révérend 
père  Maracci , dans  sa  traduction  et  réfutation  du  Koran , 
».  I,  p.  32. 
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ancienne  reine , chaque  jour  était  marqué  à Ravenne 
par  des  tumultes  et  des  meurtres,  et  le  désordre  ne 
put  être  apaisé  qu’après  le  départ  forcé  ou  volon- 
taire de  I’Iacidie  et  de  ses  enfans.  Ces  augustes  exilés 
arrivèrent  à Constantinople  peu  de  temps  après  le 
mariage  de  Théodose,  tandis  qu’on  célébrait  les  ré- 
jouissances des  victoires  remportées  sur  les  Persans. 

On  les  reçut  avec  autant  d'affabilité  que  de  magnifi- 
cence; mais  comme  la  cour  de  Constantinople  avait 
rejeté  les  statues  de  l'empereur  Constance,  sa  veuve 
ne  pouvait  pas  décemment  être  reconnue  pour  Au- 
gusta.  Peu  de  mois  après  l’arrivée  de  Plaridie,  un 
messager  rapide  vint  annoncer  la  mort  d’IIonorius, 
arrivée  à la  suite  d une  hydrbpisie.  On  cacha  cet 
important  secret  le  temps  nécessaire  pour  faire  avan- 
cer un  corps  considérable  de  troupes  sur  la  côte 
maritime  de  la  Dalmatie.  Les  boutiques  et  les*portes 
de  Constantinople  restèrent  fermées  .durant  sept 
jours  ; et  la  mort  d un  prince  'étranger  qu’on  ne  pou- 
vait ni  regretter,  ni  estimer,  fut  honorée  de  toutes 
lesapp^ntesdémonslrationsdeladouleurpublique. 

Tancm  que  les  ministres  de  Constantinople  délibé-  e( 

raient,  un  étranger  s’emparait  du  trône  d’IIonorius.  •’«»nrp»ienr 
, /,  ..  1 , , a-  , a.  D. 

Jean  était  Je  nom  de  1 ambitieux  usurpateur.  Il  oc-  4»3-4i5. 

cupait  le  poste  de  confiance  de  primicerius  ou  pre- 
mier secrétaire;  et  l’histoire  lui  accorde  des  vertus 
qui  paraissent  incompatibles  avec  la  violation  du 
plus  sacré  des  devoirs.  Enorgueilli  par  la  soumission 
de  l’Italie  et  l’espoir  d’une  alliance  avec  les  Huns, 

Jean  eut  la  hardiesse  d’insulter,  par  une  ambassade, 
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à la  majesté  du  monarque  de  l’Orient;  mais  lorsqu’il 
apprit  que  ses  agens  avaient  été  bannis,  emprison- 
nés, et  enfin  chassés  avec  ignominie,  Jean  se  pré- 
para à soutenir  par  les  armes  l’injustice  de  ses  pré- 
tentions. En  pareille  occasion,  le  petit-fils  du  grand 
Théodose  aurait  dû  sans  doute  conduire  lui-même 
son  armée  ; mais  les  médecins  de  l'empereur  le  dé- 
tournèrent aisément  d’une  entreprise  si  imprudente 
et  si  dangereuse;  et  Théodose  le  jeune  confia  pru- 
demment cette  expédition  au  brave  Ardaburius  et  à 
sou  fils  Aspar,qui  avait  déjà  signalé  sa  valeur  contre 
les  Persans.  On  décida  qu’Ardaburius  s’embarquerait 
avec  l’infanterie,  tandis  qu’Aspar  , à la  tête  de  la  ca- 
valerie, conduirait  Placidie  et  son  fils  Valentinien 
le  long  des  côtes  de  la  mer  Adriatique.  Les  marches 
de  la  cavalerie  furent  si  rapides,  qu’elle  surprit  la 
ville  d’Aquilée  sans  éprouver  la  moindre  résistance; 
mais  les  espérances  d'Aspar  s'anéantirent  lorsqu’il  ap- 
prit qu’une  tempête  avait  dispersé  la  flotte  impé- 
riale, et  que  son  père,  n’ayant  plus  avec  lui  que 
deux  galères,  avait  été  pris  et  conduit  dara  le  port 
de  Ravenne.  Cependant  cet  accident,  très-luneste  en 
apparence,  facilita  la  conquête  de  l’Italie.  Ardaburius 
se  servit  ou  abusa  de  la  liberté  qu’on  lui  laissait  gé- 
néreusement pour  ranimer  chez  les  troupes  le  sen- 
timent de  la  reconnaissance  et  de  la  fidélité;  et  lors- 
qu’il jugea  la  conspiration  en  état  de  réussir,  il  invita 
son  fils,  par  de  secrets  messages , à s’approcher 
promptement  de  Ravenne.  Un  berger,  dont  la  cré- 
dulité populaire  a fait  un  ange , conduisit  la  cavalerie 
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d'Orient  par  une  route  secrète  et  qui  passait  pour 
impraticable,  à travers  les  marais  du  Pô.  Les  portes 
de  Ravenne  s’ouvrirent  après  une  courte  résistance, 
et  l’usurpateur  abandonné  fut  livré  à la  merci,  ou 
plutôt  à la  cruauté  des  vainqueurs.  On  lui  coupa 
d’abord  la  main  droite;  et  après  avoir  été  exposé, 
monté  sur  un  âne,  à la  dérision  du  peuple  , Jean  eut  1 

la  tête  tranchée  dans  le  cirque  d’Aquilée.  Lorsque 
l’empereur  Théodose  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire, 
il  interrompit  les  courses,  et  conduisit  le  peuple  en 
chantant  des  psaumes  dans  les  rues,  depuis  l’Hip- 
podroine  jusqu’à  la  cathédrale,  où  il  passa  le  reste 
de  la  journée  en  pieuses  actions  de  grâces  (f). 

Dans  une  monarchie  qui  , selon  les  différentes  Valent;- 

. . , , . . , , A nirti  ut , ein- 

circonstances , avait  etc  considérée  tantôt  comme  perènr  d’Oc* 
élective  et  tantôt  comme  héréditaire , il  n'était  pas  4^55^ 
facile  d’établir  bien  clairement  {%)  les  limites  des 
droits  que  pouvaient  avoir  au  trône  les  lignes  fémi- 
nines et  c'ollatérales  ; et  Théodose,  par  ceux  de  sa 
naissance  ou  par  la  force  de  ses  armes , se  serait  fait 

(1)  Consultez,  pour  les  révolutions  de  l'empire  d'Occi- 
dent , Olympiodor..,  ap.  Pliot. , p.  19?. , 193-196,  197-200  ; 

Sozomène  ,1.  îx  , c.  16  ; Socrate , 1.  vit , c.  a3 , 24.  Pliilost.*, 

I.  xit , c.  10  , 1 1 , et  Godefroy  , Dissert. , p.  486  ; Procope  , 

De  bell.  Fittnti. , 1.  1 , c.  3 , p.  182,  1 83  ; Théophane , in 
Chronograph. , p.  71 , 73  ; et  les  Chroniques. 

(2)  l’oyez  Grotius  , De  jure  helli  et  pneis , 1.  11 , c.  7.  Il 
a inutilement  travaillé  à former  un  système  raisonnable 
de  jurisprudence,  d'après  les  changemens  contradictoires 
que  la  succession  à l'empire  avait  éprouvés  en  différentes 
circonstances  par  le  temps,  la  fraude,  la  violence,  etc. 
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aisément  reconnaître  pour  souverain  légitimé  du 
monde  romain.  Peut-être ,sc  laissa-t-il  éblouir  un  mo- 
ment par  cette  perspective  d'une  domination  san 
bornes  ; mais  l'indolence  de  son  caractère  le  ramena 
bientôt  aux  principes  d'une  saine  politique.  Satisfait 
de  posséder  l'empire  d'Orient , il  abandonna  prudem- 
ment la  tâche  pénible  de  soutenir  au-delh  des  Alpes 
une  guerre  dangereuse  contre  les  Barbares , et  de 
veiller  sans  cesse  sur  la  soumission  de  l’Afrique  et  de 
l’Italie  , aliénées  depuis  long-temps  par  la  différence 
du  langage  et  des  intérêts.  Au  lieu  d’écouter  la  voix 
de  l’ambition  , il  résolut  d’imiter  la  modération  de 
son  aïeul  , et  de  placer  son  cousin  Valentinien  sur 
le  trône  de  l’Occident.  Le  prince  enfant  avait  d’abord 
été  distingué  à Constantinople  par  le  titre  de  nobi - 
lissimus.  Avant  de  quitter  Thessaloniquc  , il  fut 
élevé  au  rang  et  à la  dignité  de  César  ; et  après  la 
conquête  de  l’Italie,  le  patricc Hélion , par  l’autorité 
de  Théodose , et  en  présence  du  sénat , salua  Valen- 
tinien ni  du  titre  d'Auguste , et  le  revêtit  solennelle- 
ment de  la  pourpre  et  du  diadème  (i).  Les  trois  sœurs 
qui  gouvernaient  le  monde  chrétien  fiancèrent  le 
fils  de  l’Iacidie  avec  Eudoxie,  fille  de  Théodose  et 
d’Alliénaïs  ; et , dès  que  l’un  et  l’autre  eurent  atteint 

(i)  Les  écrivains  contemporains  diffèrent  sur  le  lieu  où 
Valentinien  ni  reçut  le  diadème;  les  uns  disent  que  ce  fut 
à Ravenne  et  les  autres  à Rome.  Voyez  Muratori , Annali 
cTllaUa  , t.  tv,  p.  i3g.  Dans  cette  incertitude,  je  me  plais 
à croire  que  l'ou  montra  quelque  considération  pour  le 
sénat. 
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loge  de  puberté , cette  alliance  s’accomplit  fidèle- 
ment. En  même  temps,  et  probablement  en  compen- 
sation des  frais  de  la  guerre , l’illyrie  occidentale 
cessa  d’appartenir  à l’Italie  , et  fit  partie  de  l’empire 
d’Orient  (i).  Théodose  acquit  l’utile  possession  de 
la  riche  province  maritime  de  Dalmatie,  et  la  sou- 
veraineté dangereuse  de  la  Pannonie  et  de  la  Nori- 
que,  désoldes  depuis  plus  de  vingt  ans  par  les  inva- 
sions continuelles  des  Huns,  des  Ostrogoths,  des 
Vandales  et  des  Bavarois.  Théodose  et  Valentinien 
respectèrent  toujours  les  devoirs  de  leur  alliance 
publique  et  personnelle;  mais  l’unité  du  gouverne- 
ment du  monde  romain  fut  tout-à-fait  anéantie  ; et 
un  édit  unanime  des  deux  gouverneinens  déclara 
qu’à  l’avenir  les  lois  nouvelles  ne  seraient  reconnues 
que  dans  les  états  du  prince  qui  les  aurait  promu!, 
guées  , à moins  qu’il  ne  jugeât  à propos  de  les 
communiquer,  signées  de  sa  propre  main,  à son 
collègue  (a)  , qui  les  adopterait  s’il  le  trouvait  con- 
venable. 

* / 

(i)  Le  comte  du  Buat  ( Hist.  des  Peuples  de  F Europe , 
t.  vu  , p.  2ga-3oo  ) a établi  la  réalité,  expliqué  le»  motif», 
et  observé  les  conséquences  de  cette  cession  remarquable. 

(a)  Voy.  la  première  Note  lie  de  Théodose  , par  laquelle 
il  ratifie  et  publie  ( A.  D.  438)  le  code  de  Théodose  Je-Cra  ml. 
Environ  quarante  ans  avant  cette  époque,  l'unité  de  légis- 
lation avait  été  prouvée  par  une  exception.  Les  Juifs,  qui 
étaient  fort  nombreux  dans  les  villes  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre , produisirent  une  loi  de  l’Orient  qui  les  exemptait 
des  offices  municipaux  ( Cod.  T hrod. , 1.  xvt , tit.  8 , leg.  1 3 ) , 
et  l'empereur  fut  obligé  d'annuller  par  un  édit  spécial 
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Administra*  Valentinien  reçut  le  titre  d’Auguste  à l'âge  de  six 
die.  a.  d. ans;  et  sa  mere,  qui  avait  quelques  droits  person- 
^a5  <5o.  neJ8  à l’empire  , le  gouverna  en  qualité  de  tutrice , 
durant  la  longue  minorité  de  son  fils.  Placidie  en- 
viait, sans  pouvoir  les  égaler,  la  réputation  et  les 
talens  de  la  femme  et  de  la  sœur  de  Tliéodose  , le 
génie  et  l’éloquence  d-Eudoxie  , la  sagesse  et  les 
succès  du  gouvernement  de  Pulchérie  ; elle  était 
jalouse  du  pouvoir  dont  l’exercice  était  au  dessus  de 
ses  forces  (i).  Elle  régna  trente-cinq  ans  au  nom  de 
Valentinien;  et  la  conduite  de  ce  méprisable  empe- 
reur autorisa  à soupçonner  que  Placidie  avait  énervé 
sa  jeunesse  en  le  livrant  à une  vie  dissolue,  et  en 
l’éloignant  avec  soin  de  toute  occupation  honorable 
et  digne  d'un  homme.  Au  milieu  de  la  décadence 
de  l’esprit  militaire,  on  voyait  à la  tète  des  armées 
Ses  deux  gé  dCUx  généraux  (a)  , Ætius  et  Boniface  (3),  qu’ou 

cette  loi,  quant  constat  meis partibus  esse  tlamnosam.  Cod. 
Théod.,  i.  xi  , t.  I , leg.  i58. 

(i)  Cassiodore  ( Variar.  I.  xi , epist.  i , p.  a38  ) a comparé 
les  régences  de  Placidie  et  d’Ainalasonlhe.  Il  condamne  la 
faiblesse  de  la  mère  de  Valentinien  , et  exalte  les  vertus  de 
la  reine  des  Ostrogoths  , sa  souveraine.  Dans  cette  occasion 
la  flatterie  parait  avoir  soutenu  le  parti  de  la  vérité. 

(a)  Philostorgius  , I.  xn,  c.  1a  ; et  les  Dissert,  de  Gode- 
froy, p.  493  ; etc.  Keuatus-Krigeridus  , ap.  Grég.  de  Tours, 
1.  il , c.  8 , t.  11,  p.  i63.  Ætius  était  (ils  de  Gaudentius  , 
citoyen  illustre  de  la  province  de  Scythie , et  maître  général 
■le  lu  cavalerie.  Sa  mère  était  italienne,  d’une  famille  noble  et 
opulente.  Ætius,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  avait  eu,  comme 
soldat  et  comme  otage  , des  liaisons  avec  les  Barbares. 

(3)  Voyez  le  caractère  de  Boniface  dans  Olympiodore , 
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peut  regarder  avec  raison  comme  les  derniers  des  nérau^Æifas 
Romains  : ils  auraient  pu,  en  réunissant  leurs  efforts, 
soutenir  encore  l’empire  chancelant.  La  perte  de 
l’Afrique  fut  la  suite  funeste  de  leur  jalousie  et  de 
leurs  divisions.  Ætius  s’est  immortalisé  par  la  défaite 
d’Attila;  et  quoique  le  temps  ait  jeté  un  voile  sur 
les  exploits  de  son  rival , la  défense  de. Marseille  et 
la  conquête  de  l'Afrique  attestent  les  talens  mili- 
taires du  comte  Boniface.  Il  était  la  terreur  des  Bar- 
bares , soit  sur  un  champ  de  bataille,  dans  les  ren-  • 
contres  ou  dans  les  combats  singuliers;  le  clergé  et 
particulièrement  son  ami  saint  Augustin,  admirèrent 
la  piété  chrétienne  qui  avait  donne  un  moment  à 
Boniface  le  désir  de  se  retirer  du  inonde.  Le  peuple 
estimait  son  intégrité  , et  les  soldats  craignaient  l'in- 
flexibilité de  sa  justiefc  , dont  nous  pouvons  citer 
un  exemple  assez  bizarre.  Un  paysan  accusa  sa 
femme,  au  tribunal  de  Boniface,  d’un  commerce 
criminel  avec  un  soldat  barbare  : on  le  remit  à l'au- 
dience du  lendemain.  Dans  l’après-midi,  le  comte, 
qui  s’était  soigneusement  informé  de  l’heure  et  du 
lieu  du  rendez-vous,  fit  rapidement  un  trajet  de  dix 
milles,  surprit  les  coupables,  punit  sur- le- champ 
le  soldat  de  mort,  et  imposa  le  lendemain  silence  au 

ap.  Phot.  ig6  ; et  clans  saint  Augustin  , ap.  Tillemout  , 

Mrrn.  ecclés. , t.  xia,  p.  712-715,  88 G.  L’évéque  d'tlip- 
pone  déplore  la  chute  de  son  aiui,  <|ui , après  avoir  fait 
solennellement  s%u  de  chasteté  , épousa  en  secondes  noces 
une  femme  de  la  secte  arienne , et  qui  était  en  outre  soup- 
çonné d'avoir  plusieurs  concubines  dans  sa  maison. 

*4 
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mari , en  lui  présentant  la  tète  de  celui  qui  l'avait 
offensé.  Placidie  aurait  pu  employer  utilement  les 

*’  talens  d’Ætius  pt  de  Boniface  dans  des  expéditions 
séparées  ; mais  l’expérience  de  leur  conduite  passée 
aurait  dû  Iqi  indiquer  celui  des  deux  qui  méritait 
réellement  sa  confiance.  Durant  le  temps  de  son 
exil  et  de  scs  malheurs  , le  seul  Boniface  avait  sou- 
tenu sa  cause  avec  une  inébranlable  fidélité , et  avait 
efficacement  employé  les  troupes  et  les  trésors  de 
l’Afrique  à l’extiuction  de  la  révolte.  Ætius  avait 
fomenté  cette  révolte,  et  l’usurpateur  était  redevable 
à son  zèle  , du  secours  de  soixante  mille  Huns  ac- 
courus des  bords  du  Danube  aux  frontières  de  l’Italie. 
La  prompte  mort  de  Jean  le  força  d’accepter  un 
traité  avantageux  ; mais  ses  nouveaux  engagemens 
avec  Valentinien  ne  l'empêchèrent  point  d’entretenir 
une  correspondance  suspecte  et  peut-être  crimi- 
nelle avec  les  Barbares  ses  alliés,  dont  on  n’avait 
obtenu  la  retraite  que  pai;  des  présens  considérables 
et  des  promesses  encore  plus  brillantes;  mais  Ætius 
jouissait  d’un  avantage  précieux  sous  le  règne  d’une 
femme  ; il  était  présent , ses  Batteries  artificieuses 
assiégeaient  assidûment  la  cour  de  Ravenue,  et, 
déguisant  ses  desseins  perfides  sous  le  masque  de 
l’attachement  et  de  la  fidélité,  il  parvint  à tromper 
à la  fois  et  sa  maîtresse  présente  et  son  rival  absent, 
par  une  double  trahison  qu’une  femme  faible  et 
un  brave  homme  ne  pouvaient  pas  qjsément  soup- 

Krrrui  .tçonner.  Ætius  engagea  secrètement  Placidie  (i)  à 

■ 

(l;  Procope  ( De  bell.  Fondai. , 1. 1 , t.  3 ,4  » P*  182-186) 
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rappeler  Boniface  de  son  gouvernement  d’Afrique  , révohedeBo- 
et  conseilla  secrètement  à Boniface  de  désobéir  aux  Afrique,  a. 
ordres  de  l’impératrice.  Il  faisait  cbnsidérer  à Bo-  U' l>27' 
niface  son  rappel  comme  une  sentence  de  mort,  et 
peignait  à Placidie  la  désobéissance  du  gouverneur 
comme  l'indice  certain  d’une  révolte.  Lorsque  le 
crédule  et  confiant  Boniface  eut  armé  pour  défendre 
sa  vie  , Ætius  se  fit  un  mérite  vis-à-vis  de  l’impéra- 
trice , d’avoir  prévu  un  événement  amené  par  sa 
propre  perfidie.  En  cherchant  modérément  à s’expli- 
quer avec  Boniface  sur  les  motifs  de  sa  conduite , on 
aurait  ramené  à son  devoir  et  rendu  à l’état  un  ser- 
viteur fidèle  ; mais  les  artifices  d’Ætius  s’opposèrent 
à cette  explication;  il  continua  de  trahir  et  d’irriter; 
et  le  comte  , poussé  à bout  \ prit  une  résolution  vio- 
lente que  lui  inspira  son  désespoir.  Le  succès  avec 
lequel  il  évita  ou  repoussa  les  premières  attaques, 
ne  l’aveuglèrent  point  sur  l’impossibilité  de  résister 
avec  quelques  Africains  indisciplinés  aux  forces  de 
l’Occident,  commandées  par  un  rival  dont  il  con- 
naissait les  talens  militaires.  Après  quelques  irréso- 
lutions , derniers  efforts  du  devoir  et  de  la  prudence, 

Boniface  envoya  à la  cour  ou  plutôt  au  camp  de 
Gonderic,  roi  des  Vandales  , un  ami  sûr  , chargé  de 

raconte  la  fourberie  d'Ætius  , la  révolte  de  Bouifare  et  la 
perte  de  l’Afrique.  Cette  anecdote  , confirmée  par  d’autres 
témoignages  ( vojr.  Ruinart , Hist.  persceut.  Fondai. , p.  420 , 

A2i  ) parait  assez  conforme  aux  intrigues  des  cours  an- 
ciennes et  modernes , et  serait  suffisamment  constatée  par 
le  repentir  de  Boniface. 
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lui  proposer  une  alliance , et  de  lui  offrir  un  établis* 
j sement  avantageux  et  solide, 
n appelle  Après  la  retraite  des  Goths,  Honorius  avait  repris 
a.  D.  4*8.  la  possession  précaire  de  1 Espagne,  en  exceptant 

toutefois  la  province  de  la  Galice  où  les  Suèves  et  • 
les  Vandales  s’étaient  fortifiés  séparément  et  se  fai- 
saient encore  la  guerre.. Les  Vandales  étaient  victo- 
rieux , ils  tenaient  leurs  rivaux  assiégés  dans  les  col- 
lines Nervasicnnes  entre  Léon  et  Oviedo,  lorsquè 
l’approche  du  comte  Asterius  força  ou  plutôt  en- 
gagea les  Barbares  à transporter  la  scène  de  la  guerre 
, dans  les  plaines  de  la  Bétique.  Il  fallut  bientôt  de 

plus  puissans  secours  pour  s’opposer  aux  rapides 
progrès  des  Vandales;  et  le  maître  général  Castinus , 
s’avança  contre  eux  avec  une  nombreuse  armée  de 
Goths  et  de  Romains.  Vaincu  en  bataille  rangée  par 
• un  ennemi  inférieur,  Castinus  s’enfuit  honteusement 

jusqu’à  Tarragohe  : cette  défaite  mémorable  a été 
représentée  comme  la  punition  de  son  imprudente 
présomption;  il  est  beaucoup  plus  probable  quelle 
en  fut  la  suite  (i).  Séville  et  Carthagène  devinrent 
la  récompense  ou  plutôt  la  proie  de  ces  féroces  vain-  , 
queurs;  et  les  vaisseaux  qu'ils  -trouvèrent  dans  le 
port  de  Carthagène  auraient  pu  les  transporter  faci- 

(1)  y oyez  les  Chroniques  de  Prosper  et  d'Idatius.  Salvien 
( De  gitbern.  Dei , 1.  vu,  p.  246-  Paris  , 1608)  attribue  la 
victoire  de*  Vandales  à leur  piété.  Ils  jeûnaient  , priaient 
et  portaient  une  Bible  à la  tête  de  leur  armée , dans  le  des- 
sein peut-être  de  reprocher  à leurs  ennemis  leur  perfidie 
( ÿ et  leur  sacrilège.  , 
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lement  aux  îles  de  Majorque  et  de  Minorque,  où 
les  Espagnols  fugitifs  s’étaient  inutilement  réfugiés 
avec  leurs  familles  et  leurs  trésors.vLe  danger  de  la 
navigation  , et  peut-être  la  Yue  rapprochée  de  l'Afri- 
que , fit  accepter  aux  Vandales  les  propositions  de 
Boniface  , et  la  mort  de  Gonderic  ne  fit  que  rendre 
cette  audacieuse  entreprise  et  plus  prompte  et  plus 
vive.  Au  lieu  d’un  prince,  dont  la  force  et  les  talens 
n’avaient  rien  de  remarquable  , ils  eurent  pour  chef 
son  frère  illégitime,  le  terrible  Genseric  (i), dont  le  c,oB»ric,  * 
nom  mérite  d’être  placé  auprès  de  ceux  d’Alaric  et  ^îei*‘  *" 
d'Attila  dans  l’histoire  de  la  destruction  de  l’empire 
romain.  On  représente  le  roi  des  Vandales  comme 
étant  d’une  taille  médiocre,  et  boiteux  d'une  jambe 
par  les  suites  d’une  chute  de  cheval.  Sa  manière  de 
s’exprimer,  lente  et  circonspecte  , laissait  rarement 
pénétrer  la  profondeur  de  ses  desseins.  Genseric  dé-  . 

daignait  d'imiter  le  luxe  des  nations  qu’il  avait  vain-  ' 
eues;* mais  ils  s’abandonnait  a des  passions  plus 
cruelles,  la  colère  et  la  vengeance.  Son  ambition  ne 
connaissait  ni  bornes  ni  scrupules  ; guerrier  coura- 
geux , il  n’en  savait  pas  moins  faire  jouer  les  plus 


(i)  Gizericus  ( on  a écrit  son  nom  de  différentes  manières), 
rtaiurd  mediocris , ut  equi  casû  claudicans , anima  pro- 
fundus,  sermone  rarus  , luxurice  contemplor , ird  turbidus  , 
habendi  cupidus  , ad  sollicitandas  gentes  proiidentissimus , 
sernina  contentionum  jacere , odia  rniscere  pafalut.  Jor- 
nandès  , De  reh.  gèticis  , c.  33  , p.  657-  Ce  portrait , fait 
avec  assez  de  talent  et  beaucoup  de  vérité , doit  avoir  été 
copié  de  l'histoire  des  Golhs  par  Cassiodore. 
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secrets  ressorts  de  la  politique , soit  pour  se  procurer 
des  allies  utiles,  ou  pour  semer  la  haine  et  la  division 
chez  ses  ennemis.  Prcsqu'au  moment  de  son  départ , 
il  apprit  qu’Hermanric , roi  des  Suèves,  avait  osé 
, ravager  ses  possessions  en  Espagne , qu'il  se  déter- 
minait à abandonner.  Irrité  de  cette  insulte,  Gen- 
seric  poursuivit  les  Suèves  fugitifs  jusqua  Mérida, 
précipita  leur  chef  et  leur  année  dans  la  rivière 
il  .M.jrrjur  d'Anas , et  revint  tranquillement  sur  le  rivage  de 

"m  Afrique» . . . 

* a.  i).  «s.»,  la  mer  embarquer  ses  troupes  victorieuses.  Les  vais- 
v seaux  dans  lesquels  les  Vandales  traversèrent  le  dé- 

troit de  Gibraltar,  large  d’environ  douze  milles, 
furent  équipés  par  les  Espagnols , qui  désiraient 
ardemment  leur  départ , et  par  le  gouverneur  d’Afri-  * 
que  qui  avait  imploré  leurs  redoutables  secours  (i). 
n fan  u Notre  imagination , accoutumée  depuis  si  long- 

revue  tic  ton  , , , , . 

armée,  a d.  temps  a exagérer  et  a multiplier  ces  essaims  guer- 
4 y tiers  de  Barbares  que  le  Nord  semblait  répandre  avec 

tant  d'abondance , sera  étonnée  sans  doute  du  petit 
nombre  de  combattans  que  Genseric  débarqua  sui- 
tes côtes  de  la  Mauritanie.  Les  Vandales,  qui , dans 
le  cours  de  vingt  ans  , avaient  pénétré  de  l’F.lbe  au 


(l)  Voyez  la  Chronique  d'Idatius.  Cet  évêque,  espagnol 
et  contemporain , place  le  passage  des  Vandales  au  mois  de 
mai  de  l'année  d'Abraham  ( qui  commence  en  octobre  ) 
2444.  Cette  date  , qui  se  rapporte  à l'année  4 ag  de  Jésus- 
Christ,  est  confirmée  par  Isidore  , antre  évêque  espagnol  ; 
et  cette  opinion  parait  préférable  à ccHc  des  écrivains  qui 
ont  placé  cet  événement  dans  l’une  ou  l'autre  des  deux  an- 
nées précédentes.  Voy.  Pagi  Critica , t.  11,  p.  ao5 , etc.  T 
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mont  Atlas,  se  trouvaient  réunis  sous  le  comman- 
dement de  leur  roi.  Son  autorité  s’étendait  sur  les 
Alains,  dont  une  même  génération  avait  passé  des 
régions  glacées  de  la  Scythie  dans  le  climat  brûlant 
de  l’Afrique.  Les  espérances  que  présentait  cette 
entreprise  hasardeuse  attiraient  sous  ses  drapeaux 
une  foule  de  braves  aventuriers  gotlis,  et  des*  habi- 
tuas de  la  province  que  le  désespoir  poussait  à ré- 
parer leur  fortune  par  les  moyens  qui  l’avaient  dé- 
truite. Cependant  cette  réunion  de  soldats  de  diffé- 
rentes nations  ne  composait  que  cinquante  mille 
hommes  effectifs;  et  quoiqu’il  tâchât  d’en  augmenter 
l’apparence  en  nommant  quatre-vingts  chiliarches 
ou  commandans  de  mille  soldats,  le  supplément  illu- 
soire des  vieillards , des  enfans  et  des  esclaves , aurait 
à peine  suffi  pour  porter  la  totalité  à quatre-vingt 
mille  hommes  (i);  mais  l’adresse  du  général  et  les 
troubles  de  l'Afrique  lui  procurèrent  bientôt  une 
multitude  d’alliés.  Lescantons  de  la  Mauritanie,  limi-  icsM.ares. 
trophes  au  grand  déstrt  et  à l’Océan  Atlantique, 
étaient  habités  par  une  race  d’hommes  farouches  et 
intraitables,  dont  le  caractère  sauvage  avait  été  plus 


( i ) Compare*  Procope  ( De  bell.  Varulal.,  1. 1 , c.  5 , p.  l go) 
et  Victor  Vitensis  ( De  Persecut.  Varulal.,  1.  i,c,  i,  p.  3, 
edit.  Ruinart).  Idatius  assure  que  Genseric  évacua  l'Espa- 
gne , cum  VanAalis  omnibus  eorumque  familüs.  Et  Possi- 
dius  ( In  vit.  sanct.  August. , c.  a8.  apurl  Ruinart , p.  427  ) 
représente  son  armée  comme  manus  ingens  immanium  gen- 
i um  Vandalorum  et  Alanorurn  , cotnrnixlam  securn  habens 
Gothorum  gentern , aliarumque  diversnrum  personas. 
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aigri  que  corrigé  par  la  terreur  des  armes  romaines. 
Ces  Maures  (1)  errans  hasardèrent  peu  à peu  de  s’ap- 
« procher  du  bord  de  la  mer  et  du  camp  des  Vandales; 
ils  durent  considérer  avec  surprise  les  armes,  les 
vêteinens,  l’air  martial  et  la  discipline  de  ces  étran- 
gers inconnus  qui  débarquaient  sur  leurs  côtes.  Le 
teint  blanc  et  les  yeux  bleus  des  guerriers  germains 
devaient , à la  vérité,  former  un  contraste  bien  frap- 
pant avec  la  couleur  olivâtre  ou  noire  que  contrac- 
tent les  peuples  habitant  dans  le  voisinage  de  la 
zone  torride  Lorsque  les  Vandales  eurent  vaincu 
les  premières  difficultés  qui  naissent  de  l’ignorance 
mutuelle  d’un  langage  inconnu,  les  Maures,  sans 
s’inquiéter  de  cc  qui  pourrait  en  résulter j>ar la  suite, 
embrassèrent  l’alliance  des  ennemis  de  Rome  ; une 
foule  de  sauvages  nus  sortirent  de  leurs  forêts  et 
des  vallées  du  mont  Atlas , pour  rassasier  leur  ven- 
geance sur  les  tyrans  civilisés. qui  avaient  injuste- 
ment usurpé  sur  eux  la  souveraineté  de  leur  terre 
natale.  * 

oni"  La  persécution  des  donatistes  (2)  ne.  favorisa  pas 

(1)  Relativement  aux  moeurs  des  Maures , voyez  Procope, 
De  bell.  Vandal, , 1.  n , c.  6 , p.  249  ; pour  leur  figure  et  leur 
couleur,  M.  de  Buffon  , Uist.  nat.y  t.  ni,  p.  43o.  Procope 
dit  en  général  que  les  Maures  s'étaient  joints  aux  Vandales 
avant  la  mort  de  Valentinien  (De  bell.  Kandal .,  1.  1,  c.  5, 
p.  tçjo);  et  il  est  probable  que  les  tribus  ^indépendantes 
n’embrassèrent  pas  toutes  un  même  système  de  politique. 

(a)  Voyez  Tillemont,  Mém.  eccles. , t.  xm,  p.  5 16- 558, 
et  tout  le  eours  de  la  persécution  dans  les  monumens  ori- 
ginaux publiés  par  Dupin  à la  fin  d'Optat,  p.  323-5 1 5. 
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moins  l’entreprise  de  Genseric.  Dix-scpt  ans  avant  sa 
descente  en  Afrique  , on  avait  tenu  a Carthage  une 
conférence  publique  sous  1 autorité  du  inagistiat; 
les  catholiques  se  persuadèrent  qu'après  les  invinci- 
bles raisons  qu’ils  avaient  alléguées  , les  schismati- 
ques ne  pouvaient  leur  résister  que  paç  une  obstina- 
tion volontaire  et  inexcusable  ; et  Honorius  se  laissa 
persuader  d’infliger  les  plus  rigoureux  chatimens  a 
une  faction  qui  abusait  depuis  si  long-temps  de  sa 
douceur  et  de  sa  patience.  On  arracha  de  leurs  égli- 
ses trois  cents  évêques  (1)  et  des  milliers  d ecclesia- 
stiques inférieurs;  ils  furent  dépouilles  de  toutes  leurs 
possessions  ecclésiastiques , bannis  dans  les  îles  et 
proscrits  par  laloi,cn  cas  qu’ils  osassent  se  cacher  dans 
• les  provinces  de  l’Afrique.  Les  membres  de  leurs 
" * nombreuses  congrégations,  soit  dans  les  villes,  soit 
dans  les  campagnes,  perdirent  tous  les  droits  du  ci- 
toyen et  tout  exercice  du  culte  religieux.  Tout  indi- 
vidu convaincu  d avoir  assiste  a un  conventicule  de 
schismatiques  devait  être  puni  par  une  amende  soi- 
gneusement speciflec  et  calculée  avec  attention 
depuis  dix  livres  d’argent  jusqu’à  deux  cents,  en  pro- 
portion de  son  rang  et  de  sa  fortune  ; et  celui  qui 
s’exposaità  payer  cinq  fois  l’amende  sans  se  corriger, 

(i)  Les  évoques  donatistes , à la  conférence  de  Cartilage, 
étaient  au  nombre  de  deux  cent  soixante-dix-  neuf , et  ils 
assurèrent  que  leur  nombre  total  se  montait  à plus  de 
quatre  cents.  Les  catholiques  en  avaient  deux  cent  quatre- 
vingt-six  présens,  cent  vingt  absens,  outre  soixante-quatre 
évêchés  vacaus. 
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encourait  le  châtiment  qu’il  plaisait  à la  cour  impé- 
riale de  lui  infliger  (i).  Ces  rigueurs,  très-chaude- 
ment approuvées  par  saint  Augustin  (a),  ramenèrent 
dans  le  sein  de  l'Église  un  grand  nombre  d^e  dona- 
tistes; mais  les  fanatiques  qui  persistèrent  dans  leur 
hérésie  se  livrèrent  à tout  l’emportement  du  déses- 
poir. Ce  n’était  de  tous  côtés  que  tumulte  et  que  sang 
répandu  ; des  troupes  de  Tirconcelliens  armés  exer- 
çaient alternativement  leurs  fureurs  sur  eux-mêmes 
et  sur  leurs  adversaires  ; et  la  légende  des  martyrs 
. fut  de  partetd'autre  considérablement  augmentée  (3) 


(l)  Le  cinquième  titre  du  seizième  livre  du  code  de 
Théodose , contient  un  grand  nombre  de  lois  publiées  par 
les  empereurs  contre  les  donatistes,  depuis  l’an  400  jusqu  a 
/ l’année  La  plus  sévère  est  la  cinquante-quatrième, 

publiée  par  Honorius  , A.  D.  4 1 4-  Elle  fut  aussi  la  plus 
efficace.  • 

, (a)  Saint  Augustin  changea  d’opinion  relativement  à la 

manière  dont  on  devait  traiter  les  hérétiques  ; et  M.  Locke 
a placé  parmi  les  exemples  choisis  insérés  dans  son  Recueil 
de  Souvenir!,  vol.  ni,  p.  469  » ht  déclaration  pathétique 
que  le  saint  fait  de  sa  compassion  et  de  son  indulgence  pour 
les  manichéens.  Le  célèbre  Bayle  a réfuté  ( t.  11,  p.  445  - 
496  ) les  argumens  que  l'évêque  d'Hippone  employa  dans 
sa  vieillesse  pour  justifier  la  persécution  des  donatistes. 
Dans  une  cause  si  claire  les  talens  et  l’éloquence  de  Bayle 
étaient  superflus. 

(3)  Voy.  Tillcmont,  Mcm.  ccclés.,  t.  xm,  p.  586, 5gi,  806. 
Les  donatistes  se  vantaient  de  compter  parmi  eux  des  mil- 
liers de  ces  martyrs  volontaires.  Saint  Augustin  assure , et  . 
probablement  avec  vérité , qu'ils  en  exagéraient  beaucoup 
le  nombre  ; mais  il  soutient  rigoureusement  qu'il  vaut  mieux 
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Dans  ces  circonstances , les  donatistes  regardèrent 
Genseric  chrétirn,  mais  opposé  à la  foi  orthodoxe, 
comme  un  libérateur  puissant  dont  ils  pouvaient 
raisonnablement  espérer  la  révocation  des  édits 
odieux  et  vexatoires  des  empereurs  romains  (i).  Le 
zèle  actif  pu  l'appui  d’une  faction  locale  facilita  la 
conquête  de  l’Afrique;  les  outrages  qu’on  accusa  les 
Vandales  d’avoir  commis  sur  le  clergé  et  dans  les 
églises  peuvent  être  imputés  plus  naturellement  au 
fanatisme  de  leurs  alliés  ; et  l’esprit  intolérant  qui 
avait  déshonoré  le  triomphe  du  christianisme,  con- 
tribua a la  perte  de  la  plus  importante  province  de 
l’Occident  (a). 

Le  peuple  et  la  cour  furent  étonnés  d’apprendre  Repentir 
qu  un  héros  vertueux,  apres  avoir  rendu  tant  de  ser-  Difaee.  a.  ü. 
vices  et  reçu  tant  de  faveurs,  eût  trahit  sa  foi  et  in- 


que  quelques  liommcs  se  brûlent  clans  ce  monde,  que  s'ils 
étaient  tous  brûlés  dans  l'autre. 

(l)  Selon  saint  Augustin  et  Théodoret , les  donatistes 
accordaient  une  préférence  aux  principes,  ou  au  moins  au 
parti  des  Ariens  que  soutenait  Genseric.  Tillcmont , Ment, 
ecclés.,  t.  vi,  p.  68. 

(3)  l'oyez  Baronius,  Annal,  ecc/cs. , A.  D.  428,  n®  7 ; 

A.  D.  43g,  n“  35.  Le  cardinal , quoique  enclin  à chercher  la  * 
cause  des  grands  événeruens  plutôt  dans  le  ciel  que  sur  la 
terre,  a observé  la  liaison  évidente  des  Vandales  et  des 
donatistes.  Sous  le  règne  des  Barbares,  les  schismatiques  de 
l'Afrique  jouirent,  dans  l'obscurité , d'une  paix  de  ccnt  ans , 
au  bout  desquels  nous  en  retrouvons  la  trace  au  flambeau 
de  la  persécution  des  empereurs.  Voyez  Tillcmont , Mém. 
ecclés. , t.  vi , p.  19a  , etc. 
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vite  les  Barbares  à détruire  la  province  confiée  à scs 
soins.  Les  amis  de  Bonifacc,  convaincus  que  sa  con- 
duite devait  avoir  quelque  motif  excusable , sollici- 
tèrent, durant  l’absence  d’Ætius,  une  conférence 
avec  le  gouverneur  d'Afrique;  et  Darius,  officier  de 
distinction , se  chargea  de  cette  ambassade  (i).  Le 
mystère  de  toutes  ces  offenses  imaginaires  s’éclaircit 
à Carthage  dès  la  première  entrevue;  on  produisit 
et  l’on  compara  les  lettres  contradictoires  d’Ætius  , 
et  sa  perfidie  fut  évidente.  Placidie  et  Boniface  dé- 
plorèrent leur  erreur  mutuelle.  Le  comte  eut  assez 
de  grandeur  d’âme  pour  se  fiera  sa  souveraine,  ou 
pour  braver  le  danger  de  son  ressentiment:  Ardent 
et  sincère  dans  son  repentir,  il  s’aperçut  bientôt 
avec  douleur  qu’il  n’était  plus  en  son  pouvoir  de  raf- 
fermir l'édifice  qu'il  avait  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondemens.  Carthage  et  les  garnisons  romaines  ren- 
trèrent avec  leur  général  sous  l’obéissance  de  Valen- 
tinien ; mais  la  guerre  et  les  factions  déchiraient 
toujours  le  reste  de  l’Afrique  ; et  l’inexorable  roi’des 
Vandales,  dédaignant  toute  espèce  de  composition  , 
refusa  durement  d’abandonner  sa  proie.  Boniface,  k 

(1)  Saint  Augustin,  sans  parler  de  la  faute  de  Boniface 
ou  des  motifs  qui  l'ont  occasionnée,  écrit  à son  ami , et  l’ex- 
horte pieusement  à remplir  les  devoirs  de  chrétien  et  de 
sujet , à se  tirer  sans  délai  de  la  situation  dangereuse  et  cou- 
pable où  il  se  trouve , et  même  à tâcher  d’obtenir  de  sa 
femme  la  permission  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le  céli- 
bat et  la  pénitence.  Tilleinont , Mtfrn.  ecclcs. , t.  un  , p.  890. 
L’évêque  était  intime  ami  de  Darius , qui  avait  été  l’instru- 
ment de  la  réconciliation.  Jd. , t.  Xtlt,  p.  928. 
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la  tête  de  ses  vétérans  et  de  quelques  levées  faites  à 
la  hâte  , fut  défait  dans  une  bataille , où  il  éprouva 
une  perte  considérable.  Les  Barbares  victorieux  se 
répandirent  dans  le  pays  découvert,  et  Carthage, 
Hippo-Regius  et  Cyrta  furent  les  seules  villes  qu’on 
vit  se  conserver  intactes  au  milieu  de  l'inondation. 

L’espace  étroit  qui  s’étend  le  long  de  la  cote  Drtohiion 
d’Afrique  était  couvert  des  monuinens  de  l'art  et  dede  1 Af",|0<‘* 
la  magnificence  des  Romains,  et  l’on  pouvait  cal- 
culer avec  justesse  le  degré  de  la  civilisation  d’un 
canton  par  la  distance  où  il  se  trouvait  de  Carthage 
et  de  la  Méditerranée.  Une  simple  réflexion  suffira 
pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  culture  et  de 
la  fertilité  de  cette  province.  Le  pays  était  très-peu- 
plé; les  habitans  se  réservaient  une  subsistance  abon- 
dante , et  ils  exportaient  tous  les  ans  une  si  grande 
quantité  de  grains,  et  particulièrement  de  froment, 
que  l’Afrique  mérita  le  surnom  de  grenier  de  Rome 
et  de  l’univers.  En  un  instant  l’armée  des  Vandales 
couvrit  les  sept  fertiles  provinces  lqui  s’étendent  de- 
puis Tanger  jusqu’à  Tripoli.  Peut-être  leurs  ravages 
ont-ils  été  exagérés  par  le  zèle  religieux , le  ressenti- 
ment populaire  et  l’extravagance  des  déclamations; 
mais  si  la  guerre  même  la  plus  loyale  entraîne  inévi- 
tablement la  violation  presque  continuelle  de  la  jus- 
tice et  de  l'humanité,  on  peut  penser  quelles  doivent 
être  les  hostilités  d’un  peuple  barbare,  toujours  ac- 
compagnées des  fureurs  de  ce  caractère  ingouver- 
nahle , qui , même  dans  les  temps  de  paix , trouble 
continuellement  l’intérieur  de  leur  société.  Les  Van- 
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dales  faisaient  rarement  quartier  où  ils  trouvaient  de 
la  résistance  ; la  mort  de  leurs  compatriotes  était 
toujours  vengée  par  la  destruction  des  villes  devant 
lesquelles  ils  avaient  perdu  la  vie.  Leurs  avides  sol- 
dats faisaient  subir  à leurs  captifs,  sans  distinction 
de  sexe , d’âge  ou  de  rang,  toutes  sortes  de  tortures 
et  d’indignités,  pour  en  arracher  la  découverte  de 
leurs  trésors  cachés.  La  cruelle  politique  de  Genscric 
autorisait  à ses  yeux  de  fréquentes  exécutions  mili- 
taires. Emporté  par  la  violence  de  ses  passions , il  ne 
pouvait  pas  toujours  s’opposer  à celles  des  autres , 
et  les  calamités  de  la  guerre  étaient  augmentées  par 
la  férocité  des  Maures  et  par  le  fanatisme  des  dona- 
tistes.  Cependant  j’ai  peine  à croire  que  les  Vandales 
aient  arraché  tous  les  oliviers  et  les  autres  arbres  à 
fruit  d’un  pays  où  ils  avaient  l'intention  de  se  fixer.  Je 
ne  puis  pas  non  plus  tpe  persuader  que  le  strata- 
gème ordinaire  fût  de  massacrer  un  grand  nombre 
de  prisonniers  au  j>ied  des  murs  des  villes  qu’ils  as- 
siégeaient, dans  l’intention  d’infecter  l’air  et  de  pro- 
duire une  maladie  pestilentielle  dont  ils  auraient  été 
les  premières  victimes  (i). 

• 

(l)  On  trouve  les  lamentations  originales  des  malheurs 
de  l'Afrique,  i“.  dans  une  lettre  de  Capréole,  évêque  de 
Carthage , pour  servir  d’excuse  à son  absence  du  concile 
djÉphèse  (a/>.  Ruinart , p.  429)  ; a",  dans  la  Vie  de  saint  Au* 
gustin  par  son  collègue  Possidius  ( apud  Ruinart , p.  427  ) ; 
3J.  dans  l'histoire  de  la  persécution  des  Vandales  par  Viclôr 
Vitensis , 1.  i,c.  1,  2,  3,  édit.  Ruinart.  Le  dernier  tableau, 
fait  soixante  ans  apres  l’événement  , donne  plus  d’idée  du 
ressentiment  de  l’auteur  que  de  la  vérité  des  faits. 
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Le  cœur  généreux  du  comte  Boniface  était  dé-  siège  dïiip- 
cliiré  du  spectacle  douloureux  des  maux  qu'il  avait  43”. 
causés  et  dont  il  ne  pouvait  plus  arrêter  les  rapides 
progrès.  Après  sa  défaite,  il  se  retira  dans  la  ville 
d'Hippo-Kegius , où  il  fut  immédiatement  assiégé 
par  les  vainqueurs,  qui  le  regardaient  comme  le  vé- 
ritable rempart  de  l’Afrique.  La  colonie  d'Hippo  ou 
Hippone  (1),  éloignée  d’environ  deux  cents  millcsà 
l'occident  de  Cartilage, avait  dû  le  surnom  de  Regius 
à la  résidence  des  rois  de  Numidie;  et  la  ville  d’Afri- 
que, actuellement  connue  sous  la  dénomination  cor- 
rompue de  Bonne,  conserve  encore  quelques  restes 
du  commerce  et  delà  population  d’Hippone.  La  con- 
servation édifiante  de  saint  Augustin  (2)  adoucissait 
les  chagrins  de  son  ami  Boniface , et  l’encourageait 


I 


(1)  Voyez  Cellarius , Géogr.  antiq.,  t.  ir,  part,  n,  p.  112; 

Léon  l’Africain , in  Ramusio,  tom.  1 , fol.  70;  \' Afrique  de 
Marmol , t.  n , p 43^-437  ; les  Voyages  de  Sliaw , p.  46,  47. 

L’ancien  Hippo-Repus  fut  totalement  détruit  parles  Arabes 
dans  le  septième  siècle  ; mais  avec  ses  matériaux  on  bâtit 
une  nouvelle  ville  à la  dislance  de  deux  milles  de  l’an- 
cienne ; et  elle  contenait  dans  le  seizième  siècle  environ 
trois  crnls  familles  de  manufacturiers  industrieux  , mais 
très- turbulens.  Le  territoire  voisin  est  renommé  pour  la 

pureté  de  l'air,  la  fertilité  du  sol  et  l’abondance  des  fruits  • 

exquis. 

(2)  la  Vie  de  saint  Augustin  par  Tillemont  remplit  un 
volume  in-tf.  ( Mém  ecclés. , t.  xiu)  de  plus  de  mille  pages. 

L'activité  laborieuse  de  ce  savant  janséniste  était  animée 
dans  cette  occasion  par  le  zèle  religieux  que  devait  lui  in- 
spirer l’esprit  de  parti  eu  faveur  du  fondateur  de  la  secte. 
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aa4  nisToiRE  r>F.  la  décadence 

Mort  de  dans  ses  travaux  militaires;  mais  cet  évêque,  le  flanv 
“n"‘  ITd'  beau  el  l’appui  de  l'Église  catholique,  était  alors  dans 
*vo.  Août  ja  soixante  seizième  année  de  son  âge,  et  expirant 
doucement  le  troisième  mois  du  siégé,  il  eohappa 
aux  calamités  prêles  a fondre  sur  sa  patrie.  La  jeu- 
nesse d’Augustin  , comme  il  l’a  si  ingénument  con- 
fessé lui-même,  n’avait  pas  été  exempte  de  vices  et 
d'erreurs;  mais  depuis  sa  conversion  jusqu  a sa  mort, 
ses  mœurs  furent  toujours  pures  et  austères;  il  se 
distingua  par  son  zèle  ardent  contre  les  hérésies  de 
toutes  les  dénominations  , particulièrement  celles 
des  manichéens,  des  pélagiens  et  des  donatistes , con- 
tre lesquels  il  soutint  de  perpétuelles  controverses. 
Lorsque  les  Vandales  brûlèrent  la  ville , quelques 
mois  après  la  mort  de  saint  Augustin,  on  sauva 
heureusement  la  bibliothèque  qui  contenait  ses  vo- 
lumineux écrits;  deux  cent  trente  deux  livres  ou 
traités  sur  différens  sujets  théologiques,  une  expli- 
cation complète  des  psaumes  et  des  évangiles,  et 
une  grande  quantité  d épîtres  et  d homélies  (i).  Au 
jugement  des  critiques  les  plus  judicieux , 1 érudition 
superficielle  de  saint  Augustin  se  bornait  à la  con- 

(l)  Tel  cil  au  moins  le  récit  «le  Victor  Vitensis  ( De  pers. 
Fondai.  ,1.  I , c.  3),  quoique  Gcmiade  semble  douter  que 
* personne  ait  jamais  hi  ou  même  rassemblé  tous  les  ouvrages 

. de  saint  Augustin  ( Voyez  les  (Œuvres  de  saint  Jérôme , t.  I , 

p.  3 1 q , in  Catulog.  scriplor.  ecclcs.),  ils  ont  été  imprimés 
plusieurs  fois  ; et  Dupin  ( Bibliol.  ecclcs. , t.  ut , p.  1 58-a57) 
en  a donné  un  extrait  très-satisfaisant , tiré  de  l’édition  des 
Bénédictins.  Je  n ai  lu  de  ces  Œuvres  que  scs  Confessions 
et  la  Cité  de  Dieu. 


de  l’f^ipire  romain,  chap.  xxxiii.  aa5 
naissance  de  la  langue  lutine  (i).  Son  style,  quoique 
animé  quelquefois  par  l’éloquence  de  la  passion , 
est  ordinairement  gâté  par  un  goût  faux  et  une 
vaine  affectation  de  rhétorique;  mais  il  possédait  un 
esprit  vaste,  vigoureux,  et  doué  d'une  grande  puis- 
sance de  raisonnement.  Il  a sondé  d'une  main  hardie 
les  abîmes  obcurs  de  la  grâce,  de  la  prédestination, 
du  libre  arbitre,  et  du  péché  originel.  L'Église  |.v 
tine  (2)  a prodigué  des  applaudisse tnens  peut-être 
peu  sincères  au  système  de  christianisme  rigide  qu’ij 
a institué  ou  rétabli  (3 ),  et  qu  elle  a conservé  jusqu'à 
nosjours. 


( 1 ) Dans  sa  jeunesse  ( Con/ess. , 1 , 1 4 ) saint  Augustin  né- 
gligea l'ctude  du  grec,  pour  laquelle  il  avait  de  la  répu- 
gnance; et  il  avoue  naïvement  qu'il  n’a  lu  les  plaionicicns 
que  dans  une  version  latine  ( Con/css.,  vit  , q ).  Quelque* 
critiques  modernes  ont  pensé  q^c  son  ignorance  de  la  lan- 
gue grecque  le  "rendait  peu  propre  à expliquer  les  saintes 
Écritures,  et  Cicéron  ou  Quintilien  auraient  exigé  la  con- 
naissance de  cette  langue  dans  un  professeur  de  rhétorique. 

(a)  Ces  questions  furent  rarement  agitées  depuis  le  temps, 
de  saint  Paul  jusqu'à  celui  de  saint  Augustin.  J'ai  appris 
que  les  patriarches  grecs  adoptaient  les  scntiinens  des  seiui- 
pélagiens,  et  que  l’orthodoxie  de  saint  Augustin  était  tirée 
de  l’école  des  manichéens.  v 

(3)  L’Eglise  de  Rome  a canonisé  saint  Augustin  et  fou- 
droyé Calvin.  Cependant , comme  la  différence  de  leurs  opi- 
nions est  imperceptible , même  a l’aide  d'un  microscope 
théologique,  les  molinistes  sont  écrases  par  l'autorité  dtl 
saint,  et  les  jansénistes  sont  déshonorés  par  leur  ressem- 
blance avec  un  hérétique  ; tandis  que  les  Arminiens  .prntes- 
tans  se  tiennent  à l’écart  et  rient  de  la  perplexité  mutuelle 


VI. 


2i6  HISTOIRE  UE  LA.  UÉCAUEÿCr. 

Difaiie  *t  L’intelligence  de  Boniface  ou  l’ignorance  des  Van- 
BoD*f«e.  a!  Jales  1>1  tra‘ner  le  siège  d'IIippone  durant  quatorze 
D.  43i.  mois.  Lanier  e'tait  toujours  libre,  et  lorsque  les  en- 
virons eurent  été  épuisés  par  le  brigandage  des  Van- 
dales, la  famine  força  les  assiégeans  d’abandonner 
leur  entreprise.  La  régente  Je  l'Occident  sentait  vi- 
vement l’importance  et  le  danger  de  l'Afrique;  Pla- 
cidie  implora  le  secours  de  Théodose,  et  Aspar  amena 
3e  Constantinople  un  puissant  secours  de  troupes  et 
de  vaisseaux.  Dès  que  les  forces  des  deux  empires 
furent  réunies  sous  les  ordres  de  Boniface,  ce  gé- 
néral marcha  hardiment  à la  rencontre  des  Vandales, 
et  la  perte  d'une  seconde  bataille  confirma  irrévo- 
cablement la  perte  de  l’Afrique.  Boniface  s’embarqua 
avec  la  précipitation  du  désespoir,  et  les  habitans 
d’Hippone  obtinrent  la  permission  d’occuper  dans 
les  vaisseaux  la  place  des  soldats , la  plupart  tués  ou 
faits  prisonniers  par  les  Vandales.  Le  comte , dont  la 
fatale  crédulité  avait  fait  une  plaie  incurable  à sa  pa- 
trie, se  présenta  sans  doute  devant  sa  souveraine 
avec  une  inquiétude  que  dissipa  bientôt  le  sourire  de 
Placidie.  Boniface  accepta  avec  reconnaissance  le  rang 
de  patrice  et  celui  de  maître  général  des  armées  ro- 
maines; mais  il  devait  rougir  en  voyant  les  médailles 
où  il  est  représenté  avec  les  attributs  de  la  vic- 

des  dispulans  ( Koycz  uue  curieuse  Collection  de  contro- 
verses par  Le  Clerc,  Bibl.  urriv.,  t.  uv,  p.  i44-3g8).  Peut- 
« 4lrc  uu  philosophe  encore  plus  impartial  rirait-il  à son 
tour  en  lisant  un  Commentaire  arminien  sur  l'Kpltre  aux 
Romains.  ; , i . , . 

é ' * • * ’ « 
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toire  (i).  Aussi  orgueilleux  que  perfide,  Ætius  ne  • 
put  voir  sans  colère  la  découverte  de  sa  trahison,  le 
ressentiment  de  l’impératrice,  et  la  faveur  dont  jouis- 
sait son  rival.  Il  reviut  précipitamment  de  la  Gaule 
en  Italie  avec  une  suite  ou  plutôt  une  armée  de  Bar- 
bares ; ÿ telle  était  la  faiblesse  du  gouvernement, 
que  les  deux  généraux  décidèrent  leur  querelle  par- 
ticulière dans  une  bataille  sanglante.  Boniface  rem-  Sa 
porta  la  victoire  et  perdit  la  viè;  il  revint  mortelle-  ' 
ment  blessé  de  la  main  d’Ætius,  et  ne  vécut  que  peu 
de  jours.  Il  poussa  les  aeïiti mens  de  la  charité  chré- 
tienne dans  ses  derniers  momens,  jusqu’à  presserVa 
femme,  riche  héritière  d’Espagne,  d’accepter  Ætius 
pour  son  second  mari;  mais  Ætius  11e  tira  pas  alors 
grand  avantage  de  la  générosité  de  son  ennemi.  Pla- 
cidie  le  fit  déclarer  rebelle.  Après  avoir  inutilement 
essayé  de  se  défendre  dans  les  forteresses  qu'il  avait 
construites  dans  ses  domaines,  il  se  retira  en  Pan- 
nonie ,dans  le  camp  de  ses  fidèles  Huns;  et  l'empire 
d’Orient  perdit,  par  leur  discorde,  le  secours  de  ses 
deux  plus  braves  généraux  (?). 

(1)  Ducange  , Fam.  bjzant. , p.  67.  D'un  côté  la  tète  de 
Valentinien  , et  sur  le  revers  Boniface  dans  un  char  de 
triomphe,  attelé  de  quatre  chevaux , tenant  un  fouet  dans 
une  main  et  une  palme  dans  l'autre.  Dans  quelques  mé- 
dailles le  char  est  attelé  de  quatre  cerfs,  emblème  malheu- 
reux. Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  citer  un  second  exemple 
de  la  représentation  d’un  sujet  sur  le  revers  de  la  médaille 
d’un  empereur.  Voy.  Science r des  médailles,  par  le  père  Jo- 
bert.t.  1,  p.  t3a-l5o,  édit,  de  1739,  par  le  baron  de  La  Bastie. 

(2)  Procop.  {De  bell.  Fondai.  ,1.  1 , c.  3,  p.  1 85  ) ne 


aa8 *  * Histoire  de  i.a  décadence 
Succès  «es  On  pourrait  naturellement  imaginer  qu'aptes  la 
Afrique”  a°  retraite  de  Boniface , les  Vandales  achevèrent  sans 
U.  ai«-4î9  obstacle  et  sans  delai  la  conquête  de  l’Afrique.  Ce- 
pendant huit  années  sYcoulèrcnt  depuis  l’évacua- 
tion d’Hipponc  jusqu’à  la  réduction  de  Carthage. 

Dans  cet  intervalle,  l’ambitieux  Genseric , 4111  appa- 
rence au  faîte  de  la  prospérité,  négocia  un  traité 
• ' de  paix  par  lequel  il  donna  son  fils  Hunneric  pour 
otage et  consentit  à laisser  l’empereur  d'Occidènt 
paisible  possesseur  des  trois  Mauritanies  f r).  Ne  pqu- 
vantpas  faire  honneur  de  celte  modération  à l’équité 
du  conquérant,  on  ne  doit  l’attribuer  qu’à  sa  poli- 
tique. Genseric  était  environné  d’ennemis  personnels 
qui  méprisaient  la  bassesse  de  sa  naissance  et  re- 
connaissaient les  droits  légitimes  de  ses  neveux  , les 
fils  de  Gonderic.  L’usurpateur  sacrifia  la  vie  de  ses 
neveux  à sa  propre  sûreté  , et  fit  précipiter  leur 
mère , la  veuve  du  roi  défunt,  dans  la  riv ière  d’Amp- 
sague  ; mais  le  ressentiment  public  se  manifestait 

continue  l’histoire  de  Boniface  que  jusqu’à  son  retour  en 
Italie.  Prosper  et  Marcellin  parlent  de  sa  mort,  elle  dernier 
observe  que  dès  la  veille  du  combat  Ætius  avait  préparé 
une  lance  plus  longue  que  celle  dont  il  avait  coutume  de  se 

* servir;  cette  circonstance  annoncerait  presque  un  combat  t 

singulier. 

(1)  V oyez  Procope,  De  bel/.  Validai. , I.  » , c.  4 , P-  186. 
Valentinien  publia  plusieurs  lois  bienfaisantes  en  faveur 
de  scs  sujets  de  Numidie  et  de  Mauritanie.  Il  les  cxèmpla 
y du  payement  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  dettes  , ré- 
duisit leur  tribut  des  sept  huitièmes,  et  leur  donna  le  droit 
d’appeler  de  la  sentence  de  leur  magistrat  au  préfet  de 
Borne.  Cod.  Thcod. , t.  VI,  Novell.  , p.  il,  ta. 
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par  des  conspirations  fréquentes,  et  le  tyran  est 
accusé  d’avoir  fait  répandre  plus  de  sang  vandale  sur 
l’echafaud  que  dans  les  batailles  (i).  Les  troubles  de 
l’Afrique  avaient  favorisé  l’invasion,  mais  ils  nui- 
saient à l’établissement  de  sa  puissance.  Les  révoltes 
des  Maures,  des  Germains,  des  donatistes  et  des 
catholiques  ébranlaient  ou  menaçaient  sans  cesse 
l'enfance  d’un  gouvernement  nml  assuré.  Pour  atta- 
quer Carthage,  il  fallut  retirer  ses  troupes  des  pro- 
vinces occidentales  , et  la  côte  maritime  se  trouvait 
exposée  aux  entreprises  des  Romains , de  l’Espagne, 
de  l’Italie.  Dans  le  cœur  de  la  Numidie  , la  forte 
ville  de  Cirta  défendait  encore  avec  succès  son  indé- 
pendance (y).  Employant  tour  à tour  la  force  et  la 
ruse  , Gcnseric  vainquit  peu  à peu  tous  les  obstacles 
par  son  courage,  par  sa  persévérance  et  par  sa 
• cruauté.  Il  conclut  un  traité  solennel  dans  le  dessein 
de  profiter  du  temps  de  sa  durée  et  de  l’instant  où 
il  pourrait  le  rompre  avec  avantage.  Tandis  que  la 
vigilance  de  ses  ennemis  s'endormait  par  des  pro- 
testations d’amitié,  le  roi  des  Vandales  s’approchait 
insensiblement  de  Carthage  , et  il  la  surprit  cinq  cent 
quatre-vingt-cinq  ans  après  la  destruction  de  cette 
ville  et  de  la  république  par  Scipion  le  jeune  ou  le 
second  Africain  (3). 

. . U ■■  

(1)  Victor  Vitensis  , De persec.  Vandal. , 1.  n ,c.  5,  p.  26. 
La  Chronique  de  Prosper  (A.  D.  442  ) détaille  et  peint  for- 

. leinent  les  cruautés  que  Genseric  exerçait  sur  ses  sujets. 

(2)  Possidius,  in  Vit.  S.  Aug.,  c.  28,  np  Ruinart,  p.  428. 

(3)  Voyez  les  Chroniques  d’Idatius , d’Isidore,  de  Prosper 


a3o  HISTOIRE  DÉ  I.A  DÉCADENCE 

Les  Vanria-  Une  nouvelle  ville  était  sortie  de  ses  ruines  avec 
n.m  ( Jrti”- Ie  titre  de  colonie  romaine;  et  quoique  Cartilage 
y octobre!19  n®  Posst‘dàt  ni  les  prérogatives  de  Constantinople, 
ni  peut-être  le  commerce  d’Alexandrie  ou  la  splen- 
deur d'Antioclie,  elle  passait  cependant  pour  la  se- 
conde cité  de  l'Occident , et  les  contemporains  la 
nommaient  la  Rome  d’Afrique  (i).  Cette  riche  ca- 
pitale présentait  enaore  , quoique  asservie  , l'image 
d’une  république  florissante.  Carthage  contenait  les 
armes,  les  manufactures  et  les  trésors  de  six  pro- 
vinces.Une  subordination  régulière d’honneurscivils 
s’élevait  depuis  les  commissaires  des  rues  et  des 
quartiers  jusqu’au  tribunal  du  premier  magistrat, 
qui,  avec  le  litre  de  proconsul , jouissait  du  rang  et 
de  la  dignité  d'un  consul  de  l'ancienne  Rome.  On  y 
voyait  des  écoles  et  des  gymnases  ouverts  à la  jeu- 
nesse africaine , et  les  arts  libéraux  , la  grammaire , 
♦ la  rhétorique  et  la  philosophie  y étaient  publique- 
ment enseignés  en  langues  grecque  et  latine.  Les 
bàtiinens  de  Carthage  se  faisaient  admirer  par  leur 

et  de  Marcellin  ; elles  placent  la  surprise  de  Carthage  dans 
Ja  même  année,  mais  ne  s’accordent  pas  sur  le  jour  de  cet 
événement.  ' 

(i)  La  description  de  Carthage,  telle  qu’elle  était  dans 
les  quatrième  et  cinquième  siècles  , est  tirce  de  Y Eurpositio 
lutins  Mu  mit , p.  17,  18,  dans  le  troisième  volume  des  Petit  1 
Ce  graphes  d’Hudson  ; d’Ausone,  De  clans  urbibus,  p.  228, 
229;  et  principalement  de  SaU’ien , De  gubernationc  Dci , 
1.  vu , p.  207 , 258.  Je  suis  surpris  que  la  Notifia  ne  donne 
k Carthage  ni  arsenal  ni  hôtel  des  monnaies , mais  seule- 
. ment  un  gynœceum  ou  atelier  de  femmes. 
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magnificence  et  par  leur  uniformité.  Un  bocage  om- 
brageait le  centre  de  la  ville.  Le  nouveau  port,  vaste 
et  sûr,  facilitait  le  commerce  des  citoyens,  et  attirait 
celui  de  l’étranger;  et  dans  le  sein  de  l’Afrique,  pres- 
que sous  les  yeux  des  Barbares , on  voyait  briller 
les  jeux  du  Cirque  et  la  pompe  des  théâtres.  La  répu- 
tation des  Carthaginois  n’était  pas  si  avantageuse 
que  celle  de  leur  ville  ; le  reproche  de  la  foi  punique 
convenait  encore  à la  finesse  et  à la  duplicité  de  leur 
caractère  (i).  L’esprit  du  commerce  et  l’habitude 

s les* 

, 

pré- 
dicateur de  ce  siècle  (a),  s’élève  avec  véhémence, 
sont  leur*  mépris  coupable  pour  les  moines  , et  la 
pratique  criminelle  du  péché  contre  nature.  Le  roi 


(i)  L’auteur  anonyme  de  l’ Expositio  totius  Mündi,  com- 
pare dans  son  latin  barbare  le  pays  avec  les  babitans  ; et 
après  avoir  reproehé  à ceux-ci  leur  manque  de  bonne  foi , 
il  ajoute  froidement  : difficile  aulem  inter  eos  invenitur  bo- 
nus, tamen  in  multis pauci  boni  esse  possunt  ; p.  18. 

(a)  Il  assure  que  les  vices  particuliers  de  tous  les  pays 
viennent  se  rassembler  dans  le  cloaque  de  Carthage , 1.  vu , 
p.  a57.  Les  Africains  sjenorgueillissaient  de  leur  vigueur 
dans  la  pratique  du  vice.  Et  illi  se  magis  virilis  forti- 
tudinis  esse  crederant , qui  maxime  viros  feininei  usûs  pro- 
brositate /régissent , p.  2(18.  On  rencontrait  dans  les  rues  de 
Carthage  de  misérables  débauchés  qui  affectaient  le  main- 
tien , l’habillement  et  les  manières  des  femmes  (p.  264).  $1 
un  moine  paraissait  dans  les  rues,  le  saint  homme  était 
poursuivi  par  des  insultes  et  des  rires  impies;  detestantibus 
ridenlium  cachinnis , p.  289. 


du  luxe  avaient  corrompu  leurs  mœurs  ; mai 
abominations  contre  lesquelles  surtout  Salvien, 
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des  Vandales  ri  prima  sévèrement  les  déréglemens 
de  ce  peuple  voluptueux,  et  l'ancienne,  noble  et 
franche  liberté  tle  Carthage  ( telles  sont  les  expres- 
sions assez  énergiques  de  Victor  ) lut  réduite  en  une 
servitude  ignominieuse.  Après  avoir  donné  à ses 
troupes  le  loisir  de  satisfaire  leiu-  ^varice  et  leurs 
fureurs  , Genseric  organisa  un  inode  plùs  régulier 
d’oppression  et  de  brigandage;  il  ordonna,  par  un 
édit,  que  tous  les  habitans , sans  distinction,  remissent 
sans,  fraude  et  sans  délai  aqx  officiers  préposés  pour 
*les  recevoir,  tout  l’or,  l'argent,  les  bijoux  et  les 
meubles  précieux  qu’ils  pouvaient  posséder;  ceux 
qui  entreprenaient  de  se  réserver  en  secret  la  plus 
faible  partie  de  leur  patrimoine , étaient  irrévocable- 
ment livrés  a la  torture  et  à la  mort , comme  cou- 
pables de  trahison  envers  l’état.  Genseric  fit  me- 
surer avec  soin  et  partager  entre  ses  Barbares  les 
terres  de  la  province  proconsulaire  qui  formait  le 
district  innAédiat  de  Carthage,  et  conserva,  comme 
son  domaine  particulier,  le  territoire  fertile  de  Bysa- 
cium,  et  les  cantons  voisins  de  la  Numidie  et  de  la 
Gétulie  (i).  - . 

Africain»  Il  était  assez  naturel  que  Genseric  hait  ceux  qu’il 

exile»  et  cap-  . „ , , . , ' , * 

tir*.  avait  oltcnses.  La  noblesse  et  les  sénateurs  de  Car- 

thage se  trouvaient  exposés  à scs  soupçons  et  à son 
ressentiment  Tous  ceux  qui  se  refusèrent  aux  con- . 
ditions  ignominieuses  prescrites  par  un  tyran  arien  , 
et  que  1 honneur  ainsi  que  la  religion  leur  défen- 

(l) Comparez Procope [De bel/..  Vandnl.,  1.  i,c.5,  p.  l8y, 
»9°  ) et  Victor  Yiieusis  , De  persecuuF ondaL , 1.  î , c.  4. 
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daient  d’accepter,  furent  condamnés  à quêter  leur 
patrie  pour  toujours.  Rome,  I Italie  et  les  provinces 
d'Oriem  se  remplirent  d'une  foule  de  fugitifs,  d’exilés 
et  d'illustres  captifs  qui  sollicitaient  la  compassion 
publique  ; et  Les  Épitrcs  du  sensible  Théodoret  ont 
fait  passer  jusqu'à  nous  les -noms  de  Célestien  et  de 
Marie  (t).  L'évêque  de  Syrie  déplore  les  malheurs 
de  Célestien,  noble  Carthaginois  qui,  dépouille  du 
rang  de  sénateur  et  d'uue  fortune  considérable,  se 
voyait  réduit  avec  sa  femme,  ses  cnfanset  ses  domes- 
tiques, à mendier  son  pain  dans  un  pays  étranger; 
mais  il  applaudit  à la  picustf  résignation  de  cet  exilé 
chrétien  , et  à son  caractère  philosophique,  qui  lui 
conservait,  au  milieu  de  ses  infortunes,  un  bonheur 
plus  réel  que  celui  dont  on  jouit  d’ordinaire  au  sein 
de  la  prospérité.  L'histoire  de  Marie,  fille  du  magni- 
fique Ludcmont , est  intéressante  et  singulière.  Dans 
le  sac  de  Carthage,  les  Vandales  la  vendirent  à des 
marchands  de  Syrie , qui  la  revendirent  dans  leur 
pays.  Une  des  servantes  de  Marie , prise  et  vendue 
avec  elle  à Carthage,  se  trouvait  sur  le  même  vais- 
seau, et  fut  achetée  par  le  memem  aître  en  Syrie. 
Toujours  également  respectueuse  pour  une  maîtresse 
que  le  sort  condamnait  à partager  son  esclavage,  elle 
lui  continua,  par  attachement , les  soins  qu’elle  lui 
avait  rendus  précédemment  par  obéissance.  Celle 
conduite  fit  connaître  le  rang  de  Marie  ; et  dans* 

: ■ — 1 — r 

(i)  Ruinart  (p.  444~457  ) a tiré  de  Théodoret  et  de  quel- 
ques autres  auteurs , les  aventures  réelles  ou  fabuleuses  des 
habilaus  de  Carlbage.  - • ' . r 


» 
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l'absence  de  l’évêque  de  Cyrrlie , elle  dut  sa  déli- 
vrance à la  générosité  de  quelques  soldats  de  la  gar- 
nison. A son  retour,  Théodore!  fournit  libéralement 
à son  entretien.  Marie,  après  avoir  passé  dix  mois 
parmi  les  chanoinesses  de  l'Église,  apprit  que  son 
pere , heureusement  échappé  du  massacre  de  Car- 
thage , exerçait  un  emploi  honorable  dans  une  des 
provinces  de  1 Occident.  Le  prince  évêque  seconda 
1 impatience  qu'elle  avait  de  rejoindre  Eudemon  ; 
et  dans  une  lettre  qui  existe  encore , il  la  recom- 
manda à l’évêque  d’Æigæ,  ville  maritime  de  la  Cilicie, 
que  les  vaisseaux  de  l'Occident  fréquentaient  tous 
les  ans  durant  la  'foire.  L’évêque  de  Cyrrhe  pria  son 
confrère  de  traiter  Marie  avec  les  égards  dus  à sa 
naissauce,  et  de  ne  la  confier  qu’a  des  marchands 
capables  de  regarder  comme  un  avantage  suffisant 
le  plaisir  de  rendre  à un  père  affligé  une  fille  qu’il 
devait  croire  à jamais  perdue. 

Fablcdmcpt  Parmi  les  insipides  légendes  de  l’histoire  ecclé- 
dütmcurs.  siastique , on  remarque  la  fable  mémorable  des  sept 
donneurs  (i),  dont  la  date  imaginaire  correspond 
au  règne  de  Théodose  le  jeune,  et  à la  conquête  de 
l’Afrique  par  les  Vandales  (2).  Durant  la  persécu- 

(1)  Dans  une  fable  , te  choix  des  circonstances  est  peu 
important;  cependant  j'ai  suivi  exactement  le  récit  qui  a 
été  traduit  du  syriaque  par  les  soins  de  saint  Grégoire  de 
•Tours,  De  gtorid  martyrurn , 1.  1 , c.  q5  ; in  maxirn.  Bibl. 
Palrum , t.  xi , p.  856  ; les  Actes  grecs  de  leurs  martyrs  , ap. 
Phot.,  p.  1400,  1401  ; et  les  Annales  du  patriarche  Euty- 
hius  , t.  1 , p.  391 , 53t-53a-535,  vers.  Pocotk. 

(s)  Deux  écrivains  syriaques  cités  par  Asseinanni  ( Bibl . 
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tio'n  de  l’empereur  Dèce  contre  les  chrétiens  , sept 
jeqpes  nobles  d’Éphèse  sp  cachèrent  dans  une  caverne 
spacieuse  creusée  dans  le  flanc  d’une  montagne  voi- 
sine , dont  le  tyran,  voulant  lès  y faire  périr,  fit 
boucher  solidement  l’entrée  d’un  monceau  de  grosses 
pierres.  Ces  jeunes  gens  tombèrent  sur-le-champ 
dans  un  profond  sommeil , qui  fut  prolongé  miracu- 
leusement durant  une  période  de  cent  quatre-vingt- 
sept  ans,  sans  produire  aucune  altération  dans  les 
principes  de  la  vie.  Au  bout  de  ce  temps,  les  es- 
claves d’Adolios,  alors  propriétaire  de  la  montagne, 
enlevèrent  les  pierres  pour  les  employer  à la  con- 
struction de  quelque  bâtiment  rustique.  Dès  que  les 
rayons  du  soleil  pénétrèrent  dans  la  caverne,  les 
sept  dormans  s'éveillèrent,  persuadés  que  leur  som- 
meil n’avait  été  que  de  quelques  heures.  Pressés  par 
la  faim  , ils  résolurent  que  Jatnblichus , un  des  sept, 
retournerait  secrètement  à la  ville  , afin  d’y  acheter 
du  pain  pour  ses  camarades.  Le  jeune  homme , si 
on  peut  l’appeler  ainsi , ne  reconnut  point  son  pays 
natal , et  sa  surprise  augmenta  quand  il  vit  une 
grande  croix  élevée  et  triomphante  sur  la  principale 


orient. , t.  i , p.  338 , 338  ) , placent  la  résurrection  des  sept 
dormans  dans  l’année  736  (A.  D.  4*5) , ou  748  (A.  D.  43?)- 
Les  Actes  grecs  qu'a  lus  Pliotius,  donnent  pour  date  la 
trente-huitième  année  du  règne  de  Thébdose , qui  peut  se 
rapporter  à A.  D.  489  ou  44b-  Lé  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  la  persécution  de  Dèce  est  facile  à vérifier , et  il  fallait 
tonte  l’ignorance  de  Mahomet  et  des  faiseurs  de  légendes 
pour  supposer  ua  intervalle  de  trois  ou  quatre  cents  ans. 
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porto  d’Ephèse.  La  singularité  de  ses  vêtemens,  son 
vieux  langage,  et  l'antiquç  médaille  de  Dèce  <yj’il 
offrait  pour  de  la  monnaie  courante  , parurent  fort 
extraordinaires  au  boulanger;  et  Jamblichus  , soup- 
çonné d’avoir  trouvé  un  trésor,  fut  traîné  devant  le 
juge.  Leurs  questions  mutuelles  découvrirent  la 
miraculeuse  aventure,  et  il  parut  constant  qu'il  s’é- 
tait écoulé  près  de  deux  cents  ans  depuis  que  Jam- 
hliehus  et  ses  compagnons  avaient  échappé  à la  rage 
du  persétuleur  des  chrétiens)  L’évêque  d’Ephèse  , 
le  clergé,  les  magistrats,  le  peuple  et  l’empereur 
Théodose  lui-même,  à ce  que  l’on  assure,  s'em- 
pressèrent de  visiter  la  caverne  merveilleuse  des 
sept  dormans,  qui  donnèrent  leur  bénédiction,  ra- 
contèrent leur  histoire,  et  expirèrent  tranquillement 
aussitôt  après.  On  ne  peut  attribuer  l’origine  de 
cette  fable  à la  fraude  pieuse  ou  à la  crédulité  des 
Grecs  modernes  , puisqu’on  peut  retrouver  les  traces 
authentiques  de  là  tradition  de  ce  miracle  supposé, 
jusqu’à  environ  un  demi-siècle  après  l’événement. 
Jacques  de  Sarug,  évêque  de  Syrie,-  né  deux  ans 
après  la  mort  de  Théodose  le  jeune  , a consacré  à 
l’éloge  des  dormans  d’Ephèse  (1)  une  des  deux  cent 
trente  homélies  qu'il  a composées  avant  la  fin  du 

(1)  Jacques,  un  des  pères  orthodoxes  de  l'Église  syriaque, 
était  né  A.  D.  /(Sa  ; il  commença  à composer  des  serinons 
A.  1).  474i  il  fut  fait  évéque  de  Balnæ,  dans  le  district  de 
Sarug  et  dans  la  province  de  la  Mésopotamie,  A.  D.  Siq; 
et  mourut  A.  D.  5a  i . Assemunni , t.  t , p.  a8g.  Pour  l’ho- 
mélie De pueris  cpkcsinis , voyez  p.  335-339.  J’aurais  voulu 
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sixième  siècle.  Leur  légende  fut  traduite  du  syriaque 
en  latin  par  les  Soins  de  saint  Gre'goire  de  Tours.  Les 
communions  opposées  de  l’Orient  en  conservent  la 
mémoire  avec  la  même  vénération,  et  les  noms  des 
dormans  sont  honorablement  inscrits  dans  les  calen? 
driers  des  Romains,  des  Russes  (1)  et  des  Abyssins. 
Leur  renommée  a passé  les  limites  du  monde  chré- 
tien. Mahoiriët  a placé  dans  le  Koran , comme  une 
révélation  divine,  ce  conte  populaire,  qu’il  apprit 
sans  doute  en  conduisant  ses, chameaux  à la  foire 
de  Syrie  (2).  L’histoire  des  sept  dormans  d’Éphèse 
a été  adoptée  et  embellie' depuis  le  Bengale  jusqu’à 
l’Afrique,  par  toutes  les  nations  qui  professent  la 

: : * r- 

cependant  qu'Asseinanni  eût  traduit  le  texte  de  Jacques  de 
Sarug , au  lieu  de  répondre  aux  objections  de  Baronius. 

(t)  Voyez  Acta  Sanctoruni  «les  bollandistes , menti»  julii  , 
t.  vi , p.  375  397.  Cet  immense  calendrier  de  saints,  fait  eu 
cent  vingt-six  ans  (i644'177°)  et  en  cinquante  volumes  in- 
folio  , n’a  pas  été  poussé  plus  loin  que  le  7 d^jctobre.  La 
suppression  des  jésuites  a probablement  fait  abandonner 
une  entreprise  qui , à travers  beaucoup  de  fables  et  de  fana- 
tisme , ne  laissait  pas  de  fournir  beaucoup  de  lumières  à 
l’histoire  et  d’aperçus  à la  philosophie. 

(2)  Voyez  Maracci,  Alcoran,  Sura,  xvm,  t.  11 , p.420- 
427,  et  t.  1 , part.  4,  p.  to3.  Avec  un  si  beau  champ  pour 
l’invention  , Mahomet  n’a  montré  ni  goût  ni  intelligence: 
il  a inventé  le  chien  des  sept  dormans  ( Al  Rakim),le  res- 
pect du  soleil  , qui  sc  dérangeait  deux  fois  par  jour  de  son 
cours  ordinaire’ pour  ne  pas  éclairer  la  caverne  ; et  le  soin 
de  Dieu  même  , qui  retournait  de  temps  en  temps  les  dor- 
meurs du  côté  droit  sur  le  gauche  , pour  préserver  leurs 
corps  de  la  putréfaction: 
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religion  île  Mahomet  (i)  , et  l'on  découvre  quelques 
vestiges  d’une  tradition  semblable  dans  les  extré-  ^ 
mites  les  plus  reculées  de  la  Scandinavie  (a).  On 
peut  attribuer  la  crédulité  générale  au  mérite  ingé- 
nieux de  cette  fable  en  elle-même;  nous  avançons  in- 
sensiblement de  l’enfance  à la  vieillesse  sans  observer 
le  changement  successif,  mais  continuel,  de  toutes 
les  choses  humaines  ; et  même  dans  le  tableau  plus 
vaste  que  nous  présente  la  connaissance  de  l'histoire , 
L'imagination  s’accoutume,  par  une  suite  perpétuelle 
de  causes  et  d’effets,  à réunir  les  révolutions  les 
plus  éloignées;  mais  si  l’on  pouvait  anéantir  en  un 
moment  l'intervalle  de  deux  époques  mémorables, 
s'il  était  possible  d’exposer  la  scène  du  monde  nou- 
veau aux  yeux  d’un  spectateur  qui,  après  un  som- 
meil de  deux  cents  ans,  conserverait  l’impression 
vive  de  l’ancienne  époque  où  il  a commencé,  sa 
surprise  et  ses  réflexions  fourniraient  le  sujet  inté- 
ressant d’*in  roman  philosophique.  On  ne  pouvait 
pas  placer  cette  scène  plus  avantageusement , qu’en- 
tre les  deux  siècles  qui  s’écoulèrent  du  règne  de 

(i)  Voy.cz  d'Herbelot , Bibl.  orient.,  p.  i3g;  et  RenauJ 
dot , lii.it.  patriarcit.  Aftxandrin.  , p.  3g , 40. 

(a)  Paul,  le  diacre  d'Aquiléc  ( De  gest  s Langobnrdorutn , 

1.  1,  c.  4i  p-  745 , 746  édit.  Grot.  ),  qui  vécut  vers  la  fin  du  . 
huitième  siècle  , a placé  dans  une  caverne  , sous  un  rocher  , 
et  sur  les  bords  de  l’Oeéan,  les  sept  durmans  du  Nordt 
dont  le  long  sommeil  fut  respecte  par  les  Barbares.  lueurs 
habits  annonçaient  qu’ils  étaient  Romains,  et  le  doyen  sup- 
pose que  la  Providence  les  destinait  à opérer  la  conversion 
de  ces  peuples  incrédules. 
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Dèce  à celui  de  Théodose  le  jeune.  C’était  entre  ces 
deux  époques  que  le  siège  du  gouvernement  avait 
été  transporté  de  Rome  dans  une  ville  nouvelle  sur 
les  rives  du  Bosphore  de  Thrace  ; et  l’abus  de  l’esprit 
militaire  avait  disparu  devant  un  système  factice 
d’obéissance  cérémonieuse  et  servile.  Le  trône  de 
Dèce,  persécuteur  des  chrétiens,  était  occupé  de- 
puis long-temps  par  une  succession  de  princes  or- 
thodoxes, qui  avaient  anéanti  les  divinités  fabuleuses 
de  l'antiquité;  et  la  dévotion  publique  s’empressait 
à élever  les  saints  et  les  martyrs  de  l’église  catholique 
sur  les  autels  de  Diane  et  d’Heffcule.  L’union  do 
l’Empire  romaiu  n’existait  plus;  son  antique  majesté 
rampait  dans  1«  poussière;  et  des  essaims  de  Bar- 
bares inconnus,  sortis  des  régions  glacées  du  Nord, 
avaient  établi  victorieusement  leur  empire  dans  les 
plus  belles  provinces  de  l’Europe  et  de  l’Afrique. 


» l 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Caractère  , conquêtes  et  cour  d'Attila,  roi  des  Huns.  Mort  de 
Théodose  le  jeune.  Elévation  de  Marcien  sur  le  trône  de 
l’Orient. 

l«  Honv  Les  Gotlis  et  les  Vandales,  chasses  par  les  Iluns, 
A.  o.  376.  . „ . „ ’ . _ r . 

433.  pesaient  sur  1 empire  d Occident;  mais  les  Iluns 

vainqueurs  ne  s’étaient  pas  distingués  par  des  ex- 
ploits dignes  de  Ijiir  puissance  et  de  leurs  premiers 
succès.  Leurs  hordes  victorieuses  couvraient  le  pays 
situé  entre  le  Danube  et  le  Volga  ; jpais  les  forces 
. de  la  nation  , épuisées  par  les  discordes  des  chefs  in- 
dépendans  les  uns  des  autres,  dont  la  valeur  se  con- 
sumait sans  utilité  en  d’obscures  excursions,  n’avaient 
d’autre  but  que  le  pillage;  et,  à la  honte  de  la  na- 
tion , l’espoir  du  butin  les  faisait  Souvent  passer  sous 
les  drapeaux  des  ennemis  qu’ils  avaient  vaincus. 
* Sous  le  règne  d’Attila  (i),  les  Huns  redevinrent -la 


(i)  On  peut  trouver  des  matériaux  authentiques  pour 
l’histoire  d’Attila  , dans  Jornandès , De  rebus  gel. , c.  34-5o, 
p.  660-688,  édit.  Crot.  et  Priscus , Excerpta  <le  legatin- 
nibus  , p.  33-7  G ; Paris,  1G48.  Je  n’ai  pas  lu  les  Vies 
d'Attila  composées  par  Juvencus-Caecilius-Calanus-Daltna- 
tinus  , dans  le  douzième  siècle,  ou  par  Nicolas  Olahus  , 
archevêque  de  Grau  , dans  le  seizième.  Fojrez  V Histoire  des 
Germains  , par  Moscou  , ix  , a3 , et  Osscrmzioni  litterarie , 
de  Maffei,  t.  r , p.  88,  89.  Tout  ce  qu’ont  ajouté  les  Hongrois 
modernes  est  probablement  fabuleux , et  ils  ne  paraissent 
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terreur  de  1 univers.  Je  vais  peindre  ici  le  caractère  et 
les  exploits  de  ce  redoutable  Barbare,  qui  attaqua  et 
envahit  alternativement  l’Orient  et  l’Occident,  et 
hâta  la  chute  de  l’Empire  romain. 

Dans  ce  torrent  d émigrations  successives  qui  se  Lenrétabli»* 
précipitaient  continuellement  des  confins  de  la  Chine  iTh  “ngric“' 
sur  ceux  de  la  Germanie,  on  voit  les  taibus  les  plus 
puissantes  et  les  plus  peuplées  s’arrêter  d'ordinaire 
sur  les  confins  des  provinces  romaines.  Des  barrières 
artificielles  soutinrent  quelque  temps  le  poids  accu*  i 
mule  de  cette  multitude.  La  facile  condescendance 
des  empereurs  excitait,  sans  la  satisfaire,  l’avidité 
insolente  de  ces  Barbares,  qui  avaient  goûté  des 
jouissances  de  la  vie  civilisée.  Les  Hongrois , qui  pré- 
tendent compter  Attila  au  nombre  de  leurs  rois,  * 
peuvent  affirmer  avec  vérité  que  lesliordes  qui  obéis- 
saient à son  onde  ltoas  ou  ltugilas,  ont  campé  dans  ’  *  1 
les  limites  de  la  Hongrie  moderne  (1),  et  occupé 


pas  fort  intelligent  dans  l’art  de  la  fiction  ; ils  supposent 
que  lorsque  Attila  envahit  la  Gaule  et  l’Ilalie  , lorsqu'il 
épousa  un  grand  nombre  de  femmes,  etc.,  il  était  Agé  de 
cent  vingt  ans.  Tbwrocz,  Chroniq. , p.  1 , aa  ; in  àcrip. , 
Hungar. , t.  1 , p,  76. 

(1)  La  Hongrie  a été  successivement  occupée  par  trois 
colonies  de  Scythes  : i°.  les  Huns  d'Attila  ; 2°.  les  Abaros , 
dans  le  sixième  siècle , et  3°.  ( A.  D.  88y  ) les  Turcs  ou  Ma- 
giars,  véritables  ancêtres  des  Hongrois  modernes  , dont  les 
relations  avec  les  deux  autres  rares  sont  très-faibles  et  très- 
cloignées.  Le  Ptodremus  ou  la  Nutitia  de  Matthieu  Bel  pa- 
rait contenir  de  riches  matériaux  sur  l'bisloire  ancienne  et 
moderne  de  la  Hongrie  ; j'en  ai  vu  les  extraits  dans  la 
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un  pays  fertile  qui  fournissait  abondamment  aux 
besoins  d’un  peuple  de  pâtres  et  de  chasseurs.  Dans 
cette  situation  avantageuse,  Rugilas  et  ses  frères 
ajoutaient  continuellement  à leur  puissance  et  à leur 
réputation;  ce  monarque  menaçait  sans  cesse  les 
deux  empires,  et  les  forçait  alternativement  à la, 
guerre  età  h»  paix.  Son  amitié  pour  le  célèbre  Ætius 
cimenta  l'alliance  qu’il  conclut  avec  les  Romains  de 
l'Occident.  Ætius  trouvait  toujours  dai^e  camp  des 
Rarbares  un  asile  sûr  et  un  secours  puissant.  Ce  fut 
à sa  sollicitation  que  soixante  mille  Huns  s’avancèrent 
vers  l’Italie  pour  soutenir  la  cause  de  l’usurpateur 
Jean  , et  firent  payer  cher  à l’état  leur  marche  et 
leur  retraite.  La  politique  reconnaissante  d’Ætius 
abandonna  à ses  fidèles  alliés  la  possession  de  la  Pan- 
nonie. Les  Romains  de  l’Orient  ne  redoutaient  pas 
moins  les  entreprises  de  Rugilas  , qui  menaça  leurs 
provinces  et  même  leur  capitale.  Quelques  écrivains 
ecclésiastiques  ont  employé  la  foudre  (i)  et  la  peste 
à détruire  les  Rarbares;  mais  Thégdosc  fut  contraint 
d'avoir  recours  à de  plus  humbles  moyens,  et  de  sti- 
puler un  payement  annuel  de  trois  cent  cinquante 
livres  pesant  d’or;  tribut  dont  il  déguisa  la  honte 


Bibliothèque,  ancienne  et  moderne , t.  xxi , p.  i , 5i , et  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée  , t.  xvi , p.  1 27- 175. 

(1)  Socr. , 1.  vu,  c.  43;  Théodore! , 1.  v,  c.  36.  Tille- 
mont,  qui  s'en  rapporte  toujours  à l'autorité  des  auteurs 
ecclésiastiques  , soutient  opiniâtrement  qu’il  ne  s'agissait 
ni  de  la  même  guerre  ni  des  mêmes  personnages.  Hist.  des 
ci/qier.,  t.  vi  , p.  136-C07, 
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en  donnant  le  titre  de  général  romain  au  roi  des  Huns, 
qui  daigna  l'accepter.  I/indocilite’  des  IWbares  et 
les  intrigues  perfides  de  la  cour  de  Byzance , trou- 
blèrent fréquemment  la  tranquillité  publique.  Quatre 
nations,  parmi  lesquelles  nous  pouvons  compter  les 
Bavarois,  secouèrent  le  joug  des  Huns,  et  les  Ro- 
mains encouragèrent  cette  révolté  par  leur  alliance: 
mais  le  formidable  Rugilas  fit  entendre  efficacement 
ses  réclamations  par  la  voix  d’Eslaw,  son  ambassa- 
deur. Le  sénat  vota  unanimement  pour  la  paix  ; 
l’empereur  ratifia  son  décret,  et  l’on  nomma  deux 
ambassadeurs,  le  général  Plintbas,  Scythe  d’extrac- 
tion, mais  ayant  le  rang  de  consulaire,  et  le  ques- 
teur Iphigèues,  politique  habile  et  expérimenté, 
que  1 ambitieux  Plintbas  a\ait  demandé  pour  col- 
lègue. 

La  mort  de  Rugilas  suspendit  les  négociations. 
Ses  deux  neveux,  Attila  et  Bleda,  qui  succédèrent 
au  trône  de  leur  oncle,  consentirent  à une  entrevue 
avec  les  ambassadeurs  de  Constantinople  ; et  sans 
daigner  descendre  de  cheval , ils  traitèrent  au  milieu 
d’une  vaste  plaine,  dans  les  environs  de  Margus  , 
ville  de  la  Haute-Moesie.  Tous  les  avantages  de  cette 
négociation  furent  pour  les  rois  des  Huns  de  même 
que  tous  les  honneurs  avaient  été  de  leur  côté.  Ils 
dictèrent  les  conditions  de  la  paix,  dont  chacune  était 
un  outrage  à la  majesté  de  l’empire.  Outre  la  fian- 
chise  d'un  marché  sur  et  abondant  sur  les  bords  du 
Danube,  ils  exigèrent  que  la  contribution  annuelle 
fût  portée  de  trois  cent  cinquante  à sept  cents  livres 


•■*44  UISXOIKl.  DE  LA  D1SCADE.NCE 

pesant  d’or,  qu’on  payât  pour  tous  les  captifs  romains 
qui  s’ét^jent  échappés  des  fers  des  Barbares  une 
amende  ou  rançon  de  huit  pièces  d'or  par  tête;  que 
l’empereur  renonçât  à tout  traité  d’alliance  avec  les 
ennemis  des  Huns,  et  qu’il  fît  rendre  sans  délai  tous 
les  fugitifs  qui  s'étaient  réfugiés  à sa  cour  ou  dans 
ses  provinces.  On  exécuta  rigoureusement  cette 
clause  sur  quelques  jeunes  infortunés  d’une  race 
royale , qui  furent  crucifiés  sur  les  terres  de  l’em- 
pire, par  les  ordres  d’Attila.  Après  avoir  imprimé 
1 chez  les  Romains  la  terreur  de  son  nom , le  ro;  des 

Huns  leur  accorda  une  tranquillité  précaire,  tandis 
qu’il  domptait  les  provinces  rebelles  ou  indépendantes 
de  la  Scjthie  ou  de  la  Germanie  ( i). 

Sa  figure  Attila,  fils  de  Mundzuk,  tirait  son  origine  illustre, 
et  touurtc-  et  peU[.^trc  loyale  (a),  des  anciens  Huns  qui  avaient 
combattu  contre  les  empereurs  de  la  Chine.  Ses 
traits,  au  rapport  d’un  historien  des  Goths,  portaient 
l’empreinte  de  son  ancienne  origine.  Le  portrait 
d’Attila  présente  toute  la  difformité  naturelle  d’un 
Kalmouk  (3);  une  large  tête,  un  teint  basané,  de 


ter*. 


( i ) Voyez  Prise  us , p.  47 , 48  ; et  Y Histoire  des  Peuples 
de  l'Europe , t.  vu  , c.  1 3 , 14 , 1 5. 

(2)  Prisviis,  p.  3g.  Les  Hongrois  inoilernes  le  font  des- 
cendre au  trente-cinquième  degré  de  filiation  de  Chain,  fils 
de  Noé  ; et  cependant  ils  ignorent  le  vrai  nom  de  son  père. 
De  Guignes,  Hist.  des  Huns . t.  n,  297. 

(3)  Comparez  Jornaudés  (c.  35,  p.  661  ) avec  Buffon 
[Hist.  nat. , t.  ni , p 38o).  Le  premier  observait  avec  raison, 
originis  suce  signa  restituent.  Le  caractère  et  le  portrait 
(l^Vttila  sont  probablement  tirés  de  Cassiodore. 
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petits  yeux  enfoncés,  un  nez  aplati,  quelques  poils 
au  lieu  de^barbe,  de  larges  épaules , une  taille  courte 
et  carrée , un  ensemble  mal  proportionné,  mais  qui 
annonçait  la  force  et  la  vigueur.  La  démarche  fière 
et  le  maintien  du  roi  des  Huns  annonçaient  le  senti-' 
ment  de  sa  supériorité  sue  le  reste  du  genre  humain  ; 
et  on  le  voyait  habituellement  rouler  les  yeux  d’un 
air  féroce,  comme  pour  jouir  de  la  terreur  qu’il 
inspirait.  Cependant  ce  héros  sauvage  n’était  point 
inaccessible  à la  pitié;  il  tenait  inviolableincut  sa  pa- 
role aux  ennemis  supplians  qui  obtenaient  leur  par- 
don ; et  les  sujets  d’Attila  le  regardaient  comme  un 
maître  équitable  et  indulgent.  Il  aimait  la  guerre; 
mais,  lorsque  parvenu  à un  âge  mûr,  il  fut  monjé 
sur  le  trône,  la  conquête  du  Nord  fut  plutôt  l’ouvrage 
de  son  génie  que  celui  de  ses  exploits  personnels; 
et  il  échangea  sa  réputation  de  soldat  audacieux 
contre  la  réputation  plus  utile  d’un  heureux  et  ha- 
bile général.  La  valeur  personnelle  obtient  de  si  fai- 
bles succès  partout  ailleurs  que  dans  les  romans  ou 
dans  la  poésie,  que  la  victoire  /même  chez  les  Bar- 
bares, doit  dépendre  du  degré  d’intelligence  avec 
lequel  un  seul  homme  sait  exciter  et  diriger,  poul- 
ie succès  de  ses  projets,  les  passions  violentes  de  la 
multitude.  Les  conquérons  ue  la  Scythic,  Attila  et 
Gengis-Khan  , étaient  moins  supérieurs  à leurs  com- 
patriotes par  le  courage  que  par  le  génie  ; et  l’on 
peut  observer  que  les  monarchies  des  Huns  et  des 
Mongoux  furent  élevées  par  leurs  fondateurs  sur  la 
base  de  la  superstition  populaire.  La  conception 
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miptculéuse,  attribuée  par  l'artifice  et  par  la  crédulité 
à lu  Vierge,  mère  de  Gengis,  l’élevait  au-dessus  du 
reste  des  mortels;  et  le  prophète  sauvage  et  nu  qui 
vint  lui  donner  l'empire  de  la  terre  au  nom  de  la 
Divinité,  inspira  aux  Mongoux  un  enthousiasme 
irrésistible  (i);  Attila  employa  des  supercheries  reli- 
gieuses aussi  adroitement  adaptées  Ji  l’esprit  de  son 
siècle  et  de  son  pays.  Il  était  assez  naturel  que  les 
Scythes  eussent  une  vénération  de  préférence  pour 
le  dicu^les  combats;  mais,  également  incapables  de 
s’en  former  une  idée  abstraite  ou  une  représentation  . 
figurée,  ils  adoraient  leur  divinité  tutélaire  sous  le 
symbole  d'un  cimeterre  (u).  Un  pâtre  des  Huns  ayant 
aperçu  qu’une  de  scs  génisses  s’était  blessée  au  pied, 
il  drcmi.  suivit  avec  attention  lu  trace  du  sang,  et  découvrit , 
à travers  les  herbes,  la  pointe  d'une  ancienne  épée 
qu'il  lira  de  terre  et  qu’il  offrit  à Attila.  Ce  prince 


vre  l cpée  de 
Mars 


(t)  Abulpbarag. , Dynast.  , vers.  Pocock. , p.  581  ; flist. 
généalogique  îles  Tarîmes , par  Abulghazi-Babader-Khan  , 
part.  nr,c.  1 5 : part,  iv  , c.  3 ; Vie  tic  Grngiskan , par  Petit 
«le  la  Croix  , I.  1 , c.  1 , fi.  Les  relations  des  Missionnaires 
qui  ont  visité  la  Tnrtarie  dans  le  treizième  siècle  ( voyei  le 
septième  volume  «le  Y Hist.  îles  Voyages  ) , peignent  l’opi- 
nion et  te  langage  du  peuple  ; Gengis  y est  appelé  le  fils 
de -Dieu. 

(ts)  Nec  templum  npuil  eos  visitur , aut  tlelukrum  , ne  lu- 
gurtnrn  ijuii/em  culmo  tectum  cerni  usquam  potest  ; sed  gla- 
tiius  bnrhnrico  ri  ni ■ hurni  figitur  nudus , cumque  ut  Martcm 
reginnum  allas  circumcircant  prie  tu  le  m vcrecundiiii'coUmt, 

Ammicn-Marcellin  , sxxi , a ; et  les  Moles  savantes  de  Lin- 
demhrog.  ’ 
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magnanime,  ou  plutôt  artificieux,  reçut  le  présent 
céleste  avec  les  démonstrations  d’une  pieuse  recon- 
naissance ; et  comme  possesseur  légitime  de  fèpée 
de  Mars , il  ^clama  ses  droits  divins  et  incontestables 
à l’empire  de  l'univers  (i\  Si  les  Scythes  pratiquè- 
rent dans  cette  occasion  leurs  cérémonies  accoutu- 
mées, on  dut  élever,  dans  une  vaste  plaine,  un  autel 
ou  plutôt  une  pile  de  fagots  de  trois  cents  verges  de 
longueur  et  autant  de  largeur,  et  l’on  plaça  l’épée 
de  Mars,  droite  sur  cet  autel  rustique,  arrosé  tous 
les  ans  du  sang  des  brebis , des  chevaux  et  du  cen- 
tième captif  (a).  Soit  qu'Attila  ait  répandu  le  sang 
humain  dans  ses  sacrifices  au  dieu  de  la  guerre,  ou 
qu'il  seie  soit  rendu  propice  par  les  victimes  qu’il  lui 
offrait  sans  cesse  sur  le  champ  de  bataille,  le  favori 
de  Mars  acquit  bientôt  un  caractère  sacré,  qui  facili- 
tait et  assurait  scs  conquêtes  ; et  les  princes  barbares 
avouaient,  ou  par  dévotion,  ou  par  flatterie,  que 
leurs  yeux  ne  pouvaient  soutenir  la  majesté  éclatante 


(1)  Priscus  raconte  celte  histoire  dans  son  propre  texte 
(p.  65)  cl  dans  la  citation  faite  par  Jo mandés  (c.  35,  p.  662  ). 
Il  aurait  pu  expliquer  la  tradition  ou  fable  qui  caractéri- 
sait cette  fameuse  épée , et  en  même  temps  le  nom  et  les 
attributs  de  la  divinité  de  Scythie,  dont  il  a fait  le  Mars  des 
Grecs  et  des  Romains. 

(2)  Hérodote,  1.  iv  , c.  62.  Par  esprit  d’économie,  j’ai 
calculé  par  le  plus  petit  stade.  Dans  les  sacrifices  humains, 
ils  abattaient  l’épaule  et  rom|iaient  le  bras  de  la  victime  ; 
il  les  jetaient  en  l’air,  et  tiraient  leurs  présages  de  la  ma- 
nière dont  ces  membres  retombaient  sur  la  pile. 
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du  roi  des  Huns  (i).  Bleda,  son  frère,  qui  régnait 
sur  une  grande  partie  de  la  nation,  perdit  le  sceptre 
et  la  vie;  et  ce  irtPurtrc  dénaturé  passa  jjour  une  im- 
pulsion surnaturelle.  La  vigueur  avec  laquelle  Attila 
' maniait  I épée  de  Mars,  persuadait  aux  peuples  qu’elTe 
; . ava'1  été  destinée  pour  son  bras  invincible  (a)  : mais 
il  ne  nous  reste  d autres  monumeps  du  nombre  et  de 
1 importance  de  ses  victoires , que  la  vaste  étendue 
de  ses  états  ; et  quoique  le  roi  des  Huns  fît  peu  de 
cas  des  sciences  et  de  la  philosophie,  il  regretta  peut- 
etre  que  la  barbare  ignorance  de  ses  sujets  fût  in- 
capable de  perpétuer  le  souvenir  de  scs  exploits. 
tonL  ÎTÇ  ®11  t‘rant  unc  l*gue  de  séparation  entre  les  climats 
ihieetUGtr  sauvages  elles  nations  civilisées,  entre  les  habitans 

maaie.  . ... 

des  villes  qui  cultivaient  les  terres  et  les  hordes  de 
pâtres  et  de  chasseurs  qui  vivaient  sous  des  tentes, 
on  peut  donner  légitimement  à Attila  le  titre  de  mo- 
narque suprême  et  universel  des  Barbares  (3).  Il  est 


(*)  Prisons  , p.  55.  Un  héros  plus  civilisé,  Auguste  lui- 
même  , aimait  à faire  baisser  les  yeux  à ceux  qui  le  regar- 
daient , et  à se  persuader  qu'ils  ne  pouvaient  supporter  le 
feu  divin  qui  brillait  dans  ses  regards.  Suct.,  in  Aug. , c.  79. 
, (2)  Le  comie  du  Buat  ( Histoire  des  Peuples  de  t Europe , 

t.  vu  , p.  428, 429)  essaie  de  justifier  Attila  du  meurtre  de 
son  frère,  et  parait  presque  vouloir  récuser  les  témoignages 
réunis  de  Jornandès  et  des  Chroniques  contemporaines. 

(3j  Fortissimarum  gentium  Dominus , qui , inauditd  ante 
s*  potentid , solus  scylhica  et  germanica  régna  possedit 
Jornandcs , c.  4g,  p.  684;  Priscus,  p.  64, 65.  M.  de  Gui- 
gnes a acquis  par  ses  connaissances  sur  la  Chine  des  lu- 
mières sur  l'empire  et  l’histoire  d’Altila. 
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le  seul  des  conquérans  anciens  et  modernes  qui  ait 
réuni  sous  sa  puissance  les  vastes  royaumes  de  la 
Scythje  et  de  la  Germanie;  et  ces  dénominations  va- 
gues, lorsqu’on  les  applique  au  temps  de  son  règne , 
peuvent  s’entendre  dans  le  sens  le  plus  étendu.  Attila 
comptait  au  nombre  de  ses  provinces  laThuringe, 
qui  n’était  bornée  alors  que  parles  rives  du  Danube. 
Les  Francs  le  regardaient  comme  un  voisin  redou- 
table, dont  ils  respectaient  l’intervention  dans  leurs 
démêlés  intérieurs,  et  un  de  ses  lieutenans  châtia  et 
même  extermina  presque  entièrement  les  Bourgui- 
gnons qui  habitaient  sur  les  bords  du  Rhin.  Il  avait 
soumis  les  îles  de  l’Océan  et  les  royaumes  de  la 
Scandinavie,  environnés  et  séparés  par  les  eaux  de 
la  mer  Baltique.  Les  Huns  pouvaient  tirer  un  tribut 
de  fourrures  de  ces  contrées  septentrionales , défen- 
dues jusque  alors  contre  l'avidité  des  conquérans  par 
le  courage  des  peuples  et  par  la  sévérité  du  clijnat. 
Du  côté  de  l’orient,  il  est  difficile  d’assigner  une  li- 
mite à l’autorité  d’Attila  sur  les  déserts  de  la  Scythie; 
nous  pouvons  cependant  affirmer  qu'elle  était  recon- 
nue sur  les  bords  du  Volga;  que  ces  peuples  redou- 
taient le  monarque  des  Huns  comme  guerrier  et 
comme  magicien  (i  );  qu’il  attaqua  et  vainquit  le 

» 

(l)  Voyez  V Histoire  des  Huns  , I.  u , p.  296.  Les  Geougen 
croyaient  que  les  Huns  pouvaient,  quand  ils  le  voulaient, 
faire  tomber  la  pluie  , exciter  les  vents  et  les  tempêtes. 
On  attribuait  ce  phénomène  à la  pierre  gezi  ; et  les 
Tariares  mahométans  du  quatorzième  siècle  attribuè- 
rent la  perte  d'une  bataille  au  pouvoir  magique  de  cette 
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khan  des  f édoTilalijés'' Geotigcn , et  qu'il  envoya  des 
ambassadeurs  à la  Chine  pour  y négocier  sur  le  pied 
d’égalité  un  traité  d’alliance'.  Dans  le  nombre  des  na- 
tions qui  obéissaient  au  roi  des  Huns,  et  qui , pen- 
dant sa  vie , ne  formèrent  jamais  la  pensée  de  secouer 
le  joug,  on  compte  les  Gépides  et  les  Ostrogoths, 
distingués  par  leur  nombre,  leur  valeur  et  le  mérite 
personnel  de  leurs  chefs.  I.e  célèbre  Ardaric,  roi  des 
Gépides,  -était  le  conseiller  sage  et  fidèle  du  monar- 
que, qui  estimait  autant  son  caractère  intrépide  qu’il 
aimait  les  vertus  douces  et  modestes  de  Walamir, 
roi  des  Ostrogoths.  La  foule  de  rois  obscurs , les  chefs 
de  tribus  guerrières  qui  servaient  sous  les  drapeau^ 
d’Attila  sc  rangeaient  autour  de  lui  dans  l’humble 
contenance  de  gardes  ou  de  domestiques  : attentifs  à 
tous  ses  regards,  ils  tremblaient  au  moindre  signe 
de  mécontentement,  et  au  premier  signal  ils  exécu- 
taient ses  ordres  les  plus  sévères  sans  se  permettre 
un  murmure.  En  temps  de  paix  , un  certain  nombre 
de  princes  dépendans  se  rendaient  tour  à tour  et  à 
des  temps  fixes  sous  ses  drapeaux , et  formaient  la 
garde  de  son  camp  avec  leurs  troupes  nationales  ; 
mais  lorsque  Attila  rassemblait  toutes  ses  forces  mili- 
taires, son  armée  se  trouvait  composée  de^inq,  ou, 
selÿn  d’autres,  de  sept  cent  nulle  Barbares  (i). 

pierre.  Voyez  Clierefcddin  — Ali , Htst.  de  Tittiur  — licc , 
lonie  i , pages  8a-83. 

(i)  Joriiaudè»,c.  35,  p.  ()6i  ; c.  37,  p.  667  ; voy.  Tillem., 
HUt.  des  einptr. , t.  vi , p.  iay-t3«.  Corneille  a peint  la 
manière  liantainc  avec  laquelle  Attila  traitait  les  rois  ses 
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Les  ambassadeurs  (Ips  Iïuiis  pouvaient  réveiller  , I* *»  Hnns 

. r 4 » emparent  de 

l’attention  de  Theodose,  en  lui  rappelant  qu'ils!»  Perse,  a. 
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étaient  ses  voisins  en  Europe  et  en  Asie,  qu  ils  se- 
tendaient  d’un  côté  jusqu'au  Danube  et  de  l’autre 
jusqu'au  Tanaïs.  Sous  le  règne  de  son  père  Arcadius  ,♦ 
une  bande  audacieuse  de  Huns  avait  ravage  les  pro- 
vinces de  l’Orient , d'où  ils  s’étaient  retirés  avec  d'im- 
menses dépouilles  et  une  multitude  de  captifs  (i); 
ils  s’étaient  avancés,  par  un  chemin  secret,  le  long 
des  côtes  de  la  mer  Caspienne,  avaient  traversé  les 
montagnes  de  l’Arménie  en  tout  temps  couvertes  de 
neige,  et  passé  le  Tigre,  l'Euphrate  et  le  llalvs  : 
ils  avaient  remonté  leur  cavalerie  fatiguée  d’e.vcel- 


sujets;et  sa  tragédie  s’ouvre  par  ces  deux  vers  ridicules: 

Ils  ne  sont  pas  venus  nos  denx  rois  ! qn’on  lenr  die 
Qu'ils  se  foui  trop  attendre,  et  qn'Allila  s'ennuie. 

Les  deux  rois  sont  pcinls  comme  de  profonds  politiques  et 
de  tendres  amans  ; et  toute  la  pièce  ne  présente  que  les 
défauts  du  poêle  sans  en  montrer  le  génie. 

(t)  dlii  per  easpia  claustra  . 

drmeniatjue  utvrs  , inopino  transite  ducti  1 

Invadnnt  Orienta  opes  : jam  pa  testa  fumant 
Cappadncum  , andncntmt/ne  parent  Arptrns  rt/uorum. 

,M-  Jam  ruiet  ahut  lla/tt  , ncc  te  défendit  i ni  y no 

Monte  Ci/ix  ; Stria1  tractas  vusluatur  amrvni  ; 
rissuctnmyuc  choris  et  Uvtâ  plebe  canorum  , ; . *'■' 

Proterit  imbe/lcrn  tonipes  hostilit  O'ontem. 

• Cnuo. . in  Kuliii , 1.  n,  aS-35. 

Voyez  aussi  Eutrope  (1.  i,  243- 7.5 1 )et  la  vigoureuse  Des- 
cription de  saint  Jérôme  , qui  écrivait  d'après  sa  propre 
manière  de  sentir  (t.  i,  p.  26  ad  Héliodor. , p.  200;  ad 
Océan  ) ; Philostorgius  ( 1.  ix , c.  8 ) parle  de  cette  invasion. 
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lens  chevaux  Je  Cappadoce  , avaient  occupé  les  hau- 
teurs de  la  Cilicie,  et  interrompu  les  chants  et  les 
danses  joyeuses  des  habitans  d’Antioche.  Leur  appro- 
che fit  trembler  l'Egypte  ; les  moines  et  les  pèlerins 
«de  la  Terre-Sainte  se  hâtèrent  de  s’embarquer,  pour 
e'viter  leurs  fureurs.  Les  Orientaux  se  souvenaient 
encore  avec  terreur  de  cette  invasion.  Les  sujets  d’At- 
tila pouvaient  exécuter  avec  des  forces  supérieures 
l'entreprise  de  ces  audacieux  aventuriers,  et  l’on  fut 
bientôt  dans  l'inquiétude  de  savoir  si  la  tempête 
fondrait  sur  les  Persans  ou  sur  les  Romains.  Quel- 
ques-uns des  grands  vassaux  du  roi  des  Huns  étaient 
allés,  par  ses  ordres,  ratifier  un  traité  d’alliance  et 
une  société  d'armes  avec  l’empereur,  ou  plutôt  avec 
le  général  de  l’Occident;  ils  racontèrent,  durant  leur 
séjour  à Rome  , les  circonstances  d’une  de  leuré 
expéditions  récentes  dans  l’Orient.  Après  avoir  passé 
le  désert  et  un  marais,  que  les  Romains  supposèrent 
être  le  lac  Méotis,  ils  avaient  traversé  les  montagnes, 
et  étaient  arrivés  au  bout  de  quinze  jours  sur  les 
confins  de  la  Médie,  et  s’étaient  avancés  jusqu’aux 
villes  inconnues  de  Basic  et  de  Cursic.  Ils  rencontrè- 
rent l'année  des  Persans  dans  les  plaines  d’Arménie  , 
et,  selon  leur  propre  expression,  l’air  fut  obscurci 
par  un  nuage  de  traits.  Les  Huns  cédèrent  à la  supé- 
riorité du  nombre;  leur  retraite  pénible  se  fit  par 
différens  chemins  ; ils  perdirent  la  plus  grande  partie 
de  leur  butin,  et  sc  retirèrent  enfin  dans  le  camp 
royal  avec  quelque  connaissance  du  pays,  et  un 
impatient  désir  de  vengeance.  Dans  la  conversation 
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familière  des  ambassadeurs  impériaux,  qui  discutè- 
rent entre  eux  à la  cour  d’Attila  le  caractère  de  ce 
prince  et  les  vues  de  son  ambition,  les  ministres  de 
Constantinople  montrèrent  l’espérance  de  voir  ses 
forces  occupées  long-temps  dans  une  guerre  difficile 
et  douteuse  contre  les  princes  de  la  maison  de  Sassan; 
mais  les  Italiens,  plus  prévoyans,  leur  firent  sentir 
l’imprudence  et  le  danger  d’une  semblable  espérance, 
leur  démontrèrent  que  les  Mèdes  et  les  Persans 
étaient  incapables  de  résister  aux  Huns,  et  que  cette 
conquête  facile  augmenterait  la  puissance  et  l’orgueil 
du  vainqueur , qui , au  lieu  de  se  contenter  d'une  fai  - 
ble  contribution  et  du  titre  de  général  de  Théodose, 
en  viendrait  bientôt  à imposer  un  joug  honteux  et 
intolérable  aux  Romains  humiliés  et  captifs,  dont 
l’empire  se  trouvait  de  toutes  parts  resserré  par  celui 
des  Huns  (i).  ", 

Tandis  que  les  puissances  de  l'Europe  et  de  l’Asie  iu,t,a„ncnl 
cherchaient  à détourner  le  danger  qui  les  menaçait , 1-331  "'u" 
l’alliance  d’Attila  maintenait  les  Vandales  dans  la  pos- 
session  de  l’Afrique.  Les  cours  de  Ravenne  et  de 
Constantinople  avaient  réuni  leurs  forces  pour  re- 
couvrer cette  précieuse  province,  et  les  ports  de  la 
Sicile  étaient  déjà  remplis  des  vaisseaux  et  des  soldats 
de  Théodose;  mais  le  rusé  Genseric,  dont  les  négo- 
ciations s’étendaient  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
prévint  cette  entreprise  en  excitant  le  roi  des  Huns 
à envahir  l’empire  d’Orient;  et  un  événement  de  peu 
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(i)  Voyez,  l’original  de  la  conversation  dans  Priscus  , 

p.  64,  65. 
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d'importance  devint  le  motif  et  le  prétexte  d'une 
guerre  sanglante  (i).  En  conséquence  du  traité  de 
M argus , on  avait  ouvert  un  marché  franc  sur  la  rive 
septentrionale  du  Danube  , protégée  par  une  forte- 
resse romaine,  nommée  Constantin.  Une  troupe  de 
Barbares  viola  la  sûreté  du  commerce,  tua  ou  dis- 
persa les  marchands,  et  détruisit  totalement  la  for- 
teresse. Les  Huns  représentèrent  cet  outrage  comme 
un  acte  de  représailles,  et  alléguèrent  que  l’évêque 
de  Margus  était  entré  sur  leur  territoire,  où  il  avait 
découvert  et  dérobé  le  trésor  secret  de  leurs  rois.  Ils 
exigèrent  qu’on  leur  restituât  le  trésor,  et  qu’on  leur 
livrât  le  prélat  et  les  sujets  fugitifs  qui  avaient  échappé 
à la  justice  d'Attila.  Le  refus  de  la  cour  de  Byzance 
fut  le  signal  de  la  guerre,  et  les  habitans  de  la  Mœsie 
applaudirent  d’abord  à la  généreuse  fermeté  de  leur 
souverain  ; mais  dès  que  la  destruction  de  Viminia- 
cuin  et  des  villes  voisines  les  eut  avertis  de  leur  pro- 
pre danger,  ils  adoptèrent  une  morale  plus  relâchée, 
et  prétendirent  qu’on  pouvait  sacrifier  justement  un 
simple  citoyen , bien  qu'innocent  et  respectable , à 

(j)  Priscus,  33 1.  Son  histoire  contenait  un  récit  élégant 
et  détaillé  de  cette  guerre  (Evagritis,  1.  i , c.  17).  Il  ne 
nous  est  resté  que  les  extraits  qui  ont  rapport  aux  am- 
bassades ; mais  l'ouvrage  original  était  connu  des  écrivains 
dont  nous  tirons  cette  notion  imparfaite;  savoir:  Joruan- 
dés  , Tliéophane , le  comte  Marcellin,  Prosper-Tyro  et 
l’auteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie.  M.  du  üuat  ( His- 
toire îles  Peuples  tic  l'Europe,  l.  vu,  c.  i5  ) a examiné  la 
rause,  les  évcneinens  et  la  durée  de  ce' le  guerre,  et  pré- 
tend qu’elle  fut  terminée  avant  la  fia  de  l’année  444* 


« 


, 


• | DK  I,  EMPIRE  ROM  AIN.  CHIP.  XXXIV 

la  sûreté  de  tout  un  pays.  L’évêque  de  Margus,  cjui 
n’aspirait  point  à la  couronne  du  martyre,  soup- 
çonna leur  dessein  , et  résolut  de  le  prévenir.  Il  osa 
traiter  avec  les  princes  des  Huns,  s’assura,  par  des 
sennens  solennels , de  son  pardon  et  d'une  récom- 
pense, posta  sccrèteinentjun  corps  nombreux  de  Bar- 
bares sur  les  bords  du  Danube  , et,  à une  heure  con- 
venue, ouvrit  de  sa  propre  main  les  portes  de  la  ville. 
Cet  avantage,  obtenu  par  une  trahison,  servit  de 
prélude  à des  victoires  plus  honorables  et  plus  déci- 
sives.' Une  ligne  de  châteaux  ou  forteresses  proté- 
geait les  frontières  de  l’Illyrie , et  quoique  la  plupart 
ne  consistassent  que  dans  une  tour  défendue  par 
une  faible  garnison  , elles  suffisaient  ordinairement 
à repousser  ou  arrêter  les  incursions  d’ennemis  qui 
manquaient  également  d’intelligence  pour  faire  un 
siège  régulier  , et  de  patience  pour  I cntreprendre. 
Mais  l’effrayante  multitude  des  Huns  fit  bientôt  dis- 


* 

■ » a 


Rava-f  île 


paraître  ces  faibles  obstacles  i)  : ils  réduisirent  en  !,n'îcod»uu 


cendres  les  villes  de  Siruiiiun  et  de  Singidunum,  de1""’1’1*' 
Ratiaria  et  de  Marciaoopolis , de  Naissus  et  de  Sar- 
dica  ; desmiriades  de  Barbares,  conduits  par  Attila  , 
envahirent , occupèrent  et  ravagèrent  à la  fois  toute. 


la  largeur  de  l’Europe,  dans  un  espace  d environ 
cinq  cents  milles,  depuis  le  l’ont-Euxin  jusqu’à  1a 
mer  Adriatique.  Cependant  ce  danger  pressant  ne 


(i)  Procope,  De  (cilificüs  , 1.  îv  , c.  5.  Ces  forteresses 
furent  rétablies,  forlifiées  et  agrandies  par  l'empereur  Jnsr- 
tinieu  ; mais  détruites  bientôt  après  par  les  Ahares  , qui 
succédèrent  à la  puissance  et  aux  possessions  des  Huns. 
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put  ni  distraire  Théodose  de  ses  amusemens  ou  de 
ses  pratiques  de  dévotion , ni  le  déterminer  à paraître 
à la  tête  des  légions  romaines;  mais  il  rappela  promp- 
tement les  troupes  qu’il  avait  envoyées  en  Sicile  pour 
attaquer  Genseric  ; il  épuisa  les  garnisons  des  fron- 
tières de  la  Perse  , et  rassembla  en  Europe  une  ar- 
mée dont  le  nombre  et  la  valeur  auraient  été  formi- 
dables si  les  généraux  avaient  su  commander  et  les 
soldats  obéir.  Ces  armées  furent  vaincues  dans  trois 
journées  successives,  et  les  progrès  d’Attila  sont 
marqués  par  les  trois  champs  de  bataille.  Lesnleux 
premières  se  donnèrent  sur  les  bords  de  l’Utus  et 
sous  les  murs  de  Marcianopolis , dans  les  vastes  plai- 
nes qui  séparent  le  Danube  du  mont  Hémus.  Les  Ro- 
mains, pressés  par  un  ennemi  victorieux,  se  laissè- 
rent imprudemment  repousser  peu  à peu  vers  la 
Ghersonèse  de  Thrace;  et,  arrêtés  par  la  mer,  es- 
suyèrent sur  cette  péninsule  étroite  une  troisième 
défaite  totale  et  irréparable.  Par  la  destruction  de 
cette  armée,  Attila  devint  maître  absolu  de  tout  le 
pays  depuis  l'Hellespont  jusqu’aux  Thermopyles  et 
aux  faubourgs  de  Constantinople.  Il  ravagea  sans 
obstacle  et  sans  pitié  les  provinces  de  la  Thrace  et 
de  la  Macédoine.  Les  villes  d'Héraclée  et  d'Adria- 
nople  échappèrent  peut-être  à cette  formidable  inva- 
sion ; mais  aucune  expression  ne  parait  trop  forte 
pour  donner  l'idée  de  la  destruction  que  subirent 
soixante-dix  villes  de  l’empire  (l’Orient , qui  dispa- 
rurent, entièrement  (i).  Les  murs  de  Constantinople 


(1)  ÿrptunginia  civitates , dit  Prosper-Tyro  , depreeda- 
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protégèrent  Thcodose,  sa  cour  et  ses  timides  habi- 
tans.  Cependant  ils  avaient  été  ébranlés  récemment 
par  un  tremblement  de  terre  ; et  la  cliute  de  cin- 
quante-huit tours  présentait  une  brèche  effrayante. 

On  répara  promptement  le  dommage  ; mais  les  ter- 
reurs de  la  superstition  donnèrent  encore  plus  d’im- 
portance a cet  accident;  le  peuple  imagina  que  le 
ciel  conspirait  à livrer  la  ville  impériale  aux  pâtres 
de  la  Scythie,  qui  ne  connaissaient  ni  les  lois,  ni  le 
langage,  ni  la  religion  des  Romains  (r). 

Dans  toutes  les  invasions  qui  ont  désolé  les  empires  Guerre 

1 1 Scythes 

civilisés  du  Midi , les  pâtres  de  la  Scythie  out  été  gé-  T<nir«. 
néralement  dirigés  par  un  sauvage  esprit  de  destruc- 
tion. Les  lois  de  la  guerre,  qui  s’opposent  entre  les 
nations  au  meurtre  et  aux  brigandages,  sont  fondées 
sur  deux  principes  d'intérêt  personnel  : la  connais- 
sance des  avantages  pennanens  que  l’on  peut  tirer 
de  la  conquête , en  faisant  un  usage  modéré  de  la  vic- 
toire, et  la  juste  appréhension  que  l’ennemi  n’use  de 
représailles  lorsqu’il  en  trouvera  l’occasion;  mais 
ces  considérations  de  crainte  et  d’espérance  étaient 


tione  vaslatœ.  Le  langage  du  comte  Marcellin  est  encore 
plus  expressif:  Perte  totnm  Europam , invatis  esreisisque 
civitatibus  atque  caslellis , conrasil. 

(1)  Tillemont  ( Hist.  des  ei/ipcr.,  t.  vi,  p.  106,  107) 
parle  beaucoup  de; ce  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir 
depuis  Constantinople  jusqu'à  Antioche  et  à Alexandrie  , 
et  qui  a été  attesté  par  tous  les  écrivains  ecclésiastiques. 
Dans  les  mains  d’un  prédicateur  un  tremblement  de  terre 
est  .un  ressort  d’un  effet  admirable. 
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presque  inconnues  aux  nations  pastorales.  On  peut 
comparer  sans  injustice  leslluns  d’Attila  aux  Mongous 
et  aux  Tartarcs , avant  que  leurs  mœurs  primitives 
eussent  été  changées  par  le  luxe  et  par  la  religion  ; 
et  le  témoignage  de  l'histoire  de  l'Orient  peut  jeter 
quelques  lumières  sur  les  annales  imparfaites  et  tron- 
quées des  Romains.  Après  avoir  subjugué  toutes  les 
provinces  septentrionales  de  la  Chine,  les  Mon^bus 
proposèrent  sérieusement,  non  pas  dans  la  première 
violence  de  la  colère  et  de  la  victoire,  mais  dans  le 
calme  de  la  réflexion,  d’exterminer  tous  les  habitans 
de  cette  contrée  populeuse  , et  de  convertir  le  pays 
en  désert  et  en  pâturages  pour  leurs  troupeaux.  La 
fermeté  d’un  mandarin  chinois  (i),  qui  fit  goûtera 
Gcngis-Khan  quelques  principes  d une  plus  saine  po- 
litique, l’empêcha  d’exécuter  cet  horrible  dessein; 
mais  dans  les  villes  de  l’Asie,  dont  les  Mongous  se 
rendirent  les  maîtres,  ils  exercèrent  le  plus  affreux 
abus  de  la  victoire  avec  une  espèce  de  méthode  et 
de  régularité  dont  on  peutraisonnablcment  supposer, 
quoique  sans  preuve  authentique  , que  l’exemple  se 
sera  retrouve  chez  les  Huns.  Tous  les  habitans  d une 

(i)  Il  représenta  à l’empereur  des  Mongous  que  les 
quatre  provinces  Petclieli  , Cliangton  , Cliansi  et  Leaotong 
qu’il  possédait  déjà  , pouvaient  produire  annuellement , 
sous  une  administration  douce  , cinq  cent  mille  onces 
d’argent,  quatre  cent  mille  mesures  de  riz  , et  huit  cent 
mille  pièces  de  soie.  ( Gaubil  , Jlist.  de  la  dynastie  des 
Alongous  , j).  58  , 5f).  ) Yeldtchousay  , c’était  le  nom  de 
ce  mandarin  , était  un  ministre  sage  et  vertueux  , qui 
snuvason  pays  et  civilisa  les  conquérans.  (foy.  p.  loa,  lo3.) 
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ville  emportée  d'assaut,  ou  rendue  à discrétion, 
étaient  obligés  de  s’assembler  dans  quelque  plaine 
adjacente  ; on  séparait  les  vaincus  en  trois  classes. 
La  première,  consistait  dans  les  soldats  de  la  garnison 
et  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  dont  le 
sort  se  décidait  dans  l’instant;  ils  avaient  l’alternative 
de  s’enrôler  parmi  les  Mongous , ou  d’être  massacrés 
sur-le-champ  par  les  troupes  qui  les  environnaient 
de  toutes  parts  l’arc  tendu  et  la  lance  en  arrêt.  La 
seconde  classe,  composée  des  femmes  et  filles  jeunes 
et  belles , des  artisans , des  ouvriers  de  toutes  les  clas- 
ses et  de  toutes  les  professions , et  de  tous  les  eitoyens 
dont  on  pouvait  espérer  une  rançon,  se  partageaient 
entre  les  Barbares,  ou  également,  ou  en  lots  pro- 
portionnés à leur  rang  dans  l’armée.  Le  reste,  dont* 
la  vie  ou  la  mort  étaient  également  indifférentes  aux 
vainqueurs,  obtenaient  la  liberté  de  retourner  dans 
la  ville  d’où  on  avait  enlevé  tout  ce  qui  paraissait 
utile  ou  précieux.  Ces  infortunés  habitans,  privés 
de  leurs  amis,  de  leurs  parens,  et  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie,  payaient  encore  un  tribut  pour 
pouvoir  respirer  leur  air  natal.  Telle  était  la  con- 
duite des  Mongous,  quand  ils  ne  croyaient  pas  de- 
voir user  de  la  dernière  rigueur  (i)  ; mais  un  faible 
sujet  de  ressentiment,  un  caprice  ou  un  motif  de  con- 
venance,suffisaient  pour  les  déterminer  à envelopper 

(i)  Les  exemples  particuliers  seraient  sans  fin  • mais  le 
lecteur  curieux  peut  consulter  la  Vie  de  Gengis-Khan  par 
Petis  de  La  Croix,  Y Histoire  des  Mongous  et  le  quinzième 
livre  de  Y Histoire  des  Huns. 
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tous  les  vaincus,  sans  distinction,  dans-  un  mas* 
sacre  général  ; et  ils  exécutèrent  la  destruction  de 
plusieurs  villes  florissantes  avec  tant  de  fureur  et  de 
persévérance , que , selon  leur  propre  expression  , 
un  cheval  pouvait  galoper  sans  broncher  sur  le  ter-  » 
rain  qu’elles  avaient  occupé.  Les  années  de  Gengis- 
Klian  détruisirent  les  trois  grandes  capitales  du  Kho- 
rasan , Maru,  Neisabour  et  lierai  ; et  d’après  un 
calcul  exact , le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans 
ces  trois  villes,  se  montait  à quatre  millions  trois  cent 
quarante-sept  mille  (i).  Tamerlan  était  né  dans  un 
siècle  moins  barbare,  et  avait  été  élevé  dans  la  reli- 
gion mahométane  (2);  et  cependant  en  supposant 


(l)  A Maru  un  million  trois  ccnt  mille,  à Hérat  un 
million  six  cent  mille,  à Neisabour  un  million  sept  cent 
quarante-sept  mille.  D’Herbelot,  Bibl.  orient. , p.  38 o,  38 1 . 
( Je  suis  l’orthographe  des  Cartes  de  d’Anville  ).  On  doit 
observer  que  les  Persans  étaient  disposés  à exagérer  leurs 
pertes  , et  les  Mongous  leurs  exploits. 

(a)  Clierefeddin— Ali , son  servile  panégyriste,  noiis  en 
pourrait  présenter  d’horribles  exemples.  Dans  son  camp 
devant  Delhi,  Tiinour  massacra  cent  mille  Indiens  prison- 
niers , qui  avaient  montré  de  la  joie  en  voyant  paraître 
l’armée  de  leurs  compai  riotes.  ( Histoire  de  Timur-Bcc,  1. 111 , 
p.  90.)  Le  peuple  d’Ispahan  fournit  soixante-dix  mille 
crânes  humains  pour  la  construction  de  plusieurs  tours, 
(/rf.,  t.  1 , p.  /|34. ) On  leva  aussi  cette  horrible  taxe  sur  les 
révoltés  de  Bagdad  ( tom.  111  , p.  370)  ; et  le  dénombrement 
de  ceux  qui  furent  livrés  en  celte  occasion , que  Clierefeddin 
ne  put  o’blcnir  des  officiers  préposés  pour  cet  objet , est 
calculé  par  un  autre  historien  ( Ahmed-Arabsiada , t,  ij, 
p.  175  , vers.  Manger)  à qualre-viugt-dix  mille  têtes. 
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même  qu’Attila  l’ait  égalé  en  meurtres  et  en  destruc- 
tion (i),  l’épithète  de  fléau  de  Dieu  pourrait  con- 
venir pareillement  à l’un  et  à l'autre. 

On  peut  affirmer  avec  assurance , que  les  Huns  État  du 
dépeuplèrent  les  provinces  de  l’empire , par  le  grand  CJp"f‘ 
nombre  de  Romains  qu'ils  emmenèrent  en  captivité. 

Entre  les  mains  d’un  législateur  habile,  cette  indu- 
strieuse colonie  aurait  répandu  les  sciences  et  les  art9 
dans  les  déserts  de  la  Scythie;mais  ces  captifs,  prisa  la 
guerre , se  trouvaient  dispersés  dans  toutes  les  hordes 
qui  composaient  l’empire  d'Attila  ; et  sans  aucune  va- 
) leur  réelle  que  celle  que  leur  donnait  l’opinion  de  ces 
Barbares  simples,  ignorans  et  sans  préjugés.  Ceux- 
ci  se  connaissaient  peu  au  mérite  d’un  théologien 
fortement  vers^dans  les  discussions  sur  la  Trinité  et 
l’Incarnation;  cependant  ils  respectaient  les  ministres 
de  toutes  les  religions;  et  le  zèle  actif  des  mission- 
naires chrétiens , sans  approcher  de  la  personne  ou 
du  palais  des  souverains  travailla  avec  succès  à la 
propagation  de  l’Evangile  (2).  Des  pâtres  qui  n’avaient 

(1)  Les  anciens,  Jornandès , Priscus  , etc.  , n'ont  point 
connaissance  de  cette  épithète.  Les  Hongrois  modernes  ont 
imaginé  qu’elle  avait  été  appliquée  à Attila  par  un  ermite 
de  la  Gaule  , et  que  le  roi  des  Huns  , à qui  elle  plut , l’in- 
séra dans  ses  titres.  (Mascou,  t.  ix.  p.  a 3 ; cl  Tillemont, 

Hiit.  des  emper. , t.  vi , p.  i43.) 

(a)  Les  Missionnaires  de  saint  Chrysostôme  avaient  con- 
verti un  grand  nombre  de  Scythes  qui  vivaient  au-delà  du 
Danube  , sans  autre  habitation  que  des  tentes  et  des  cha- 
riots. (Théodoret,  I.  V,  c.  3i  ;Pliotius,p.  1 5 1 7.) Les  maho- 
roétans,  les  nestoriens  et  les  chrétiens  latins,  se  croyaient 
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pas  même  l'idée  du  partage  des  terres,  devaient  igno- 
rer l’usage  aussi-bien  que  l’abus  de  la  jurisprudence 
civile,  et  l'habileté  d’un  éloquent  jurisconsulte  ne 
devait  exciter  en  eux  que  mépris  ou  aversion  (i). 
Les  Huns  et  les  Goths,  continuellement  mêlés  en- 
semble, se  communiquaient  réciproquement  la  con- 
naissance de  leurs  idiomes;  et  tous  les  Barbares  vou- 
laient parler  la  langue  latine,  parce^qu’çlle  était  la 
langue  militaire,  même  dans  l’empire  d’Orienl  (a)  ; 
mais  ils  dédaignaient  le  langage  et  les  sciences  des 
Grec».  L’orgueilleux  sophiste  ouïe  grave  philosophe 
accoutumé  aux  applaudissemens  des  écoles , devait 
souffrir  de  voir  donner  la  préférence  à son  robuste 
esclave,  compagnon  de  sa  captivité.  Dans  le  nombre 
des  arts  mécaniques*  les  Huns  n’es  tenaient  et  n’en- 
courageaient que  ceux  qui  servaient  ’a  leurs  besoins. 
Oiiègesius,  un  des  favoris  d’Attila,  fît  construire  un 
bain  par  un  architecte,  son  esclave;  mais  ce  fut  un 

exemple  extraordinaire  du  luxe  d’un  particulier;  et 

’■  '■  * - ....  ~ • V 

tous  également  sûrs  de  gagner  les  fils  et  les  petits-fils  de 
Gcngis-Khan , qui  traitaient  avec  une  égale  douceur  les 
missionnaires  de  ces  religions  rivales. 

(t)  Les  Germains,  qui  exterminèrent  Varus  et  ses  légions, 
avaient  été  particulièrement  offensés  des  lois  des  Romains, 
cl  irrités  contre  leurs  jurisconsultes.  Un  des  Barbares , après  f 
avoir  coupé  la  langue  d’un  avocat  et  lui  avoir  cousu  la 
bouche  , observa  d'un  air  de  satisfaction  que  la  vipère  ne 
pouvait  plus  siffler.  (Morus,  iv,  1 a.) 

(a)  Priscus , p.  5y.  Il  semble  que  les  Huns  préféraient  la 
langue  des  Goths  et  celle  des  Latins , & leur  propre  idiome, 
qui  était  sans  doute  pauvre  et  dor. 
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les  serruriers  , les  charpentiers,  les  armuriers,  etc., 
étaient  beaucoup  plus  utiles  à un  peuple  errant,  qu’ils 
fournissaient  d'ustensiles  pour  la  paix  et  d'armes  pour 
la  guerre.  Les  médecins  étaient  particulièrement  l’ob- 
jet de  leur  vénération.  Quoique  les  Iluns  mépri- 
sassent la  mort,  ils  craignaient  les  maladies;  et  la  fierté 
du  vainqueur  disparaissait  devant  un  captif  à qui  il 
supposait  le  pouvoir  de  lui  sauver  ou  de  lui  prolon- 
ger la  vie  (i).  Un  Barbare  pouvait  maltraiter , dans 
un  moment  de  colère , l’esçlave  dont  il  était  le  maître 
absolu;  mais  les  mœurs  des  Huns  n’admeltaienf  pas 
un  système  «l’oppression , et  ils  récompensaieht'sou-* * 
veht  par  le  don  de  la  liberté,  le  courage  ou  l’activité 
de  leur  captif.  L'historien  PriscUs  (a),  dont  l’ambas- 
sade offre  une  source  féconde  d’instructions,  fut  ac- 
costé dans  le  camp  d’Attila  paC  un  étranger  qui  le 
salua  en  langue  grecque,  mais  dqpt  la  figure  et  l’ha- 
billement annonçaient  un  riche  habitant  de  la  Scy* 
thie.  Au  siège  de  Viminiacum , il  avait  perdu , comme 
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(1)  Philippe  de  Comme*,  dans  son  admirable  tableau  y 
des  derniers  moniens  de  Louis  xi  {Atïm.%  1.  vi,  c.  ta), 
peint  l’insolence  de.  son  médecin , qni  en  moins  de  cinq 
mois  arracha  â l’avarice  "de  cq  sombre  tyran  cinquante— 

• quatre  mille  écus  et  un  riche  évêché.* 
t (2)  i’riscus  (p.  Gi  ) exalte  l'équité  des  lois  romaines,  qui 
protégeaient  la  vie  des  esclaves.  Occiiierc  solr'nf,  dit  Tacite 
en  parlant  des  Germains  | non  discipliné  et  severitate  , sed 
impçtrt  rt  ira  , ut  inirhicum  , nitr  quod  impune.  ( De  Morîbus 
Gçriu. , c".  a5i  ) Les  Hernies  , sujets  d'Attila,  réclamèrent  et 
exercèrent  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  Mclavrs.  On 
ert  voit  un  exemple  frapp&ut  dans  le  livre  n d’Agatliias. 
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il  le  raconta  lui-même,  sa  fortune  et  sa  liberté.  One- 
gesius,  dont  il  devint  l’esclave,  récompensa  les  ser- 
vices qu’il  lui  rendit  contre  les  Romains  et  contre 
les  Acatzires,  en  l’élevant  au  rang  des  guerriers  nés 
parmi  les  Huns,  auxquels  il  s’était  attaché  depuis 
par  les  liens  du  mariage  et  de  la  paternité.  La  guerre 
lui  avait  rendu  avec  usure  la  fortune  qu  elle  lui  avait 
enlevée;  son  ancien  maître  l’admettait  à sa  table,  et 
l'apostat  grec  bénissait  une  captivité  qui  l’avait  con- 
duit à une  situation  hpureuse  et  indépendante,  et  sans 
autre  charge  que  l’honorable  devoir  de  porter  les 
armes  pour  son  nouveau  pays.  Son  récit  fut  suivi 
d'une  discussion  sur  les  avantages  et  sur  les  défauts 
du  gouvernement  romain,  que  l’apostat  censurait 
avec  véhémence , et  que  Priscus  ne  défendit  que 
par  de  faibles  et  prolixes  déclamations.  L’affranchi 
d’Onegesius  peignit  des  plus  vives  couleurs  les  vices 
d’un  empire  chancelant , vices  dont  il  avait  été  si 
long-temps  la  victime;  la  cruelle  absurdité  des  em- 
pereurs, qui , trop  faibles  pour  protéger  leurs  sujets, 
leur  refusaient  des  armes  pour  se  défendre;  le  poids 
excessif  des  contr  ibutions , rendu  encore  plus  in- 
supportable par  des  modes  de  perception  ou  com- 
pliqués ou  arbitraires  ; l'obscurité  d’une  foule  de  lois 
qui  se  détruisaient  mutuellement , les  formalités  lentes 
et  ruineuses  de  la  justice  , et  la  corruption  générale 
qui  augmentait  l’influence  du  riche  et  aggravait  l'in- 
fortune du  pauvre.  Un  sentiment  d’amour  de  la  pa- 
trie se  ranima  un  instant  dans  le  cœur  de  cet  heu- 
reux exilé,  et  il  déplora,  en  versant  un  torrent  de 
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larmes , le  crime  ou  la  faiblesse  des  magistrats  qui 
avaient  perverti  les  institutions  les  plus  sages  et  les 
pj^us  salutaires  (i). 

La  politique  timide  et  honteuse  des  Romains  de  Traité  dr 
l'Occident,  avait  abandonne'  l’empire  d’Orient  aux  j^'tiia 
ravages  des  barbares  (2).  Le  monarque  n’avait  rien  ^'rpd 
dans  son  caractère  qui  pût  supple'er  à la  perte  des 
armées  et  au  defaut  de  courage  et  de  discipline. 
The'odose,  qui  prenait  sans  doute  encore  le  ton  con- 
venable à son  titre  d 'invincible  Auguste  qu’il  n’avait 
fias  quitté,  fut  réduit  à solliciter  la  clémence  d’Attila  : 
celui-ci  dicta  impérieusement  les  conditions  d’une 
paix  ignominieuse.  i°.  L’empereur  d'Orient  céda, 
par  une  convention,  soit  expresse,  soit  tacite,  un 
vaste  et  utile  territoire  qui  s’étendait  le  long  des  ri- 
ves méridionales  du  Danube,  depuis  Singidunum  ou 
Belgrade  jusqu’à  Novæ , dans  le  diocèse  de  la  Tlirace.  • * 
La  largeur  fut  énoncée  vaguement  par  l’expreSsion 
de  quinze  jours  de  marche;  mais  la  proposition  que 
fit  Attila  de  changer  le  lieu  du  marché  national, 
prouva  bientôt  qu’il  comprenait  les  ruines  de  Naissus 
dans  les  limites  de  ses.  nouveaux  états.  20.  Le  roi  des  » '.  * 
Huns  exigea  et  obtint  que  le  tribut  annuel  de  sept 
cents  livres  pesant  d’or  serait  porté  à deux  mille 
cent  livres;  et  il  stipula  le  payement  immédiat  de  six  J 

(1)  Voyct  la  conversation  entière  dans  Prisrus,  p.  5g-62. 

(a)  Nova  iteruni  Orienti  assurgit  ruina quum  nulla  ab 

Occidcntalibus  ferreuntur  au  xi  lia.  Prosper-Tyro  composa 
cette  Chronique  dans  l’Occident , et  son  observation  semble 
renfermer  une  censure. 
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mille  livres  d'or  pour  l'indemniser  des  frais  de  la 
guerre,  ou  remplacer  le  vol  qui  en  avait  été  le  pré- 
texte. On  imaginerait  peut-être  que  l'opulent  einpiaft 
d’Orient  acquitta  sans  peine  une  demande  qui  éga- 
lait à peine  la  fortune  de  certains  particuliers;  mais 
la  difficulté  de  réaliser  cette  faible  somme  offrit  une 
preuve  frappante  du  dépérissement  ou  du  désordre 
des  finances.  Une  grande  partie  des  contributions 
qu’on  arrachait  au  peuple,  était  interceptée  par  les 
manœuvres  les  plus  coupables , et  n’arrivait  point 
dans  le  trésor  impérial.  Théodose  dissipait  son  reveuif 
avec  ses  favoris,  en  profusions  et  en  faste  inutile , 
toujours  déguisés  sous  le  nom  de  magnificence  im- 
périale, ou  de  itliarité  chrétienne.  Les  ressources 
actuelles  avaient  toutes  été  épuisées  par  la  nécessité 
imprévue  de  préparatifs  militaires.  On  ne  put  trouver  . 
d'autre  expédient,  pour  satisfaire  sans  délai  l’avarice, 
et  l’impatience  d’Attila,  qu’une  contribution  person- 
nelle et  rigoureuse  sur  l’ordre  des  sénateurs,  et  elle 
fut  imposée  arbitrairement.  La  pauvreté  des  nobles 
les  réduisit  à l’humiliante  nécessité  d’exposer  publi- 
quement en  vchte  les  bijoux  de  leurs  femmes  et  les 
ornemens  héréditaires  de  leurs  palais  (i).  3°.  Il  pa- 

(i)  Si  l'on  en  croit  la  description  ou  plutôt  la  satire  de* 
saint  Clirysoslônie , une  vente  des  meubles  4c  luxe,  com- 
muns à Constantinople,  devait  produire  des  sommes  con- 
sidérables. Il  y avait  dans  toutes  les  maisons  de  citoyens. 
'*  optilcns  , une  table  en  fer  .à  cheval  d’argent  massif,  que 
deux  hommes  auraient  eu  peine  à porter  % un  vase  d’or 
massif  du  poids  de  quarante  liv. , des  coupes  , de»  plats,  etc. 
du  même  métal. 
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vaît  que  le  roi  «les  Huns  établissait  pour  principe  de 
jurisprudence  nationale,  qu’il  ne  pouvait  jamais  per- 
dre la  propriété  des  personnes  qui  avaient  un#fois, 
de  gré  ou  de  force, “cédé  à son  autorité.  D'a'près  ce 
principe,  il  concluait,  et  les  conclusions  d’Attila 
étaient  des  lois  irrévocables,  que  les  Huns  pris  à la 
guerre  devaient  être  renvoyés  sans  rançon  et  sans 
délai  ; que  tout  captif  romain  fugitif  payerait  douze 
pièces  d’or  pour  jouir  de  sa  liberté,  et  que  tous  les  dé- 
serteurs de  ses  drapeaux  seraient  rendus  sans  condi- 
tion ni  promesse  de  pardon.  L’exécution  de  ce  honteux 
traité  exposa  les  officiers  de  l'empiré  à massacrer  des 
déserteurs  d'une  naissance  illustre,  devenus  fidèles 
sujets  de  l’empereur, -et  qui  ne  voulurent  point  se 
dévouer  à des  supplices  certains;  et  leS  Romains  per- 
dirent sans  retour  la  confiance  de  tous  les  peuples 
de  la  Scylhic,  en  prouvant  qu’ils  manquaient  ou  de 
bonne  foi  ou  de  forces  pour  protéger  les  supplians 
qui  avaient  embrassé  le  trône  de  Théodose  (i).  » 

La  fermeté  d’une  petite  ville  si  obscure , que  ni 
les  historiens  ni  les  géographes  ne  l’ont  nommée 
dans  aucune  autre  occasion,  exposa  dans  tout  son 
jour  le  déshonneur  de  l'empereur  ict  de  l’empire. 
Azimus  ou  Azimuntium , dans  la  Thrace  et  sur  les 


à 


Conra*:# 
des  Azimou- 
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(i)  Lés  articles  du  traité  énoncés  sans  beaucoup  d’ordre 
ou  de  précision , se  trouvent  dans  Priscus  , p.  34 , 35 , 36 , 
37  , 53,  etc.  Le  comte  Marcellin  fait  deux  remarques  con- 
solantes ; i°.  c’est  qu’Attila  sollicita  lui- même  la  paix  et  des 
présens  qu’il  avait  précédemment  refusés;  a0,  que  dans  ce 
même  temps  les  ambassadeurs  de  l’Inde  firent  présent  il 
l’cmptreur  Théodose  d’un  fort  beau  tigre  privé. 
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confins  de  l’Illyrie  (i),  s’était  distinguée  par  l’esprit 
martial  de  sa  jeunesse , par  l’habileté  des  chefs  qu’elle 
avaitgehoisis , et  par  leurs  brillans  exploits  contre 
l’innombrable  armée  des  Barbares.  Au  lieu  d’attendre 
timidement  leur  approche,  les  Azimontins  firent  de 
fréquentes  sorties,  attaquèrent  les  Huns,  qui  se  re- 
tirèrent insensiblement  de  ce  dangereux  voisinage;  * 
ils  leur  enlevèrent  une  partie  de  leurs  dépouilles  et 
de  leurs  captifs,  et  recrutèrent  leurs  forces  militaires 
par  l’association  des  fugitifs  et  des  déserteurs.  Après 
la  conclusion  du  traité,  Attila  menaça  l’empire  d’une 
nouvelle  guerre  si  l’on  n’obligeait  pas  les  Azimontins 
à remplir  les  conditions  acceptées  par  leurs  souve- 
rains. Les  ministres  de  Théodose  avouèrent, avec  une 
humble  franchise,  qu’ils  ne  pouvaient  plus  prétendre 
à aucune  autorité  sur  des  hommes  qui  étaient  si 
glorieusement  rentrés  dans  les  droits  de  leur  indé- 
pendance  naturelle  ; et  le  roi  des  Huns  consentit  à 
négocier  un  échange  avec  les  citoyens  d’Azimus.  Ils 
demandèrent  la  restitution  de  quelques  pâtres  qui 
s’étaient  laissé  surprendre  avec  leurs  troupeaux.  La 


(tj  Priscus,  pages  35,  36.  Parmi  les  cent  quatre-vingt- 
deux  châteaux  ou  forteresses  de  la  Thrace  cités  par  Procope 
( De  cedificüs,  1.  iv,  c.  u , t.  u , p.  92  , édit.  Paris  ) , il  y 
en  a un  qu'il  nomme  Esimontou  , dont  la  position  est 
* vaguement  fixée  dans  le  voisinage  d’Arichilus  et  de  la 
111er  Noire.  Le  nom  et  les  murs  d’Azimuntium  pouvaient 
encore  subsister  du  temps  de  Justinien;  mais  la  défiance 
des  princes  romains  avait  soigneusement  extirpé  la  race 
de  sts  courageux  défenseurs. 
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recherche  fut  accordée  et  infructueuse;  mais  avant 
de  rendre  deux  Barbares  qu'ils  avaient  conservés 
pour  garans  de  la  vie  de  leurs  compatriotes,  ils  obli- 
gèrent les  Huns  à faire  serment  qu’ils  ne  retenaient 
point  d'Azimontins  parmi  leurs  prisonniers.  Attila, 
de  son  côté,  trompé  par  leurs  protestations,  crut, 
comme  ils  l’assuraient,  que  le  reste  des  captifs  avait 
été  passé  au  fil  de  l’épée , et  qu’ils  étaient  dans  l'usage 
de  renvoyer  sur-le-champ  tous  les  Romains  et  les 
déserteurs  qui  se  réfugiaient  sous  leur  protection. 
Les  casuisles  blâmeront  ou  excuseront  ce  mensonge 
officieux  et  prudent , en  proportion  de  ce  qu’ils  incli- 
neront plus  ou  moins  pour  les  opinions  rigides  de 
saint  Augustin  ou  pour  les  sentimens  plus  doux  de 
saint  Jérôme  ou  de  saint  Chrysostôme  (1);  mais  tout 
militaire  et  tout  homme  d’état  doit  convenir  que  si 
l’on  eût  encouragé  et  multiplié  la  race  guerrière  des 
Azimontins,  les  Barbares  auraient  été  bientôt  forcés 
de  respecter  la  majesté  de  l'empire. 

Il  aurait  été  bien  étrange  qu’en  renonçant  à l’hon- 
neur, Théodose  obtînt  la  certitude  d’une  paix  solide, 
et  que  sa  timidité  le  mit  à l’abri  de  nouveaux  ou- 
trages. Il  fut  successivement  insulté  par  cinq  ou  six 

(1)  La  dispute  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin, 
qui  tâchèrent  d’accorder  par  des  moyens  différens  les  ap- 
parentes contradictions  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
a pour  objet  la  solution  d’une  question  importante  ( OEuvr. 
tle  Middlrton , vol.  11,  p.  5-io),  qui  a été  souvent  agitée 
par  des  théologiens  catholiques  et  proteslans , et  même 
par  des  jurisconsultes  et  des  philosophes  de  tous  les  siècle». 
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ambassades  du  roi  des  Huns  (1),  qui  toutes  avaient 
pour  objet  de  presser  l'exécution  tardive  ou  impar- 
faite des  articles  du  traité,  de  produire  les  noms  des 
fugitifs  et  des  déserteurs  qui  se  trouvaient  encore 
sous  la  protection  de  l’empire,  et  de  déclarer,  avec 
une  feinte  modération , que  si  leur  souverain  n’ob- 
tenait promptement  satisfaction,  il  lui  serait  impos- 
sible, lors  même  qu’il  le  voudrait,  d’arrêter  le  res- 
sentiment de  ses  belliqueuses  tribus.  Outre  les  motifs 
d’orgueil  et  d'intérêt  qui  engageaient  le  roi  des  Huns 
à continuer  cette  suite  de  négociations,  il  y cher- 
chait encore  l’avantage  peu  honorable  d’enrichir  ses 
courtisans  aux  dépens  de  ses  ennemis.  On  épuisait 
le  trésor  impérial  pour  gagner  les  ambassadeurs  et 
les  principaux  de  leur  suite,  dont  le  rapport  favo- 
rable pouvait  contribuer  à la  conservation  de  la  paix. 
Le  roi  des  Iiuns  était  flatté  de  la  réception  honorable 
que  l’on  faisait  à ses  ambassadeurs;  il  calculait  avec 
satisfaction  la  valeur  et  la  magnificence  des  présens 
qu’ils  obtenaient , exigeait  rigoureusement  l’exécu- 
tion de  toutes  les  promesses  qui  devaient  leur  pro- 
curer quelque  avantage,  et  traita  comme  une  affaire 
d’état  le  mariage  de  Constance  ,-son  secrétaire  (2). 

(1)  Montesquieu  ( Considérations  sur  la  grandeur,  etc. , 
c.  iq)a  tracé  d’un  crayon  hardi  et  tacite  quelques  exem- 
ples de  l’orgueil  d’Attila  et  de  la  honte  des  Romains  : on 
doit  le  louer  d'avoir  lu  les  fragmens  de  Priscus,  qu’on 
avait  toujours  trop  négligés. 

(2)  Voyez  Priscus,  p.  (.19,  71,  72,  etc.  J’étais  disposé 
à croire  que  cct  aventurier  avait  été  crucifié  depuis  par 
l’ordre  d'Attila  , sur  le  soupçon  de  perfidie  ; niais  l’iiscus 
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Cet  aventurier  gaulois,  qu’Ætius  avait  recommandé 
au  roi  des  Huns,  s’était  engagé  à favoriser  les  minis- 
tres de  Constantinople,  à condition  qu'ils  lui  feraient 
épouser  une  femme  riche  et  d’un  rang  distingué.  La 
fille  du  comte  Saturnin  fut  choisie  pour  acquitter 
J engagement  de  son  pays.  La  répugnance  de  la  vic- 
time , quelques  troubles  domestiques , et  l’injuste 
confiscation  de  sa  fortune,  refroidirent  l’ardeur  de 
l’avide  Constance;  mais  il  réclama,  au  nom  d’Attila, 
une  alliance  équivalente;  et  après  bien  des  détours, 
des  excuses  et  des  délais  inutiles , la  cour  de  Byzance 
se  trouva  forcée  de  sacrifier  à cet  insolent  étranger 
la  veuve  d’Armatius,  que  sa  naissance  ,* ses  richesses 
et  sa  beauté  plaçaient  au  premier  rang  des  matrones 
romaines.  Attila  exigea  qu’en  retour  de  ces  onéreuses 
et  importunes  ambassades,  l’empereur  d’Orient  lui 
envoyât  aussi  des  ambassadeurs;  et  pesant  avec- or- 
gueil le  rang  et  la  réputation  des  envoyés,  il  daigna 
promettre  qu’il  viendrait  les  recevoir  jusqu  a Sardica, 
s’ils  étaient  revêtus  de  la  dignité  consulaire.  Le  con- 
seil de  Théodose  éluda  cette  proposition,  en  repré- 
sentant. la  misère  et  la  désolation  de  Sardica;  il  ha- 
sarda même  d’observer  que  tout  officier  de  l’armée 
ou  du  palais  impérial  avait  un  titre  suffisant  pour 
traiter  avec  le  plus  puissant  prince  de  la  Scythie. 
Maximin,  courtisan  sage  et  respectable»  (1  ) , qui 

a clairement  distingue  deux  différentes  personnes  qui  por- 
taient le  nom  de  Constance , et  que  la  similitude  des  évé- 
neineus  de  leurs  vies  pouvait  faire  aisément  confondre. 

(1)  Dans  le  traité  de  Perse  , conclu  en  411 , le  sage  et 
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avait  occupé  long-temps  avec  éclat  des  emplois  civils 
et  militaires,  accepta  à regret  la  commission  désa- 
gréable , et  peut  - être  dangereuse , d'apaiser  le  res- 
sentiment du  roi  des  Huns.  L’Iiistorien  Priscus , son 
ami  (t),  saisit  cette  occasion  d’examiner  le  héros 
barbare  dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  vie  domes- 
tique; mais  le  Secret  de  l’ambassade  , secret  fatal  et 
criminel,  ne  fut  confié  qu'à  l’interprète  Vigilius.  Les 
deux  derniers  ambassadeurs  des  Huns,  Oreste,  d’une 
famille  noble  de  la  Pannonie,  et  Edecon,  chef  vail- 
lant delà  tribu  des  Scyrres,  retournèrent  en  même 
temps  de  Constantinople  au  camp  d’Attila.  Leurs 
noms  obscûrs  acquirent  bientôt  de  l’illustration  par 
la  fortune  extraordinaire  de  leurs  fils.  Les  deux  ser- 
viteurs d’Attila  devinrent  pères  du  dernier  empereur 
de  l’Occident  et  du  premier  roi  barbare  de  l’Italie. 

Ambassade  Les  ambassadeurs , suivis  d’un  train  nombreux 


éloquent  Maximin  avait  été  l'assesseur  d'Ardaburius.  (So- 
crate, 1.  vu  , c.  20.)  Lorsque  Marcien  monta  sur  le  trône, 
il  lit  Maximin  gr.nnd-cliambrllan  , cl  dans  un  édit  public 
ou  lui  donna  le  rang  d'un  des  quatre  principaux  ministres 
• d’état.  ( IV oi’.  ad  Cale.  ; Coil.  Théod. , p.  3 1 .)  Il  exécuta  une 
commission  civile  et  militaire  dans  les  provinces  orientales, 
' et  les  Sauvages  d'Elbiopie  , dont  il  réprima  les  incursions  , 
déplorèrent  sa  mort.  Voyez  Priscus , p.  , 4<  • 

(t)  Priscus  était  né  à Panium  , dans  la  Thrace,et  mérita, 
par  son  éloquence,  une  place  parmi  les  philosophes  de  son 
siècle.  Son  Histoire  de  Byzance , relative  au  temps  où  il 
vivait,  est  composée  de  sept  livres.  Kny.  Fabricius,  Bihliot. 
Créée. , t.  vi  ,p.  235  , a36.  Malgré  le  jugement  charitable 
des  critiques , je  soupçonne  que  Priscus  était  païen. 
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d’hommes  et  de  chevaux,  prirent  leur  premier  se- Je  Maümin 
jourù  Sardica , environ  à trois  cent  cinquante  milles,  d.  448.*  A 
ou  treiz.e  jours  de  marche  de  Constantinople.  Comme 
les  ruines  de  Sardica  se  trouvaient  sur  les  terres  de 
1 empire,  les  Romains  remplirent  les  devoirs  de  lhoÿ 
pitahté.  Les  hakitans  de  la  province  leur  fournirent 
une  quantité  suffisante  de  bœufs  et  de  moulons;  et 
les  Huns  furent  invités  à un  repas  splendide  ou  du 
moins  abondant;  mais  la  vanité  et  l'indiscrétion  des 
deux  partis  introduisirent  bientôt  la  dissension  parmi 
les  convives.  Les  ambassadeurs  romains  soutinrent 
avec  chaleur  la  majesté  de  Théodose  et  de  l'empire; 
et  les  Huns  maintinrent  avec  une  égale  vivacité  la 
supériorité  de  leur  monarque  victorieux.  L’adulation 
déplacée  de  Vigilius  enflamma  la  dispute;  il  rejelait 
dédaigneusement  la  comparaison  d’un  mortel,  quel 
qu’il  put  être,  avec  le  divin  Théodose;  et  ce  fut 
avec  beaucoup  de  difficulté  que  Priscus  et  Maximin 
parvinrent  h changer  de  conversation  et  à calmer  la 
colère  des  Barbares.  Lorsqu’ils  quittèrent  la  table, 
les  ambassadeurs  romains  offrirent  à Edecon  et  à 
Oreste  des  robes  de  soie  et  des  perles  des  Indes,  que 
ceux-ci  acceptèrent  avec  reconnaissance.  Oreste  ob- 
serva cependant  qu’on  ne  t'avait  pas  toujours  traité 
avec  autant  d’égards  et  de  libéralité.  La  distinction 
offensante  que  le  rang  héréditaire  de  son  collègue 
obtenait  sur  un  particulier  revêtu  d’un  emploi  civil, 
semble  avoir  fait  d’Edecon  un  ami  suspect,  et  d O- 
reste  un  ennemi  irréconciliable.  Après  leur  départ 
de  Sardica,  ils  firent  une  route  de  cent  milles  avant 
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d’arriver  à Nbissus.  Cette  ville  florissante  , la  patrie 
du  grand  Constantin,  ne  présentait  plus  que  des  de- 
bris  renversés  dans  la  poussière.  Ses  liabitans  avaient 
été  détruits  ou  dispersés , et  l’aspect  de  quelques 
malades , à qui  l’on  avait  permis  d’y  demeurer  au 
milieu  des  ruines  des  églises,  augmentait  1 horreur 
de  cet  affreux  spectacle.  Les  environs  étaient  cou- 
verts d’osseinens  humains , tristes  restes  des  malheu- 
reux qui  avaient  été  égorgés.  Les  ambassadeurs , 
qui  dirigeaient  leur  marche  vers  le  nord-ouest , fu- 
rent obligés  de  traverser  les  montagnes  de  la  Servie 
avant  de  descendre  dans  la  plaine  marécageuse  qui 
conduit  aux  rives  du  Danube.  Les  Huns,  maîtres  de 
la  grande  rivière , passèrent  les  ambassadeurs  dans 
de  grands  canots  faits  du  tronc  d’un  seul  arbre.  Les 
ministres  de  Théodose  descendirent  sans  accident 
sur  le  bord  opposé , et  les  Barbares  qui  les  accom- 
pagnaient précipitèrent  leur  marche  vers  le  camp 
d’Attila,  disposé  de  manière  à servir  aux  plaisirs  de 
la  chasse  comme  à ceux  de  la  guerre.  A peine  Maxi- 
min avait-il  laissé  le  Danube  a deux  milles  derrière 
lui,  qu’il  commença  la  fatigante  épreuve  de  l'inso- 
lence des  vainqueurs.  Ils  lui  défendirent  durement 
de  déployer  ses  tentes  dans  une  vallée  qui  présentait 
un  aspect  agréable,  mais  qui  ne  se  trouvait  pas  à la 
distance  respectueuse  ou  il  devait  se  tenir  de  la  de* 
meure  du  monarque.  Les  ministres  d’Attila  le  pres- 
sèrent de  leur  communiquer  les  instructions  qu  il 
ne  Voulait  déclarer  qu’en  présence  du  souverain. 
Lorsque  Maximin  représenta  avec  modération  com- 
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bien  cette  prétention  était  contraire  à l’usage  con- 
stant des  nations,  il  apprit  avec  la  plus  grande 
surprise  qu’un  traître  avait  déjà  communiqué  à 
l'ennemi  les  résolutions  du  conseil  sacré;  ces  secrets, 
dit  Priscus , qu’on  ne  devrait  pas  révéler  même  aux 
dieux.  Sur  son  refus  de  traiter  d’une  manière  si  hon- 
teuse, on  lui  commanda  de  repartir  à l'instant.  L’or- 
dre fut  révoqué  et  répété  une  seconde  fois  ; les 
Huns  essayèrent  encore  de  vaincre  la  patience  et  la 
fermeté  de  Maximin  ; enfin,  par  l’entremise  de  Scotta, 
frère  d’Onegesius  , dont  on  avait  obtenu  la  faveur  à 
force  de  présens,  l’ambassadeur  de  Théodose  obtint 
une  audience  d’Attila;  mais  au  lieu  de  lui  donner 
une  réponse  décisive , on  lui  fit  entreprendre  un  long 
voyage  vers  le  Nord , pour  procurer  au  roi  des  Huns 
l'orgueilleuse  satisfaction  de  recevoir  dans  le  même 
camp  les  ambassadeurs  des  empires  d’Orient  et  d’Oc- 
cidént.  Des  guides  dirigeaient  sa  marche  et  l’obli- 
geaient de  là  hâter,  de  la  déranger  ou  de  l’arrêter, 
conformément  à celle  qu'il  plaisait  au  monarque  de 
tenir.  Les  Romains,  en  parcourant  les  plaines  de  la 
Hongrie,  crurent  avoir  traversé,  soit  sur  des  canots, 
soit  sur  des  bateaux  portatifs,  plusieurs  rivières  na- 
vigables; mais  il  y a lieu  de  présumer  que  le  cours 
tortueux  du  Tibiscus  ou  la  Theiss  se  présenta  plu- 
sieurs fois  devant  eux  sous  difTérens  noms.  Les  vil- 
lages voisins  leur  fournissaient  abondamment  des 
provisions,  de  1 hydromel  au  lieu  de  vin,  du  millet 
en  guise  de  pain,  et’  une  certaine  liqueur  nommée 
camus , qui , au  rapport  de  Priscus,  se  tirait  de  l’orge 
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distillée  (1).  Ces  vivres  devaient  paraître  bien  gros- 
siers à des  hommes  accoutumés  au  luxe  de  Constan- 
tinople ; mais  ils  furent  secourus  dans  leurs  souf- 
frances passagères  par  la  bienveillance  et  l’hospitalité 
de  ces  mêmes  Barbares  si  terribles  et  si  impitoyables 
les  armes  à la  main.  Les  ambassadeurs  étaient  campés 
sur  les  bords  d’un  vaste  marais  ; un  ouragan , accom- 
pagné de  tonnerre  et  de  pluie,  renversa  leurs  tentes, 
inonda  leur  bagage  , l’entraîna  dans  le  marais , et 
dispersa  leur  suite  dans  l’obscurité  de  la  nuit.  Ils 
étaient  incertains  de  la  route,  et  redoutaient  quelque 
danger  inconnu;  mais  ayant  réveillé  par  leurs  cris 
les  habitans  d'un  village  voisin  qui  appartenait  à la 
veuve  de  Bléda , ceux-ci  accoururent  avec  des  tor- 
ches ; en  peu  de  inomens , par  leurs  soins  bienveillans, 
un  feu  de  roseaux  vint  ranimer  les  voyageurs  ; 011 
pourvut  libéralement  à tous  les  besoins  des  Romains, 
et  même  à tout  ce  qui  pouvait  flatter  leurs  désirs , et 
ils  parurent  un  peu  embarrassés  de  la  singulière  poli- 
tesse de  la  veuve  de  Bléda,  qui  joignit  à ses  autres 
attentions  celle  de  leur  envoyer  un  nombre  suffisant 
de  filles  belles  et  complaisantes.  Ils  s’occupèrent , 


(1)  Les  Huns  coutiuuaicnt  à mépriser  les  travaux  de 
l’agriculture;  ils  abusaient  des  privilèges  des  nations  vic- 
torieuses; et  lesGoths  , leurs  sujets  industrieux  , qui  culti- 
vaient la  terre  , redoutaient  leur  voisinage  comme  celui 
d'animaux  féroces  et  voraces.  ( Priscus,p.  45.)  C’est  ainsique 
les  Sartcs  et  les  Todgics  travaillent  pour  leur  subsistance 
et  celle  des  Tartares  Usbek»,  leurs  avides  et  paresseux  sou- 
verains. f'oy.  VU, st.  gcnéai.  tics  Tartares , p.  423-455,  etc. 
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pendant  le  jour  suivant,  à rassembler  et  à sécher  le 
bagage , à reposer  les  hommes  et  les  chevaux.  Avant 
de  se  mettre  en  route , les  ambassadeurs  prirent  congé 
de  la  dame  du  village  , et  reconnurent  sa  générosité 
par  d’utiles  présens  de  vases  d’argent,  de  toisons 
teintes  en  rouge,  de  fruits  secs  et  de  poivre  des 
Indes.  Aussitôt  après  cette  aventure,  ils  rejoignirent 
la  suite  d'Attila,  dont  ils  étaient  séparés  depuis  six 
jours,  et  continuèrent  lentement  leur  route  jusqu’à 
la  capitale  d’un  empire  où  ils  n’avaient  pas  rencontré 
une  seule  ville  dans  un  espace  de  plusieurs  milliers 
de  milles. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger  d’après  l’obscu-  i.« 
rité  des  notions  géographiques  que  nous  a laissées  pal,1 * 3/, 
Priscus,  cettqgçapitale  parait  avoir  été  située  entre 
le  Danube,  la Theiss,  et  les  montagnes  Carpathiennes 
dans  la  Haute  - Hongrie  , et  probablement  dans  les 
environs  de  Jazberin,  d’Agria  ou  de  Tokay  (i).  Elle 
eut  sans  doute  pour  origine  un  camp  que  les  longues 
et  fréquentes  résidences  d’Attila  convertirent  en  un 
vaste  village,  devenu  nécessaire  pour  y recevoir  la 
cour  du  prince,  les  troupes  qui  l’environnaient  et  la 


(1)  Il  est  évident  que  Priscus  passa  le  Danube  et  la 
Tlieiss  , mais  qu'il  n’alla  pas  jusqu'au  pied  des  montagnes 
Carpathiennes.  Agria  , Tokay  et  Jazberin  , sont  situées  dans 
tes  plaines  circonscrites  par  cette  description.  M.  du  Buat 

( Hist.  des  Peuples  , etc.,  t.  vu  , p.  461  ) a choisi  Tokay. 

Oirokosci,  p.  180,  apud  Mascou,  ix,  a3  , savant  Hon- 
grois, a préféré  Jazberin,  environ  à trente- six  railles  à l'ouest 
de  Budc  et  du  Danube. 


village 
et  le 
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multitude  des  gens  de  suite  et  des  esclaves,  les  uns 
actifs  et  industrieux,  les  autres  inutiles , qui  accom- 
pagnaient l'armée  (t).  On  n’y  voyait  d’autre  édifice 
en  pierre  que  les  bains  d’Onegesius,  dont  les  maté- 
riaux étaient  tirés  de  la  Pannonie  ; et  comme  on  ne 
trouvait  point  dans  les  environs  de  bois  propre  à la 
charpente , nous  pouvons  présumer  que  les  habitans 
de  la  classe  inférieure  construisaient  leurs  demeures 
de  paille,  de  boue  ou  de  treillis.  Les* maisons  des 
Huns  distingués  étaient  toutes  de  bois,  et  ornées 
avec  une  magnificence  grossière  en  proportion  du 
rang,  de  la  fortune  ou  du  goût  des  propriétaires.  Il 
parait  qu’elles  étaient  disposées  dans  un  certain  ordre, 
et  censées  plus  ou  moins  honorables,  selon  qu'elles 
approchaient  plus  ou  moins  de  la  dvpeure  du  mo- 
narque. Le  palais  d’Attila , construit  én  bois,  et  fort 
supérieur  à tous  les  autres  bâtimens  du  village , cou- 
vrait une  vaste  étendue  de  terrain.  Le  mur  ou  en- 
ceinte extérieure  consistait  en  une  .palissade  faite  de 
bois  uni  et  carré,  entremêlévde  hautes  tourelles 
moins  propres  à la  défense  qua  servir  d’ornement. 

(i)  Le  village  royal  d'Attila  peut  se  comparer  à la  ville 
de  Karaeorum , la  résidence  des  successeurs  de  Gengis— 
Klian.  Quoiqu'il  paraisse  que  Karaeorum  ait  été  une  ha- 
bitation plus  stable  , elle  n'égalait  ni  en  grandeur  ni  en 
beauté  la  ville  et  l'abbaye  de  Saint-Denis  dans  le  treizième 
siècle.  ( for.  Rubruquis  , dans  l'Hùt.  générale  des  Voyages , 
t.  vii,  p.  a86.  ) Le  ramp  d'Aurengzeb,  tel  que  Bernier  le 
dépeint  si  agréablement  (t.  n,  p.  2i7-a35),  offrait  un  mé- 
lange de*  moeurs  de  la  Scythie  et  de  la  magnificence  de 
rindostan. 
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Ce  mur,  qui  enclavait , à ce  qu'il  paraît,  dans  son 
enceinte  le  penchant  dune  colline,  renfermait  un 
grand  nombre  d’édifices  construits  en  bois,  et  des- 
tinés à diflerens  objets  du  service  du  prince.  Les 
nombreuses  épouses  d'Attila  occupaient  chacune  un 
bâtiment  séparé  ; et  loin  de  se  montrer  astreintes  à 
la  retraite  rigoureuse  imposée  aux  femmes  par  la 
défiante  jalousie  des  Asiatiques,  elles  reçurent  les 
ambassadeurs  romains  avec  politesse,  les  admirent  à 
leur  table,  et  même  leur  permirent  de  les  embrasser 
en  public.  Lorsque  Maximin  offrit  ses  présens  à 
Cerca,  la  principale  reine,  il  admira  la  singulière 
architecture  de  sa  maison  , la  hauteur  des  colonnes 
rondes,  et  la  beauté  des  bois,  les  uns  polis,  les  au- 
tres tournés  ou  ciselés.  Les  ornemens  lui  parurent 
distribués  avec  goût,  et  les  proportions  assez  bien 
observées.  Après  avoir  passé  au  travers  des  gardes 
placés  à la  porte,  les  ambassadeurs  furent  introduits 
dans  l’appartement  intérieur  de  Cerca.  L’épouse  d’At- 
tila les  reçut  assise  ou  plutôt  couchée  sur  un  lit 
moelleux;  des  tapis  couvraient  le  plancher;  les  do- 
mestiques de  la  reine  formaient  un  cercle  autour 
d’elle,  et  ses  demoiselles  d’honneur,  assises  sur  le 
tapis,  s’occupaient  à broder  les  parures  des  guerriers 
Larbares.  Les  Huns  aimaient  à étaler  publiquement 
des  richesses  qui  étaient  en  même  temps  la  preuve 
et  la  récompense  de  leurs  victoires.  Ils  ornaient  les 
harnois  de  leurs  chevaux  , leurs  armes,  et  jusqu’à 
leurs  chaussures , de  plaques  d’or  incrustées  de 
pierres  précieuses;  on  voyait  sur  leurs  tables,  pro- 
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fusement  épars , des  plats,  des  coupes , des  vases  d’or 
et  d’argent , travailles  par  la  main  des  artistes  grecs. 
Le  seul  Attila  mettait  son  orgueil  à imiter  la  simpli- 
cité de  ses  ancêtres  (i).  Son  habit , ses  armes,  les 
. harnois  de  ses  chevaux  étaient  unis,  sans  orneinens, 

et  d une  seule  couleur.  On  ne  voyait  sur  sa  table 
que  des  coupes  et  de^ plats  de  bois,  la  chair  était  sa 
seule  nourriture;  et  le  luxe  du  conquérant  du  Nord 
ne  s’éleva  jamais  jusqu’à  l’usage  du  pain. 

Conduite  Lorsque  Attila  donna  audience  aux  ambassadeurs 
à-vi*df»  am- romains  sur  les  bords  du  Danube,  sa  tente  était  en- 
to mains!  vironnéc  d'une  garde  formidable.  Le  monarque  était 

assis  sur  une  chaise  de  bois.  Son  maintien  sévère , 
scs  gestes  d’impatience  et  sa  voix  menaçante,  éton- 
nèrent la  fermeté  de  Maximin  : mais  Vigilius  eut 
bientôt  dos  motifs  plus  réels  de  trembler,  lorsqu'il 
entendit  le  roi  des  Huns  dire  d’un  ton  de  colère,  que 
s'il  ne  respectait  pas  les  lois  des  nations,  il  ferait 
clouera  une  croix  le  perfide  interprète,  et  livrerait 
son  corps  aux  vautours.  Le  monarque  barbare  prouva, 
par  une  liste  exacte , l’audacieux  mensonge  de  Vigi- 
lius, qui  prétendait  n’avoir  pu  trouver  que  dix-sept 
déserteurs  , et  déclara,  avec  arrogance,  qu'il  mépri- 
sait lesefiorts  impuissaps  dej  traîtres  auxquels  Théo- 
dose avait  confié  la  défense  de  ses  provinces,  mais 

(i)  Lorsque  les  Mongous  déployèrent  les  dépouilles  de 
l'Asie  dans  la  diète  de  Toncal,  le  trône  de  Gengis-Khan 
était  encore  couvert  du  tapis  de  laine  noire  sur  lequel  il 
s'était  assis  lorsque  ses  braves  compatriotes  l’avaient  élevé 
au  commandement.  F oyez  la  Vie  de  Gengh-Khan , 1.  iv,  c.  y. 
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qu’il  ne  voulait. pas  s’abaisser  à Combattre  des  escla- 
ves fugitifs.  « Où  est  la  forteresse,  ajouta  le  fou- 
gueux Attila,  où  est  la  ville  dans  tout  lEmpire  ro- 
main, qui  puisse  prétendre  à subsister,  qui  puisse  se 
regarder  comme  sûre  et  imprenable,  lorsqu’il  nous 
plaira  qu’elle  disparaisse  de  dessus  la  terre?  » Il 
renvoya  cependant  l’interprète,  qui  retourna  pré- 
cipitamment à Constantinople  annoncer  de  la  part 
d’Attila  , la  demande  absolue  d’une  restitution  com- 
plète et  d’une  ambassade  plus  brillante.  La  colère  du 
roi  des  Huns  s'apaisa  peu  à peu,  et  les  plaisirs  de 
son  nouveau  mariage  avec  la  fille  d’Eslam , qu’il  avait 
célébré  dans  sa  route,  contribuèrent  peut-être  à 
adoucir  la  violence  de  son  caractère.  Son  entrée  dans 
le  village  royal  fut  précédée  d’une  cérémonie  assez 
extraordinaire.  Une  nombreuse  troupe  de  femmes 
allèrent  au-devant  du  monarque  et  du  héros  des 
Huns,  et  marchèrent  devant  lui  rangées  sur  de  lon- 
gues files.  L’intervalle  des  files  était  rempli  de  voiles 
blancs  et  de  toiles  fines,  soutenus'  des  deux  côtés 
par  ces  femmes,,  qui  les  tenaient  fort  élevés  , et  for- 
maient ainsi  une  espèce  de  dais , sous  lequel  un  chœur 
de  jeunes  vierges  chantait  des  hymnes  et  des  chan- 
sons dans  le  langage  des  Scythes.  La  femme  de  son 
favori  Onegesius,  accompagnée  des  femmes  de  sa 
suite , vint  le  saluer  à la  porte  de  sa  maison  , qui  se 
trouvait  sur  le  chemin  du  palais',  et  lui  offrit  son 
respectueux  hommage  , selon  la  coutume  du  pays , 
en  priant  Attila  de  goûter  le  vin  et  la  viande  qu’elle 
avait  préparés  pour  le  recevoir.  Dès  que  le  monar- 
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que  eut  accepte  son  présent , ses  doméstiques  éle- 
vèrent une  petite  table  d'argent  à la  hauteur  de  sou 
cheval.  Attila  toucha  la  coupe  du  bord  de  ses  livres, 
salua  l’épouse  d’Onegesius , et  continua  sa  marche. 
Les  momens  que  le  roi  des  Huns  passait  dans  sa  ca- 
pitale ne  s’écoulaient  point  dans  l'oisiveté  d’un  sérail. 
Four  conserver  sa  dignité,  Attila  n’était  point  ré- 
duit à cacher  sa  personne;  il  assemblait  fréquem- 
ment ses  conseils,  donnait  audience  aux  ambassa- 
• deurs  des  différentes  nations  ; et , à des  temps  fixés, 
son  peuple  pouvait  recourir  à son  tribunal,  qu’il 
' tenait  devant  la  principale  porte  de  son  palais,  sui- 
vant l’ancien  usage  des  princes  de  la  Scythie.  Les 
Romains  de  l’Orient  et  de  l’Occident  furent  invités  à 
r banqnei  deux  banquets,  où  le  roi  des  Huns  régala  les  princes 
et  les  nobles  de  son  pays;  mais  Maximin  et  ses  collè- 
gues n’obtinrent  la  permission  de  passer  le  seuil  de 
la  porte  qu’après  avoir  fait  une  libation  pour  la  santé 
et  la  prospérité  d’Attila.  Après  cette  cérémonie,  on 
les  conduisit  à la  place  qui  leur  était  destinée  dans 
une  vaste  salle.  Au  milieu,  la  table  et  le  lit  de  l’em- 
pereur, couverts  de  tapis  et  d’une  toile  fine  , étaient 
élevés  sur  une  estrade  où  l’on  montait  par  plusieurs 
degrés.  Son  onde,  un  de  ses  fds,  et  peut-être  un 
roi  en  faveur , furent  admis  à partager  le  simple  repas 
du  roi  des  Huns.  On  avait  dressé  des  deux  côtés  une 
rangée  de  petites  tables,  chacune  desquelles  con» 
tenait  trois  ou  quatre  convives;  le  côté  droit  était 
* le  plus  honorable.  Les  Romains  conviennent  avec 
franchise  qu  on  les  plaça  du  côté  gauche , et  que 
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Beric , chef  inconnu  peut-être  de  quelque  tribu  de 
Gotlis , eut ^ préséance  sur  les  représentai  de  Théo- 
dose  et  de  Valentinien.  Le  monarque  barbare  reçut 
de  son  échanson  une  coupe  pleine  de  vin,  et  but 
obligeamment  à la  santé  du  plus  distingué  des  con- 
vives , qui  se  leva  de  son  siège  , et  porta  de  la  même 
manière  au  prince  l’hommage  de  ses  vœux  respec- 
tueux. Tous  les  convives,  au  moins  les  plus  illus- 
tres, partagèrent  successivement  l’honneur  de  cette 
cérémonie , et  elle  doit  avoir  duré  long-temps,  puis- 
qqo  chacun  des  trois  services  qui  furent  présentés  en 
nécessitait  la  répétition.  Après  la  disparition  des  mets, 
le  vin  seul  demeura  sur  les  tables,  et  les  Huns  conti- 
nuèrent de  se  livrer  à leur  intempérance,  long- 
temps après  le  moment  où  les  ambassadeurs  des  deux 
empires  jugèrent  que  la  sagesse  et  la  décence^pur 
prescrivaient  de  se  retirer  de  ce  banquet  nocturne. 
Cependant,  avant  de  le  quitter  ils  eurent  l’occasion 
d'observer  les  mœurs  de  la  nation  dans  les  amuse- 
njens  de  ses  festins.  Deux  Scythes  debout  devant  le 
lit  d’Attila,  récitèrent  les  vers  qu’ils  avaient  com- 
posés pour  célébrer  sa  valeur  et  scs  victoires.  lTn 
profond  silence  régnait  dans  la  salle  , et  l’attention 
des  convives  •était  enchaînée  par  des  chansons  qui 
rappelaient  et  perpétuaient  le  souvenir  de  leurs  ex- 
ploits. Une  ardeur  martiale  brillait  dans  les  yeux 
des  jeunes  guerriers , et  les  larmes  des  vieillards 
exprimaient  leur  douleur  de  ne  pouvoir  plus  par- 
tager la  gloire  et  le  danger  des  combats  (i).  A cette 


(j)  Si  nous  pouvons  en  croire  Plutarque  (in  Demetrio , 
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scène,  dont  P usage  pourrait  être  regarde  comme 
une  école  de  vertus  militaires,  succi^t  une  farce 
«{il i dégradait  la  nature  humaine.  Deux  bouffons, 
l’un  Maure  et  l’autre  Scythe,  excitèrent  la  gaîté  des 
spectateurs  par  leur  figure  difforme,  leur  habille* 
ment  grotesque,  leurs  gestes  et  leurs  discours  ridi- 
cules , et  le  mélange  inintelligible  des  langages  des 
Scythes,  des  Goths  et  des  Latins.  Au  milieu  des 
hruyans  éclats  de  rire  dont  retentissait  la  salle,  et 
de  la  débauche  à laquelle  on  se  livrait  de  toutes 
parts,  Attila  seul,  sans  changer  de  contenance,  cqn- 
serva  son  inflexible  gravité  jusqu'à  l’arrivée  d'Irnac, 
le  plus  jeune  de  ses  fils.  Il  l’embrassa  en  souriant, 
lui  caressa  doucement  la  joue,  et  décéla  sa  préfé- 
rence pour  un  enfant  que  ses  prophètes  assuraient 
dc^pir  être  un  jour  le  soutien  de  sa  famille  et  de 
l'empire.  Les  ambassadeurs  reçurent  le  surlende- 
main une  seconde  invitation  , et  eurent  lieu  de  se 
louer  de  la  politesse  et  des  égards  d’Attila.  Le  roi 
«les  Huns  conversa  familièrement  avec  Maximin  ; 
mais  cet  entretien  était  souvent  interrompu  par  des 
expressions  grossières  et  des  reproches  hautains  : le 
monarque  soutint  avec  un  zèle  peu  décent  les  récla- 
mations de  son  secrétaire  Constance.  « L’empereur, 
dit  Attila  , lui  promet  depuis  long-temps  une  épouse 
opulente;  il  faut  que  Constance  obtienne  satisfac- 
tion, et  qu'un  empereur  romain  ne  coure  pas  le 

t.  v , p.  2/1  ) , c’était  la  coutume  chez  les  Scythes , lorsqu’ils 
se  livraient  aux  plaisirs  de  la  table,  de  réveiller  leur  valeur 
martiale  en  faisant  résonner  la  corde  de  leur  arc. 
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risque  de  passer  pour  un  menteur.  » Trois  jours 
après,  les  ambassadeurs  reçurent  leur  congé.  On 
accorda  à leurs  pressantes  sollicitations  la  liberté  de 
plusieurs  captifs  pour  une  rançon  moderee;  et  outre 
les  présens  que  les  ministres  impériaux  reçurent  du 
roi,  chacun  des  nobles  leur  fit,  avec  la  permission 
d’Attila,  l’utile  et  honorable  don  d'un  excellent 
cheval.  Maximin  retourna  par  la  meme  route  à Con- 
stantinople; et  quoiqu’il  se  fût  trouvé  par  hasard 
engagé  dans  une  querelle  avec  Beric,  le  nouvel  am- 
bassadeur d’Attila , il  se  flatta  d’avoir  contribué,  par 
ce  long  et  pénible  voyagé,  à confirmer  la  paix  et 
l'alliance  entre  les  deux  nations  (l). 

Mais  l’ambassadeur  romain  ignorait  le  dessein 
perfide  qu’on  avait  couvert  du  masque  de  la  foi  pu- 
blique. La  surprise  et  la  satisfaction  qu’Edecoj»  fit 
paraître  en  contemplant  la  splendeur  de  Constanti- 
nople , encouragèrent  Vigilius  à lui  procurer  une 
entrevue  avec  l’eunuque  Chrysaphius  (2) , qui  gou- 

. • .>  . v 

(1)  On  trouve  dans  Priscus  (p.r 49-70  ) le  récit  curieux 

de  celte  ambassade  , qui  exigeait  peu  d'observations-,  et 
dont  aucun  autre  que  lui  n’a  pu  rendre  compte.  Je  ne  me 
suis  pas  astreint  au  même  ordre , et  j’ai  commencé  par 
extraire  les  circonstances  historiques  qui  étaient  moins  in- 
timement liées  avec  le  voyage  et  avec  les  affaires  politiques 
des  ambassadeurs  romains. 

(2)  M.  de  Tillemont  a donné  l'énumération  des  chambel- 
lans qui  régnèrent  successivement  sous  le  nom  de  Théo- 
dose. Chrysaphius  fut  le  dernier,  et,  selon  les  témoignages 
unanimes  de  l'histoire , le  plus  pervers  de  ses  favoris.  ( Voy. 
Hist.  des  ,emper. , t.  vt , p.  11 7-11 9 ; il/c/u,  eccl. , t.  iv, 
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vernait  l’empereur  et  l’empire.  Après  quelques  con- 
versations préliminaires  et  le  serinent  mutuel  du 
secret,  l'eunuque,  à qui  les  sentiinens  de  son  propre 
cœur  n’inspiraient  pas  une  idée  très -exaltée  des 
vertus  ministérielles  , hasarda  de  proposer  la  mort 
d’Attila  comme  un  service  important , au  moyen 
duquel  Edecôn  obtiendrait  une  part  considérable 
dans  les  richesses  qu’il  admirait.  L’ambassadeur  des 
Huns  prêta  l’oreille  à cette  offre  séduisante,  et  avec» 
toutes  les  apparences  du  zèle,  se  montra  rempli 
d’empressement  et  sur  de  son  adresse  pour  l'execu- 
tion de  ce  projet  sanguinaire.  On  fit  part  de  ce 
dessein  au  maître  des  offices,  et  le  dévot  Théodose 
consentit  au  meurtre  d’un  ennemi  qu’il  n’osait  pas 
combattre.  Mais  la  dissimulation  ou  le  repentir 
d'Edecon  fit  échouer  ce  lâche  dessein  ; et  bien  que 
peut-être  la  trahison  qu'on  lui  avait  proposée  ne 
lu^  eût  pas  inspiré  d'abord  autant  d'horreur  qu’il  le 
prétendait,  il  sut  du  moins  se  donner  tout  le  mérite 
d’un  aveu  prompt  et  volontaire.  Si  l’on  se  rappelle 
en  ce  moment  l'ambassade  de  Maximin  et  la  con- 
duite d Attila,  on  sera  forcé  d’admirer  un  Barbare, 
qui , respectant  les  lois  de  l'hospitalité , reçoit  et 
renvoie  généreusement  le  ministre  d’un  prince  qui 
a conspiré  contre  sa  vie  : mais  l'imprudence  de  Vigi- 
lius  paraîtra  bien  plus  extraordinaire;  s’aveuglant 
sur  son  crime  et  sur  le  danger,  il  revint  au  camp 
des  Huns,  accompagné  de  son  fils  et  chargé  de  la 

p.  4^8.)  Sa  pailialité  pour  son  parrain  , l’hérétique  Euty- 
phès , l'engagea  à persécuter  le  parti  orthodoxe. 
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bourse  d’or  que  l’eunuque  avait  fournie  pour  satis- 
faire aux  demandes  d’Édecon  et  corrompre  la  fidélité 
des  gardes.  A l’instant  de  son  arrivée,  l'interprète 
fut  s^isi  et  traîné  devant  le  tribunal  d’Attila,  où  il 
soutint  son  innocence  avec  fermeté  jusqu’au  moment 
où  la  menace  d’immoler  son  fils  à ses  yeux  lui  arra- 
cha l’aveu  de  toute  la  conspiration.  Sous  le  nom  de 
rançon  ou  de  confiscation  , l’avide  monarque  des 
Huns  accepta  deux  cents  livres  d’or  pour  la  rançon 
d’un  misérable  qu’il  ne  daigna  pas  punir.  Il  dirigea 
toute  son  indignation  contre  un  coupable  d’un  rang 
plus  élevé.  Ses  ambassadeurs,  Eslaw  et  Oreste,  par-  il 
tirent  sur-le-champ  pour  Constantinople  avec  des  ^"nr  ci'hU 
instructions  dont  il  était  moins  dangereux  pour  eux  i,Jrdonoe- 
de  s’acquitter  qu’il  ne  l’eût  été  de  s’en  écarter.  Ils 
se  présentèrent  hardiment  devant  Théodose  avec  la 
hourse  fatale , pendue  au  cou  d’Oreste  , qui  demanda 
à l’eunuque,  placé  à côté  du  trône,  s’il  reconnais- 
sait ce  témoignage  de  son  crime.  Son  collègue  Eslaw, 
supérieur  à Oreste  pour  la  dignité,  était  chargé 
des  reproches  adressés  à l’empereur.  « Théodose , 
lui  dit-il  gravement,  est  fils  d’un  père  illustre  et 
respectable.  Attila  descend  aussi  d’une  noble  race; 
et  il  a soutenu  par  ses  actions  la  dignité  que  son 
père  Mundzuk  lui  a transmise  ; mais  Théodose  s’est 
rendu  indigne  du  rang  de  ses  ancêtres  ; en  consen- 
tant à payer  un  tribut  honteux,  il  a consenti  aussi 
à devenir  esclave.  Il  doit  donc  respecter  celui  que  le 
mérite  et  la  fortune  ont  placé  au-dessus  de  lui , et 
non  pas  comme  un  esclave  perfide  conspirer  contre 
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la  vie  de  son  maître.  » Le  fils  d'Arcadius , accoutumé 
au  langage  des  flatteurs,  entendit  avec  surprise  la 
voix  sévère  de  la  vérité;  il  rougit , trembla  , et  11'osa 
point  refuser  positivement  la  tète  de  Clirysaphius , 
qu'Eslaw  et  Oreste avaient  oudre  de  demander.  Théo- 
dose  fit  partir  sur-le-champ  de  nouveaux  ambassa- 
deurs revêtus  de  pleins  pouvoirs,  et  chargés  de  pré- 
sens magnifiques  pour  apaiser  la  colère  d’Attila;  et 
la  vanité  du  monarque  fut  flattée  du  choix  de  Notnius 
et  d’Anatolius,  tous  deux  consulaires  ou  patrices, 
l’un  grand  trésorier , et  l'autre  maître  général  des 
armées  de  l'Orient.  Il  daigna  venir  au-devant  de  ces 
ministres  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Drenco  ; 
et  le  ton  sévère  et  hautain  qu’il  avait  affecté  d’abord 
ne  tint  point  contre  leur  éloquence  et  leur  libéralité. 
Attila  pardonna  à l’empereur,  à l’eunuque  et  à l’in- 
terprète, s’obligea  par  serment  à observer  les  condi- 
tions de  la  paix,  rendit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, abandonna  à leur  sort  les  fugitifs  et  les  déser- 
teurs, et  céda  un  vaste  territoire  au  midi  du  Danube, 
dont  il  avait  tout  enlevé,  jusqu’aux  habitans.  Mais 
avec  ce  qu’il  en  coûta  pour  obtenir  ce  traité , on  aurait 
pu  entreprendre  une  guerre  vigoureuse  et  la  termi- 
ner glorieusement.  Les  malheureux  sujets  de  Tliéo- 
dose  furent  écrasés  de  nouvelles  taxes  pour  sauver  la 
vie  d’un  indigne  favori  dont  ils  auraient  acheté  plus 
volontiers  la  mort  (1). 

(1)  On  peut  trouver  les  détails  de  celte  conspiration  et  , 
de  ses  suites  dans  les  Fragment  de  I'riscus , p.  37 , 38 , 3q  , 
5/t , 70,  71,  7a.  Cet  historien  ne  donne  point  de  dates 
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L’empereur  Théodose  ne  survécut  pas  long  temps  t M°rl  <Je 
à la  circonstance  la  plus  humiliante  de  son  inutile  jeune.  a,  d. 
vie.  Comme  il  chassait  en  se  promenant  à cheval  i'et.  ^ 


aux  environs  de  Constantinople,  son  cheval  le  dé- 
sarçonna et  le  jeta  dans  la  rivière  de  Lycus.  Blessé  à 
l’épine  du  dos,  Théodose  expira  peu  de  jours  après, 
des  suites  de  sa  chute,  dans  la  cinquantième  année 
de  son  âge  et  dans  la  quarante-troisième  de  son  rè- 
gne ( i J.  Sa  sœur  Pulchérie  , que  la  pernicieuse  in- 
fluence des  eunuques  avait  souvent  contrariée  dans 
l’administration  des  affaires  civiles  et  ecclésiastiques, 
fut  unanimement  proclamée  impératrice  d’Orient; 
et  une  femme  occupa  pour  la  première  fois  le  trône 
des  Romains.  Aussitôt  qu’elle  y fut  placée , Pulchérie 
satisfit,  par  un  acte  de  justice,  son  ressentiment 
personnel  et  celui  du  public.  Sans  formalité  ni  pro- 
cédure, on  exécuta  l’eunuque  Chrysaphius  devant 
les  portes  de  la  ville;  et  les  richesses  immenses  qu’a- 
vait accumulées  cet  avide  favori,  ne  servirent  qu’à 
hâter  et  à justifier  son  châtiment  (a).  Au  milieu  des 


précises  ; mais  toutes  les  négociations  entre  Attila  et  l’em- 
pire d'Orient  doivent  avoir  été  renfermées  dans  les  trois 
ou  quatre  années  qui  précédèrent  la  mort  de  Théodose , 
A.  D.  45o. 

( t ) Théodore  le  Lecteur  ( voyet  Valois , Hist.  eccl. , t.  ni , 
p.  564)  et  I*  Chronique  de  Vaschal  parlent  de  la  chute  et 
point  de  la  blessure  ; mais  comme  cette  circonstance  est 
probable,  et  qu'il  n’est  point  probable  qu’on  l'ait  inventée, 
nous  pouvons  raisonnablement  en  croire  Nicéphore-C.al- 
liste,  grec  du  quatorzième  siècle. 

(a)  Pulcheriœ  nutu  , dit  le  comte  Marcellin  , sud  cum  ava- 

VI.  ' * r '9 
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*>  ' acclamations  générales  du  peuple  et  du  clergé,  l’im- 

p oratrice  ne  se  dissimula  pas  le  désavantage  auquel 
les  préjugés  exposent  son  sexe , et  résolut  de  pré- 
venir les  murmures  par  le  choix  d’un  collègue  qui 
respectât  toujours  la  chasteté  et  la  supériorité  de 
Marcicn  sue-  son  épouse.  Elle  donna  sa  main  à Marcien , sénateur 
deVh^ôdosé d’euviron  soixante  ans,  et  avec  le  nom  de  son 
le  »5  «oui.  mari^  ü reçut  le  don  de  la  pourpre  impériale.  Le 
zèle  de  Marcien  pour  la  foi  orthodoxe , telle  qu’elle 
était  établie  par  le  concile  de  Chalcédoine,  aurait 
• suffi  pour  enflammer  la  reconnaissance  et  obtenir 

les  applaudissemens  des  catholiques;  mais  la  con- 
„ duite  de  sa  vie  privée  et  celle  qu’il  tint  ensuite  sur 

le  trône,  font  présumer  qu’il  possédait  le  courage 
et  le  génie  nécessaires  pour  ranimer  un  empire  pres- 
que anéanti  par  la  faiblesse  successive  de  ses  mo- 
narques héréditaires.  Né  dans  la  Tlnace,  et  élevé 
dans  la  profession  des  armes , Marcien  avait  éprouvé 
dans  sa  jeunesse  les  maux  cuisans  de  l’infortune  et 
de  la  pauvreté;  et  toutes  ses  ressources  , en  arrivant 
à Constantinople  , consistaient  en  deux  cents  pièces 
d’orque  lui  avait  prêtées  un  ami.  Il  passa  dix-neuf 
ans  au  service  domestique  et  militaire  d’Aspar  et  de 
son  fils  Ardahurius,  suivit  ces  généraux  puissans  dans 
les  guerres  de  Perse  et  d’Afrique  , et  obtint  par  leur 
protection  l’honorable  rang  de  tribun  et  de  sénateur. 
Son  mérite  le  fit  estimer  de  ses  patrons  ; et  la  ino- 


) 


rilid  interemptus  est,  Elle  abandonna  l’eunuque  à la  pieuse 
vengeance  d’mi  fils  dont  le  père  avait  été  la  victime  des 
intrigues  de  ce  ministre. 
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destie  de  son  caractère  le  mita  l’abri  de  leur  jalousie.  - 
Il  avait  vu,  et  peut-être  senti  personnellement  les 
abus  d’une  administration  ve'nale  et  oppressive  (i); 
et  son  propre  exemple  donna  du  poids  et  de  l’énergie 
aux  lois  qu  il  promulgua  pour  lare'forme  des  mœurs. 

( . ) Procope  , De  Ml.  Vandal. , 1. 1 , c.  4 ; Evagriu, , I.  iti 
r.  . ; Théophanie,  p.  90,  91  ; Novell,  ad  calcem  ; Codex 
lheodos. , t.  vi,  p.  3o.  Les  louanges  que  saint  Léon  et  les 
catholiques  ont  prodiguées  à Marcien  ont  été  soigneuse- 
ment transcrites  par  Baronius  pour  l’encouragement  des 

orifices  à venir. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Invasion  de  la  Gaule  par  Attila.  Il  est  repoussé  par  Ætius  et  les 
Visigoths.  Attila  envahit  et  évacue  l'Italie.  Mort  d’Attila, 
d'Ætius  et  de  Valentinien  m. 

K . » , 

Attila  me-  L empereur  Marcien  pensait  qu’il  fallait  éviter  la 
nace  les  deux  . , , 

empires , et  guerre  lorsqu  on  pouvait  conserver  honorablement 
env?à'iwr"re  i"  une  paix  solide  ; mais  il  pensait  aussi  que  la  paix  ne 
45o  C A ° pouvait  être  ni  solide  ni  honorable  quand  un  sou- 
verain montrait  pour  la  guerre  une  aversion  pusilla- 
nime. Telles  e'taient  les  maximes  qui  dictèrent  sa 
réponse  au  roi  des  Huns  , lorsqu’il  demanda  insolem- 
ment le  paiement  du  tribut  annuel.  L’empereur 
signifia  aux  Barbares  qu’ils  eussent  à cesser  d’insulter 
la  majesté  de  l’empire  par  le  nom  de  tribut  ; qu’il 
était  disposé  à récompenser  avec  libéralité  la  fidélité 
de  ses  alliés  ; mais  que  s’ils  osaient  troubler  la  paix 
de  ses  états,  ils  apprendraient  que  ses  soldats  ne 
manquaient  ni  de  fer  ni  de  courage  pour  les  repousser. 
Apollonius,  son  ambassadeur,  osa,  même  dans  le 
camp  des  Huns  , tenir  le  même  langage  ; et  en  refu- 
sant de  remettre  les  présens  avant  d’avoir  été  admis 
à l’audience  du  monarque , il  montra  un  sentiment 
de  dignité  et  un  mépris  du  danger  qu’Àttila  ne  croyait 
plus  devoir  attendre  des  Romains  dégénérés  (i).  Le 
fougueux  Barbare  meuaça  de  châtier  le  successeur 


(i)  Voyez  P fisc  u « , p.  39-72. 
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de  Théodose;  mais  il  balançait  en  lui-nu-ine  lequel 
des  deux  empires  il  attaquerait  le  premier.  Tandis 
que  les  peuples  de  l’Orient  et  de  l’Occident  atten-  N 
daient  avec  inquiétude  que  le  formidable  Attila  eût 
fixé  son  choix , il  fit  partir  des  envoyés  pour  les  cours 
de  Ravenne  et  de  Constantinople;  et  ses  ministres 
adressèrent  aux  deux  empereurs  la  même  harangue 
insultante  : « Attila,  mon  maître  et  le  tien,  t’ordonne 
de  faire  préparer  sans  délai  un  palais  pour  le  rece- 
voir (1).  i>  Mais  comme  le  monarque  des  Huns  mépri- 
sait ou  affectait  de  mépriser  les  Romains  de  l’Orient 
qu’il  avait  vaincus  tant  de  fois , il  déclara  sa  résolu- 
tion de  différer  cette  conquête  facile  jusqu’au  moment 
où  il  aurait  achevé  une  entreprise  plus  importante 
et  plus  glorieuse.  La  richesse  et  la  fertilité  de  la  Gaule 
et  de  l'Italie  devaient  naturellement  exciter  l’avidité 
des  Huns  ; mais  on  ne  peut  expliquer  les  motifs  per- 
sonnels d’Attila  que  par  l’état  de  l’empire  d’Occident 
sous  le  règne  de  Valentinien,  ou,  pour  parler  plus 
correctement,  sous  l’administration  d’Ætius  (2). 

Après  la  mort  de  Boniface  son  rival,  Ætius s’était  Caractêie 

(1)  La  chronique  d’Alexandrie  ou  de  Paschal , qui  rend 
compte  de  cet  insolent  message  , peut  avoir  anticipé  la  date 
en  la  plaçant  sous  le  règne  ou  avant  la  mort  de  Théodose  ; 
mais  ce  lourd  annaliste  n’aurait  pas  trouvé  dans  son  imagi- 
nation le  style  caractéristique  d’Attila. 

(2)  Le  second  livre  de  l’Histoire  critique  de  'l’établisse-  , 
ment  de  la  Monarchie  française,  t.  1 , p.  189-424»  jette 
une  grande  clarté  sur  l’état  de  la  Gaule  lorsqu’cllefut  envahie 
par  Attila  ; mais  l’ingénieux  auteur  , l’abbé  Dubos , se  perd 
trop  souvent  en  systèmes  et  en  conjectures. 
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et  atimini-  prudemment  retiré  dans  le  camp  des  Uuns  , et  fut 
îm»""!.  u. redevable  à leur  amitié  de  sa  sûreté  et  de  son  réta- 
433-454.  blissement.  Au  lieu  d’employer  le  langage  suppliant 
d’un  exilé  coupable,  Ætius  sollicita  son  pardon  à la 
tête  de  soixante  mille  Barbares;  et  la  facile  résistance 
de  Placidie  prouva  qu’elle  accordait  à la  crainte  un 
pardon  qu'on  aurait  pu  attribuer  à sa  clémence.  L’im- 
pératrice se  mit,  elle,  son  fils  et  l’empire,  sous  la 
tutelle  d’un  sujet  arrogant,  et  ne  conserva  pas  même 
assez  d’autorité  pour  protéger  le  gendre  de  Boniface, 
le  fidèle  et  vertueux  Sébastien,  contre  un  ennemi 
implacable,  dont  la  vengeance  le  poursuivit  de 
royaume  en  royaume  (1)  jusqu’au  moment  où  il 
perdit  misérablement  la  vie  au  service  des  Vandales. 
L’heureux  Ætius,  élevé  aussitôt  au  rang  de  patrice 
et  revêtu  trois  fois  des  honneurs  du  consulat,  prit  le 
k titre  de  maître  général  de  la  cavalerie  et  de  l’infan- 
terie , et  s’empara  de  toute  l’autorité  militaire.  L»s 
écrivains  de  son  temps  le  nomment  quelquefois  duc 
ou  génital  des  Romains  de  l'Occident.  Ce  11e  fut 

(l)  Victor  Vitensis  ( De persecut.  Fanclal.,  1. 1 , c.  6,  p.  8, 
édit.  Ruinart  ) le  nomme  aeer  consilio  et  strenuus  in  bello. 
Mais  quand  il  tomba  dans  l'infortune  son  courage  ne  fut 
plus  considéré  que  comme  L'aveuglement  du  désespoir , et 
Sébastien  fut  surnomme  precceps.  Sidon.  Apollin.  Carmen. 
ix,  181.  Les  Chroniques  d'Idatius  et  de  Marcellin  font  une 
légère  mention  de  ses  aventures  à Constantinople  , dans  la 
Sicile,  la  Gaule,  l’Espagne  et  l’Afrique,  11  était  toujours 
accompagne  dans  sa  fuite  d’une  troupe  nombreuse , puis— . 
qu'il  ravagea  l'Hellcspont  et  la  Propoutide , et  s’empara  de 
la  ville  de  Barcelone. 
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point  à la  vertu  d’Ætius,  niais  à sa  prudence,  que  le 
petit-fils  de  Théodose  dut  la  conservation  de  la 
pourpre  et  du  vain  nom  d’empereur.  Il  laissa  Valen- 
tinien jouir  en  paix  des  délices  de  l’Italie  , tandis  que 
le  patrice  se  montrait  avec  tout  l’éclat  d'un  héros 
patriote,  et  soutint,  durant  vingt  années,  les  ruines 
d’un  empire  prêt  à s’écrouler.  L'historien  des  Goths 
avoue  qu’Ætius  était  fait  pour  sauver  la  républi- 
que (i);  et  le  portrait  suivant,  quoique  flatté,  con- 
tient cependant  plus  de  vérité  que  d'adulation.  « Sa 
mère  était  Italienne,  d’une  famille  noble  et  opu- 
lente, et  son  père,  Gaudentius,  qui  tenait  un  rang 
distingué  dans  la  province  de  Scythic , s'éleva  gra- 
duellement d’un  poste  de  domesticité  militaire  au 
rang  de  maître  général  de  la  cavalerie.  Ætius,  placé 
dans  les  gardes  presque  dès  son  enfance,  fut  donné 
comme  otage , d’abord  à Alaric  et  ensuite  aux  Huns. 
Il  obtint  successivement  les  honneurs  civils  et  mili- 
taires du  palais,  et  partout  il  fit  briller  un  mérite 
supérieur.  H avait  la  figure  noble  et  agréable;  sa 
taille  était  moyenne  , mais  admirablement  propor- 
tionnée pour  la  beauté,  la  force  et  l’agilité.  11  excel- 
lait dans  les  exercices  militaires,  tels  que  de  manier 
un  cheval , tirer  de  l’arc  et  lancer  le  javelot.  H savait 
supporter  patiemment  le  défaut  de  sommeil  et  de 
nourriture;  son  corps  et  son  âme  étaient  également 

(i)  Reipublicae  romaine  singularité r nains , qui  superbiam 
Suevorum  , Frahtorutnque  barbarie m immenti s etctUbus  ser- 
rire  Impcrio  Rornano  coegisset.  Jornandès  , De  rcb.  geticis , 
c.  34  , p.  660. 
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capables  des  plus  pénibles  efforts.  Ætius  méprisait 
les  dangers  et  dédaignait  les  injures , et  il  était  impos- 
sible de  tromper,  de  corrompre  ou  d'intimider  la 
noble  fermeté  de  son  âme  (l).  » Les  Barbares  qui 
s’étaient  fixés  dans  les  provinces  de  l'Occident,  s’ac- 
coutumèrent peu  à peu  à respecter  la  valeur  et  la 
lionne  foi  d’Ætius.  Il  calmait  leur  pétulance , cares- 
sait leurs  préjugés,  balançait  leurs  intérêts,  et  mettait 
un  frein  à leur  ambition.  Un  traité  conclu  avec  Gen- 
serie  arrêta  les  Vandales  prêts  à entrer  en  Italie;  les 
Bretons  indépendans  implorèrent  son  secours  et  re- 
connurent combien  il  leur  avait  été  utile  : l’autoçité 
impériale  fut  rétablie  en  Espagne  et  dans  la  Gaule; 
et  après  avoir  vaincu  les  Suèves  et  les  Francs,  il 
les  força  d’employer  leurs  armes  à la  défense  de  la 
république. 

s»  liaisons  Par  politique  autant  que  par  reconnaissance,  Ætius 
c'iè»  Allia/,  cultivait  assidûment  l’amitié  des  Huns.  Durant  son 
séjour  dans  leur  camp,  comme  otage  ou  comme  exilé, 
il  vécut  familièrement  avec  Attila , neveu  de  son 
bienfaiteur;  et  ces  célèbres  adversaires  semblent 
avoir  été  liés  d’une  intimité  et  d’une  sorte  de  frater- 
nité d’armes  qu’ils  confirmèrent  dans  la  suite  par  des 


(r)  Ce  portrait  est  de  Renatus-Profuturus-Frigeridus , 
auteur  contemporain , connu  seulement  par  quelques  ex- 
traits que  saint  Grégoire  de  Tours  a conservés , 1.  u , c.  8 , 
t.  il,  p.  1 63.  Il  était  sans  doute  du  devoir,  ou  au  moins  de 
l'intérét  de  Rcnatns  , d'exagérer  les  vertus  d’Ætius  ; mais 
il  eût  été  plus  adroit  de  ne  point  insister  sur  sa  patience 
et  sa  facilité  à pardonner. 
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présens  mutuels  et  par  de  fréquentes  ambassades. 
Carpilio,  fils  d’Ætius,  fut  élevé  dans  le  camp  d’Attila. 

Le  patrice  cherchait,  par  des  protestations  d’attache- 
ment et  de  reconnaissance , à déguiser  ses  craintes  à 
un  conquérant  dont  les  armées  formidables  mena- 
çaient les  deux  empires.  Il  satisfaisait  à ses  demandes 
ou  tâchait  de  les  éluder.  Lorsqu'il  réclama  les  dé- 
pouilles d’une  ville  prise  d’assaut,  quelques  vases 
d’or  frauduleusement  détournés,  les  gouverneurs  de 
la  Norique  partirent  aussitôt  pour  lui  donner  satis- 
faction (1);  et  il  est  évident,  d’après  leur  conversa- 
tion avec  Maximin  et  Priscus,  dans  le  village  royal, 
que  la  prudence  et  la  valeur  d’Ælius  11’avaient  pu 
éviter  aux  Romains  de  l’Occident  la  honte  du  tribut. 

Sa  politique  adroite  prolongeait  les  avantages  d’une 
paix  nécessaire  ; et  il  employait  à la  défense  de  la 
Gaule  une  nombreuse  armée  de  Huns  et  d’Alains  , 
qui  lui  étaient  personnellement  attachés.  Il  avait  ju- 
dicieusement placé  deux  colonies  de  ces  Barbares 
sur  les  territoires  de  Valence  et  d’Orléans  (2) , et 

(1)  L’ambassade  était  composée  du  comte  Romulus,  de 
Promotus  , président  de  la  Norique  , et  de  Romanus,  duc 
militaire;  ils  étaient  accompagnés  de  Tatullus,  illustre  ci- 
toyen de  Petovio  , dans  la  même  province  , et  père  d’Oreste, 
qui  avait  épousé  la  fdle  du  comte  Romulus.  Voyez  Priscus, 
p.  5y  , G5.  Cassiodore  ( Variar. , 1,4)  fait  mention  d’une 
autre  ambassade  , composée  de  son  père  et  de  Carpilio,  fils 
d’Ætius;  et  comme  Attila  n’existait  plus,  il  pouvait  exa- 
gérer impunément  l’intrépidité  de  leur  conduite  en  pré- 
sence du  roi  des  Huns. 

W \ _ *•  ♦ ™ y,  . 

(2)  Dcserta  V alcntince  urbis  rura  Alanis  partienda  tra- 
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leur  active  cavalerie  gardait  les  passages  du  Rhône 
. et  de  la  Loire.  Ces  sauvages  alliés  étaient  à la  vérité 

presque  aussi  redoutables  pour  les  sujets  de  Rome 
que  pour  ses  ennemis  : ils  étendaient  par  la  conquête 
et  par  la  violence  le  canton  qui  leur  avait  été  ac- 
cordé, et  les  provinces  où  ils  passaient  éprouvaient 
toutes  les  calamités  d’une  invasion  (i).  Indifférons 
pour  l’empereur  et  pour  l’empire , les  Alains  de  la 
Gaule  étaient  aveuglément  dévoués  à servir  l’ambi- 
tieux Ætius;  et  quoiqu'il  put  craindre  que  dans  une 
guerre  contre  Attila  ils  ne  repassassent  sous  les  dra- 
peaux de  leur  monarque  national , le  patrice  travailla 
plus  à calmer  qu’à  exciter  leur  ressentiment  contre 
les  Goths,  les  Francs  et  les  Bourguignons. 

Le»vi»igotiis  Le  royaume  fondé  par  les  Visigoths  dans  les  pro- 
• 

da/tlur.  Prosprr  Tyro , Chronic. , dans  les  Histor.  de  France, 
t.  1 , p 639.  Quelques  lignes  après,  Prosper  observe  qu’on 
assigna  des  terres  aux  Alains  dans  la  Gaule  ultérieure.  Sans 
admettre  la  correction  de  Dubos  (t.  1 , p.  3oo) , la  supposi- 
tion très- probable  de  deux  colonies  ou  garnisons  d’Alains 
confirmera  ses  argurnens  et  détruira  ses  objections. 

(i)  Voyez  Prosper-Tyro  , p.  63g.  Sidon.  ( Panegyr. , 

A vit.  246  ) sc  plaint  au  nom  de  l’Auvergne  sa  patrie. 

t 

Litorius  Scrthieos  équités , lune  fhrte  subacto 
Cclsu s Aremorico  , Geticum  rapiebat  in  agmen 
Per  terrai , Arverne  , tuas  , qui proxima  q u<equc 
. * Discnrsu  t flatnnùt  x ferro , feritatc  , rapinis 

Delebunt  ; pacis  fallentet  nomen  inane. 

Uu  autre  poète  , Paulin  du  Périgord, conCrme  cette  plainte, 

Amn  locinm  vix  ferre  q lirai  qui  durior  hotte. 

Voyez  Dubos , t.  x , p.  33o. 
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vinces  méridionales  de  la  Gaule  avait  insensiblement  soas  le  rrgtie 
acquis  de  la  force  et  de  la  solidité';  la  conduite  de  ri*. 
ces  ambitieux  Barbares  exigeait,  soit  en  temps  (je4‘5"45,: 
paix,  soit  en  temps  de  guerre,  la  vigilance  conti- 
nuelle d’Ætius.  Après  la  mort  de  Wallia , Theodoric, 
fils  du  grand  Alaric,  hérita  du  trône  (.1) , et  un  règne 
heureux  de  plus  de  trente  ans  sur  un  peuple  incon- 
stant et  indocile  , autorise  à penser  que  sa  prudence 
était  soutenue  d une  vigueur  extraordinaire  de  corps 
et  de  génie.  Resserré  dans  des  limites  trop  étroites, 
Theodoric  aspirait  à la  possession  de  la  ville  d’Arles, 
le  centre  du  commerce  et  le  siège  du  gouvernement; 
mais  l’approche  d’Ætius  sauva  la  place;  et  le  roi  des 
Goths,  après  avoir  levé  le  siège  avec  quelque  perte  ? 
et  un  peu  de  honte,  consentit,  au  moyen  d’un  sub- 
side, à exercer  la  valeur  de  ses  sujets  à la  guerre 
d Espagne.  Cependant  Théodoric  ne  cessait  d’épier, - 
et  saisit  bientôt  avec  empressement  l’occasion  de 
renouveler  son  entreprise.  Les  Goths  assiégèrent  !•**  (*oihi 
Narbonne , tandis  que  les  Bourguignons  faisaient  bonne.'  a d 
une  invasion  dans  les  provinces  de  la  Belgique,  et *iS'*i9' 


(*)  Theodoric  n , fils  de  Theodoric  i",  déclare  à Avilus 
sa  résolution  de  réparer  ou  d'expier  la  faute  que  sou  grand- 
père  avait  commise. 

» * 

Qiur  nouer peccavit  aras  , yiitm  fuscat  id  umim , 

Quod  te , Ronui  j copie.  

Smon . r l’aaegyr.  Avil.  5o5. 

Cette  circonstance  , qui  n'est  applicable  qu’au  grand  Alaric, 
établit  la  filiation  des  rois  dns  Goths,  et  on  avait  jusqu’à 
présent  négligé  cette  observation. 
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* « - 
l’évidente  intelligence  des  ennemis  de  Rome  mena- 
çait de  toutes  parts  sa  sûreté.  L'activité  d’Ætius  et 
sa  cavalerie  scytlie  surent  leur  opposer  une  résistance 
couronnée  par  le  succès.  Vingt  mille  Bourguignons 
périrent  les  ai  mes  à la  main , et  le  reste  de  cette  na- 
tion accepta  humblement  un  asile  dans  les  montagnes 
de  la  Savoie , où  ils  reconnurent  l'autorité  de  l’em- 
pire (i).  Les  machines  de  guerre  avaient  déjà  ébranlé 
les  murs  de  Narbonne,  et  les  habitans  étaient  réduits 
par  la  famine  aux  dernières  extrémités , lorsque  le 
comte  Litorius,  approchant  en  silence  avec  un  corps 
nombreux  de  cavalerie,  dont  chaque  homme  portait 
deux  sacs  de  farine  sur  son  cheval , pénétra  dans  la 
ville  à travers  les  retranchemens  des  ennemis.  Les 
Goths  levèrent  le  siège  , et  perdirent  huit  mille 
hommes  dans  une  bataille,  dont  le  succès  décisif  fut 
attribué  aux  dispositions  et  à l’habileté  personnelle 
d’/Etius;  mais  dans  l'absence  du  patrice  que  quelque 
affaire  publique  ou  particulière  rappela  précipitam- 
ment en  Italie , le  comte  Litorius  succéda  au  com- 
mandement, et  sa  présomption  fit  bientôt  sentir  qu’il 
ne  suffit  pas  de  savoir  conduire  un  corps  de  cavalerie 


(i)  On  trouve,  pour  la  première  fois  dans  Ammien- 
Marcellin,  le  nom  de  Sabtiuilia , dont  celui  de  Savoie  est 
dérive  ; et  la  Notitia  constale  l’existence  de  deux  postés 
militaires  dans  celte  province.  Une  cohorte  était  placée  à 
Grenoble  en  Dauphiné  ; et  il  y avait  à Ebredunum  ou 
Iverdun  , une  flotte  de  petits  vaisseaux  qui  défendaient  le 
lac  de  Neufchàtel.  Voyez  Valois,  Notit.  Gnlliarum  , p.  5o3  -t 
d'Anville,  Notice  de  l’ancienne  Gaule , p.  284-579. 
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pour  diriger  habilement  les  opérations  d’une  guerre 
importante.  A la  tête  d’une  armée  de  Huns,  il  avança 
imprudemment  jusqu’aux  portes  de  Toulouse,  sans 
daigner  prendre  de  précautions  contre  un  ennemi 
dont  les  revers  avaient  éveillé  la  prudence , et  à qui 
sa  situation  inspirait  lé  courage  du  désespoir.  Les 
prédictions  des  augures  inspiraient  à Litorius  une 
confiance  impie  : convaincu  qu’il  devait  entrer  en 
vainqueur  dans  la  capitale  des  Goths , et  plein  de 
confiance  en  ses  alliés  païens  , il  refusa  toutes  les 
offres  de  paix  que  les  évêques  vinrent  plusieurs  fois 
lui  proposer  au  nom  de  Théodoric.  Le  roi  des  Goths 
montra  au  contraire , dans  cette  circonstance  dange- 
reuse , autant  de  piété  que  de  modération , et  ne 
quitta  la  liai  ré  et  les  cendres  qu’au  moment  désarmer 
pour  le  combat.  Ses  soldats,  enflammés  d’un  enthou- 
siasme à la  fois  religieux  et  militaire , assaillirent  le 
camp  de  Litorius.  Le  combat  fut  opiniâtre,  et  la 
perte  considérable  des  deux  côtés.  Après  une  défaite 
totale , dont  il  ne  pouvait  accuser  que  son  ignorance 
et  sa  témérité , le  général  romain  traversa  les  rues 
de  Toulouse , non  pas  en  conquérant  comme  il  s’en 
était  flatté,  mais  prisonnier,  à la  suite  de  son  vain- 
queur; et  la  misère  qu’il  éprouva  dans  sa  longue  et 
très-ignominieuse  captivité  excita  même  la  compas- 
sion des  Barbares  (i).  Une  perte  si  considérable 
- - --  - 

-,  (i)  Salvien  a essayé  d’expliquer  le  gouvernement  moral  . 
de  la  divinité,  tâche  très-facile  à remplir,  en  supposant 
que  les  calamités  des  méchaus  sont  des  chitiuiens,  et  que 
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dans  un  pays  dont  les  finances  et  le  courage  étaient 
épuisés  depuis  long  temps,  pouvait  difficilement  se 
réparer  ; et  les  Gotlis , animés  par  l’ambition  et  par 
la  vengeance,  auraient  planté  leurs  étendards  victo- 
rieux sur  les  bords  du  Rhône,  si  le  retour  d’Ætius 
n’eût  pas  rendu  aux  Romains  leurs  forces  et  leur 
discipline  (i).  Les  deux  armées  attendaient  le  signal 
d’une  action  décisive  ; mais  les  généraux , qui  se  crai- 
gnaient réciproquement,  remirent  prudemment  leur 
épée  dans  le  fourreau  sur  le  champ  de  bataille , et 
leur  réconciliation  fut  sincère  et  durable.  Il  paraît 
que  Théodoric,  roi  des  Visigollis,  mérita  l’amour  de 
ses  sujets,  la  confiance  de  ses  alliés  et  l’estime  uni- 
verselle. Six  fils,  tous  valeureux  , environnaient  son 
trône.  Leur  éducation  n’avait  pas  été  bornée  aux 
exercices  d’un  camp  barbare;  les  fils  de  Théodoric 
s’instruisirent  dans  les  écoles  de  la  Gaule;  l’étude  de 
la  jurisprudence  romaine  leur  enseigna  au  moins  la 
théorie  des  lois  et  de  la  justice , et  la  lecture  de  l'har- 
monieux Virgile  contribua  sans  doute  à adoucir  la 

1rs  malheurs  qui  assiègent  l'homme  vertueux  sout  des 
épreuves.  • 

(1)  Capto  terra  mm  damna  patebant 

Litorio  , in  Rhodanum  proprios  producere  fines  , 

Theudoridœ  fixum  ; uec  erat pugnarc  necesse  , 

S ed  migrare  Getis  ; rabidam  trux  asperat  iram 
Victor  ; qubd  sensit  Scythicum  sub  meenibus  hostem 
Imputât , et  nihil est gravius  ,^si forsitan  unquam 

Vinccrc  contingat , trepido • 

Paoei»yr.  Avit.  3oo,  etc. 

Sidonius  ensuite , selon  le  devoir  d'un  panégyriste,  attribue 
tout  le  mérite  d’Æ'ius  à son  ministre  Avitus. 
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rudesse  de  leurs  mœurs  nationales  (i).  Les  deux  filles 
du  roi  des  Gollis  épousèrent  les  fils  aînés  du  roi  des 
Suèves  et  de  celui  des  Vandales,  qui  régnaient  en 
Esgagne  et  en  Afrique  : mais  ces  alliances  illustres 
produisirent  le  crime  et  la  discorde.  La  reine  des 
Suèves  pleura  son  mari  assassiné  par  son  frère , et  la 
princesse  des  Vandales  éprouva  le  traitement  le  plus 
odieux  de  la  part  du  tyran  inquiet  quelle  avait 
adopte  pour  père.  Le  barbare  Genseric  soupçonna  la 
femme  de  son  fils , du  dessein  de  l’empoisonner.  En 
punition  de  ce  crime  supposé  on  lui  coupa  le  nez 
et  les  oreilles;  la  fille  infortunée  de  Théodoric,  igno- 
minieusement renvoyée  à Toulouse,  vint  offrir  à la 
cour  de  son  père  cet  affreux  spectacle.  Un  siècle  ci- 
vilisé ne  doit  qu’avec  peine  ajouter  foi  à cette  hor- 
rible barbarie.  Tous  ceux  qui  virent  la  princesse  ver- 
sèrent des  larmes  sur  son  sort;  mais  Théodoric 
éprouvant  à la  fois  la  douleur  d’un  père  et  l’indigna- 
tion d’un  monarque,  résolut  de  tirer  vengeance  de 
cette  injure  irréparable.  Les  ministres  impériaux, 
intéressés  à fomenter  les  discordes  des  Barbares , 
auraient  fourni  au  roi  des  Gollis  de  l’or,  des  armes 
et  des  vaisseaux  pour  porter  la  guerre  en  Afrique; 
et  la  cruauté  de  Genseric  lui  serait  peut-être  devenue 

— - ■ 

(i)  Théodoric  n révérait  dans  Avitus  son  ancien  pré- 
cepteur. 

Mihi  Rom :i ta  duduin 

Per  te  jura  placent;  parvumque  ediscere  jussit 
j4<1  tua  mer  b a pater  daciti  quo  prisca  Muronis 
Carminé  mulliret  Scythieos  mihi pagina  moret. 

Silos.  , Panegyr.  Avil.  49S  , rtc. 
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fatale , si  l’artificieux  Vandale  n’avait  pas  réussi  à se 
, procurer  le  secours  formidable  des  Huns.  Ses  pré- 
sens et  ses  instances  enflammèrent  l’ambition  d’At- 
tila, et  l’invasion  de  la  Gaule  arrêta  l’entreprise  <^Æ- 
tius  et  de  Théodoric  (i). 

te»  Franc»  Les  Francs , dont  la  monarchie  était  encore  ren- 
toaî^e? "ou  fermtie  ^ans  Ies  environs  du  Bas-Rhin  , avaient  sage- 
dc  la  race  ment  accordé  à la  noble  famille  des  Mérovingiens  le 

meioviag.  A.  ° 

D.  4ao-A5‘-  droit  exclusif  de  succéder  à la  couronne  (a).  On 
élevait  ces  princes  sur  un  bouclier,  symbole  du  com- 
mandement militaire  (3),  et  leurs  longs  cheveux 


(1)  Nos  autorités  pour  le  règne  de  Théodoric  i*r,  sont 
Jornandès,  De  reb.  getic .,  c.  34-36  ; les  Chrortiq.  d'Idatius 
et  des  deux  Prospcr,  insérées  dans  les  historiens  de  France , 
t.  i,  p.  612-640;  et  en  outre  Salvien  , Ve  gubernatione 
Dei,  1.  vu,  p.  243,  244  > a4Ô  » ct  *e  Panégyrique  d’Avitus 
par  Sidonius. 

(2)  Reges  crinitos  se  créa  visse  de  primd , et,  ut  ita  dicam , 
nobiliori  suorum  farnilid.  Saint  Grégoire  de  Tours,  1.  u , 
c.  g,  p.  166,  du  second  volume  des  historiens  de  France. 
Saint  Grégoire  ne  fait  pas  mention  du  nom  Mérovingien  ; 
mais  jusqu'au  commencement  du  septième  siècle  ce  nom 
parait  avoir  été  la  dénomination  distinctive  de  la  famille 
royale  et  même  des  monarques  français.  Un  critique  ingé- 
nieux a fait  descendre  les  Mérovingiens  du  grand  Maro- 
boduus  ; et  il  a prouvé  avec  évidence  que  ce  priuce , qui 
donna  son  nom  à la  première  race  , était  plus  ancien  que 
le  père  de  Childéric.  Voy,  les  Méth.  de  l’ Acad,  des  Inscript., 
t.  xx,  p.  32-90  ; t.  xxx,  p.  557-587. 

(3)  Cet  ancien  usage  des  Germains,  dont  on  peut  sui- 
vre la  trace  depuis  Tacite  jusqu'à  Grégoire  de  Tours,  fut 
enfin  adopté  par  les  empereurs  de  Constantinople.  D'après 
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étaient  la  marque  de  leur  naissance  et  de  leur  dignité 
royale.  Leur  chevelure  blonde , qu’ils  peignaient  et 
arrangeaient  avec  grand  soin , flottait  en  boucles  sur 
leurs  épaules.  La  loi  ou  l'usage  obligeait  le  reste  des 
guerriers  à se  raser  le  derrière  de  la  tète,  à ramener 
leurs  cheveux  sur  le  front,  et  à se  contenter  de  deux 
petites  moustaches  (t).  La  haute  taille  des  Francs  et 
leurs  yeux  bleus  annonçaient  leur  origine  germa- 
nique; leurs  habits  serrés  laissaient  voir  la  forme  de 
leurs  membres;  ils  portaient  une  épée  pesante  sus- 
pendue à un  large  baudrier,  et  un  grand  bouclier 
qui  les  couvrait  presque  tout  entiers.  Ces  belliqueux 
Barbares  apprenaient  dès  l’enfance  à courir,  à sauter, 
à nager,  à lancer  avec  une  justesse  surprenante  le 
javelot  ou  la  hache  d’armes,  à attaquer  sans  hésiter 
un  ennemi  supérieur  en  nombre,  et  à soutenir  jus- 
qu’à la  mort  la  réputation  invincible  de  leurs  ancê- 
tres (a).  Clcjdion,  le  premier  de  leurs  rois  chevelus, 

1 — ; — 

un  manuscrit  du  dixiéme  siècle  , Moiilfaucon  a représenté 
une  cérémonie  semblable,  que  l'ignorance  du  siècle  appli- 
quait au  ni  David.  Voyez  Monument  de  in  Monarchie 
française,  t.  i.  Discours  préliminaire. 

(1)  Cœsaries  prolixa crininm  Jl<igellis  per  lerga  ili- 

missis , etc.  Voy.  la  Préface  du  troisième  volume  des  histo-  v 
rien*  de  France,  et  l'abbé  Le  Bœuf  . Hisser/. , t.  in  , p.  4-- 
79.  Cet  usage  particulier  des  Mérovingiens  est  constaté  par 
les  écrivains  nationaux  et  étrangers;  par  Priscus , t.  1, 
p.  üpii;  par  Agalhias  , 1. 11  , p.  49  > et  par  saint  Grégoire  de 
Tours  , 1.  ni,  18;  vi , 24  ; vin , 10  ; t.  11,  p.  1 qf>  278-316. 

(2)  Voyez  une  description  originale  de  la  figure,  de 
l'habillement , des  armes  et  du  caractère  des  anciens  Francs, 


VI. 
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dont  l’histoire  fasse  connaître  le  nom  et  les  actions 
d’une  manière  authentique , faisait  sa  résidence  à 
Dispargutn  (i),  village  ou  forteresse  dont  on  peut 
assigner  la  position  entre  Bruxelles  et  Louvain.  Le 
roi  des  Francs  apprit,  par  ses  espions,  que  la  seconde 
Belgique  était  presque  sans  défense,  et  qu’un  léger 
effort  suffirait  pour  s’en  emparer.  Il  pénétra  auda- 
cieusement à travers  les  bois  etdes  marais  de  la  forêt 
Carbonaire  (a),  s’empara  de  Cambrai  etdeTournay, 
les  deux  seules  villes  qui  existassentdans  le  cinquième 
siècle,  et  étendit  ses  conquêtes  jusqu’à  la  rivière  de 
la  Somme , dans  un  pays  désert , dont  la  culture  et 
la  population  sont  les  effets  d’une  industrie  plus 
moderne  (3).  Tandis  que  Clodion  campait  dans  les 
plaines  de  l’Artois  (4) , et  célébrait  avec  une  arro- 

dans  Sidonius-Apollinarris  , Panègyr.  de  Majorien  , 238-a54. 
De  telles  peintures  , quoique  grossièrement  tracées  , ont 
une  valeur  réelle  et  particulière.  Le  père  Daniel  ( Histoire 
de  la  Milice  française  , t.  i,  p.  2-7)  a éclairci  celte  des- 
cription. 

(t)  Dubos  , Hist.  crit. , etc.  t.  1,  p.  271 , 272.  Quelques 
auteurs  ont  placé  Dispargnm  de  l’autre  côté  du  Rhin.  Fojr. 
une  Note  des  éditeurs  Bénédictins  aux  Historiens  de  France, 
t.  11 , p.  166. 

(2)  La  forêt  Carbonnaire  ou  Carbonnienne  était  cette 
partie  de  la  grande  forêt  des  Ardennes , qui  est  située  entre 
l’Escaut  et  la  Meuse.  Valois  , Notitia  Gall. , p.  1 26. 

(3)  Saint  Crégoire  de  Tours  , 1.  11 , c.  g,  t.  11 , p.  iGG  , 
167  ; Fredegar.,  Epitom.,  c.  9,  p.  3q5  ; G esta  reg.  Franco/-., 
c.  5,  t.  11,  p.  544  > Fit.  S.  He/nig.  ab  Hincmar  , t.  111  , 
p.  373. 

(4) 


Francus  quâ  Cioio  patentes 
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gante  securité  un  mariage,  peut-être  celui  de  sou 
fils,  l’arrivée  imprévue  d’Ætius  qui  avait  passé  la 
Somme  à la  tête  de  sa  cavalerie  légère,  interrompit 
désagréablement  la  fête  nuptiale.  Les  tables  dressées 
à l’abri  d’une  colline,  sur  les  bor<|s  d’un  ruisseau 
agréable , furent  impétueusement  renversées  ; les 
Francs  furent  accablés  avant  d'avoir  pu  reprendre 
ni  leurs  rangs  ni  leurs  armes,  et  leur  valeur  leur 
devint  funeste.  Les  chariots  chargés  qui  avaient  suivi 
la  marche  de  l’armée,  offrirent  aux  vainqueurs  un 
riche  butin.  La  nouvelle  épouse  et  les  femmes  de 
sa  suite  subirent  la  loi  des  nouveaux  amans  que  leur 
donnait  le  hasard  de  la  guerre.  Cet  avantage,  dû  a 
l’activité  d’Ætius,  jeta  quelques  doutes  sur  la  pru- 
dence de  Clodion  ; mais  le  roi  des  Francs  répara 
bientôt  sa  faute,  et  rétablit  sa  réputation  en  se  main- 
tenant dans  la  possession  de  ses  états  depuis  les  bords 
du  Rhin  jusqu’à  ceux  de  la  Somme  ^1).  Trêves, 
Mayence  et  Cologne  éprouvèrent  sous  sor^êgne, 


Atrcbatum  terras  pervasernt.  ..... 

Pjnfgyr.Maj0ri4D.au.  * . ..  . 

L’endroit,  exact  était  une  ville  ou  un  village  appelé  Ficus 
Helena  , dont  des  géographes  modernes  ont  découvert  le 
nom  et  remplacement  à Lcns.  Voyez  Valois  Pfotit.  Gai!,, 
p.  a/|6  ; Longuerue , Descrtfit.  de  In  Fronce  . t.  n , p.  88. 

(1)  Voyez  un  récit  vague  de  cette  action  dans  Sidonius, 
Panégyr.  de  Mttjorien.  , ar>.-a3o.  Le*  critiques  français, 
impatiens  d'étuhür  leur  monarchie  dans  la  Gaule  , ont  tiré 
un  argument  très-fort  du  silence  de  Sidonius,  qui  n’ose 
faire  entendre  que  les  Francs  aient  été  forcés  de  repassée 
le  Rhin  après  leur  défaite.  Dubos  , t.  1 , p.  022. 
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et  probablement  par  les  entreprises  de  ses  sujets  , 
tout  ce  que  l’avarice  et  la  cruauté  peuvent  inspirer 
à des  vainqueurs.  Cologne  eut  le  malheur  de  rester 
sous  la  puissance  de  ces  Barbares  , qui  évacuèrent 
les  ruines  de  Trêves;  et  Trêves  , qui  durant  l’espace 
de  quarante  ans  avait  été  quatre  fois  prise  et  pillée, 
cherchait  encore  à oublier  ses  anciennes  calamités 
dans  les  vains  amusemens  du  Cirque  i i).  Après  un 
règne  de  vingt  ans,  la  mort  de  C.lodioti  livra  son 
royaume  aux  querelles  de  deux  fils  ambitieux  \>). 
Mérovée,  le  plus  jeune,  se  laissa  persuader  d’im- 
plorer la  protection  de  Rome.  Valentinien  le  reçut 
comme  son  allié  et  le  fils  adoptif  du  palrice  Ælius  ; 
il  le  renvoya  dans  son  pays  avec  des  présens  magni- 
fiques et  les  plus  fortes  assurances  de  secours  et  d’a- 
i initié.  Taudis  qu’il  était  absent , son  aîné  avait  solli- 
cité avec  une  ardeur  égale  les  redoutables  secours 

(i)  i^lvien  ( De  gubern.  Dei , !.  vi  ) a raconté  en  style 
vague  et  déclamaloirc  les  calamités  de  ces  truis  villes  , qui 
sont  clairement  constatées  par  le  savant  Moscou,  fJt.it.  t/es 
anciens  (ierinains,  xx,  21. 

(a)  Priscus,  en  racontant  la  contestation,  ne  nomme  pas 
les  deux  frères  dont  il  avait  vu  un  à Rome,  et  qu’il  dépeint 
comme  un  adolescent , sans  barbe  et  avec  de  longs  cheveux 
flottons.  Historiens  de  France , t.  1,  p.  60 n , 608.  Les  édi- 
teurs Bénédictins  penchent  à croire  qu’ils  étaient  les  fils  de 
quelque  roi  inconnu  des  Francs  , dont  le  royaume  était 
situé  sur  les  bords  du  Necker  ; mais  les  argumens  de  M.  de 
Foncemagne  ( Mèm.  de  CAcad. , t.  vm  , p.  464  ) sem- 
blent prouver  que  les  deux  fils  de  Clodion  disputèrent  sa 
surcession  , et  que  le  plus  jeune  était  Mérovée  , père  de 
Ciiildélic. 
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d’Attila;  et  le  roi  des  Huns  accepta  avec- plaisir  une 
alliance  qui  lui  facilitait  le  passage  du  ltliin,  et 
fournissait  un  prétexte  honorable  à l'invasion  qu’il 
projetait  de  faire  dans  la  Gaule  (t). 

Lorsque  Attila  annonça  publiquement  la  résolution  A ventures 
de  secourir  les  Francs  et  les  Vandales,  ce  héros  sau-  ce..,c  if™ô- 
vage,  saisi  comme  d’une  sorte  d’ardeur  chevaleres- 
que , se  déclara  aus^'amant  et  le  défenseur  de  la 
princesse  Honoria.  La  sœur  de  Valentinien  avait  été 
élevée  dans  le  palais  de  Ravenne;  et  comme  le  mari 
d’Honoria  aurait  pu  donner  de  l’inquiétude  à l’em- 
pire , on  éleva  la  princesse  au  rang  d’Augusta  (a)  , 
pour  anéantir  l'espérance  des  sujets  les  plus  présomp- 
tueux; mais  la  belle  Honoria  avait  à peine  atteint 
l’àge  de  seize  ans  , qu  elle  détesta  la  grandeur  impor- 
tune qui  la  privait  pour  toujours  des  douceurs  d’un 
amour  légitime.  Au  milieu  d une  pompe  vaine  et 
insipide,  Honoria  soupirait,  et  cédant  enfin  à la  voix 
<le  la  nature,  elle  se  jeta  dans  les  bras  d’Eugène  son 
chambellan.  Des  signes  de  grossesse  trahirent  bientôt 
ce  que , dans  l’absurde  langage  d’un  sexe  impérieux, 

(l)  Soiis  la  race  Mérovingienne  le  trône  était  hérédi- 
taire ; mais  tous  les  Iil>  dn  monarque  défunt  étaient  auto- 
risés également  à partager  ses  trésors  et  ses  états.  Voye s 
tes  Dissertations  de  M.  de  Foncemagne  dans  les  sixième  et  , 

huitième  volumes  des  Ment,  de  V Académie.  ' 

f (2)  Il  existe  encore  une  médaille  de  la  belle  Honoria  ; 
elle  porte  le  litre  d’Augusta  , et  sur  le  revers  on  lit  la  • 

légende  assez  déplacée  de  salus  reipni/ticce , autour  du 
monogramme  dn  Christ.  Voyez  Ducange,  Fa/n.  l/yzant. , 
p.  67-73. 
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on  appela  son  crime  et  sa  limite,  et  le  public  en  fut 
instruit  par  l’imprudence  de  l'impératrice  Placidie, 
qui  fit  partir  sa  fille  pour  Constantinople,  après  Ta-, 
voir  tenue  long- temps  dans  une  captivité  ignomi- 
nieuse. ta  malheureuse  Honoria  passa  douze  ou 
quatorze  ans  dans  la  triste  société  des  sœurs  de  -j 
Théodosc  et  de  leurs  chastes  compagnes.  La  fille  de 
Placidie  11e  pouvait  plus  pré^tdre  à leur  mérite  , et 
se  conformait  avec  répugnance  aux  pratiques  pieuses 
des  prières,  des  jeûnes  et  des  vigiles.  L'impatience 
d'un  célibat  dont  elle  n’espérait  plus  de  sortir,  lui 
fit  entreprendre  une  démarche  extraordinaire  et  dé- 
sespérée. Le  nom  redouté  d'Attila  se  trouvait  sou- 
vent dans  les  entretiens  des  hahitans  de  Constan- 
tinople , et  ses  fréquentes  ambassades  entretenaient 
une  correspondance  presque  continuelle  entre  son 
camp  et  le  palais  impérial.  Sacrifiant  tous  les  préjugés 
et  tous  les  devoirs  aux  désirs  de  l'amour,  ou  plutôt 
de  la  vengeance  , la  princesse  offrit  de  se  remettre 
elle  même  dans  les  bras  d’un  prince  barbare,  dont 
elle  ignorait  le  langage,  dont  les  traits  présentaient 
à peine  l'idée  d’une  figure  humaine,  et  dont  elle 
abhorrait  les  mœurs  et  la  religion.  Par  le  moyen  d’un 
eunuque  de  confiance  , elle  fit  remettre  à Attila  une 
bague  pour  garant  de  sa  foi,  et  le  conjura  de  la  ré- 
clamer comme  sa  légitime  épouse , avec  laquelle  il 
aurait  été  secrètement  uni.  Le  monarque  reçut  avec 
froideur  ces  avances  indécentes,  et  continua  de  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  épouses  jusqu  au  moment 
ou  deux  passions  puissantes , l’avance  et  l’ambition, 
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éveillèrent  son  amour  pour  Honoria.  Son  entrée  dans 
la  Gaule  fut  précédée  d’une  déclaration  formelle  par 
laquelle  il  demandait  la  main  de  la  princesse  et  la 
part  égale  à laquelle  elle  avait  droit  de  prétendre 
dans  le  patrimoine  impérial.  Ses  prédécesseurs,  les 
anciens  Tanjoux  , avaient  souvent  demandé,  avec  la 
même  arrogance,  les  princesses  de  la  Chine,  et  les 
prétentions  d’Attila  ne  parurent  pas  moins  offen- 
santes à l’empereur  des  Romains.  Ses  ambassadeurs 
reçurent  un  refus  ferme,  quoique  sans  hauteur.  Mal- 
gré les  exemples  récens  de  Pulchérie  et  de  Placidie, 
on  déclara  que  les  femmes  n’avaient  aucun  droit  à 
la  succession  de  l’empire;  et  à la  demande  de  la  prin- 
cesse on  opposa  scs  engagemens  indissolubles  (i). 
Dès  le  moment  où  l’on  avait  eu  connaissance  de  sa 
correspondance  avec  le  roi  des  Huns,  la  coupable 
Honoria  avait  été  enlevée  de  Constantinople  comme 
un  objet  d’horreur,  et  reléguée  au  fond  de  l'Italie; 
on  épargna  sa  vie , mais  aussitôt  après  la  cérémonie 
par  laquelle  on  donna  à quelque  particulier  obscur 
le  titre  de  son  epoux,  on  l’enferma  dans  une  prison 
perpétuelle,  pour  y pleurer  des  crimes  et  des  infor- 
tunes auxquelles  Honoria  aurait  peut-être  échappe, 
si  elle  n’eût  pas  été  la  fille  d’un  empereur  (aj. 

(1)  Voyez  Priscus  , p.  3g  , 4°-  Ou  pouvait  alléguer  avec 
raison  que  si  les  femmes  avaient  eu  des  prétentions  au 
trône  , Valentinien , qui  avait  épousé  la  fille  et  l'hériticrc  de 
Thcodose  le  jeune  , aurait  réclamé  ses  droits  sur  l’empire 
d’Orient. 

(a)  Jomandès  [De  Success.  regn. , c.  g7  , et  De  reb.  getic., 
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|Am'i*  ”àu*  ^'n  ^a,,l°'s  contemporain , le  savant  et  éloquent 
ic.ei  n»iege Sidonius , qui  occupa  depuis  le  siège  épiscopal  de 
• Clermont , s’était  engagé  vis-à-vis  d’un  de  ses  amis 
à écrire  l'histoire  de  la  guerre  d’Attila.  Si  la  modestie 
de  Sidonius  ne  l’avait  pas  détourné  d’un  ouvrage  si 
intéressant  (1),  l’historien  aurait  exposé  avec  la  sim- 
plicité de  la  vérité  les  faits  mémorables  auxquels  le 
poète  se  contente  de  faire  allusion  d’une  manière  con- 
cise et  dans  un  style  vague  et  métaphorique  (2).  Les 
rois  et  les  nations  de  la  Scythic  et  de  la  Germanie  , 
répandues  depuis  le  Volga,  peut-être  jusqu'au  Da- 
nube, accoururent  à la  voix  belliqueuse  d’Attila.  Du 
village  royal  dans  les  plaines  de  la  Hongrie,  ses  éten- 
dards s’avancèrent  vers  l’Occident, et  après  une  mar- 


42 , 674  ) et  les  Chroniques  de  Prosper  et  de  Marcellin  ra- 
content très-imparfaitement  les  aventures  d'Honoria  -,  mais 
il  est  impossible  de  les  rendre  croyables  ou  probables  , à 
moins  de  séparer,  par  un  intervalle  de  temps  et  de  lieu, 
son  intrigue  avec  Eugène,  de  son  invilatiou  à Attila. 

( 1 1 Eregeras  tnihi  , ut  promitlcrem  tibi , Altilce  hélium 

stylo  me  postcris  inlimaturum Cerperatn  scribcre  , sed 

operis  arrepti  fasce  perspecto  toeduit  inchoasse.  ( Sidon, 
Apoll. , I.  vin,  epîst.  i5,  p.  246.)  • 

(2)  Subito  cumrtipta  tumnltu 

• Barbaries  tntas  in  te  transfuderat  arctos 

Cul/ta.  Pngnacem  Rugum  camitantc  Gelano  , 

OepitJa  trust  scquitur  ; Scvrum  Burgundio  cogit  : 

Chuntts  , Bellnnotus  , Keurus  , Bastcrna  , Toringus  , 

Bructcrus  . uivosà  vel  qt terri  S'icrr  abluit  undd 
ir  Prortttnpi : Francus.  Cecidit  cito  tecta  bipenni 

JJ  frein  in  in  tintres , et  Rhenum  testait  aino. 

Et  /dm  terrifeis  dijfuderat  Attila  turmis 

In  campai  se  liclga  tuos l’antg.  Avit.  3ig. 


Digitized  by  Google 


\ 

* 


1 


de  l’empire  ROMAIN.  TIIAP.  XXXV.  3 1 3 

clie  de  sépt  ou  huit  cents  milles,  ils  arrivèrent  au 
conlluent  du  Rhin  et  du  Necker,  où  ils  furent  joints 
par  ceux  des  Francs  qui  obéissaient  à son  allié  le  fils 
aîné  d*Clodion.  Une  troupe  légère  de  Barbares  con- 
duite par  l'espoir  du  butin  , aurait  peut-être  préféré 
l’hiver,  afin  de  pouvoir  traverser  le  fleuve  sur  la 
glace  ; mais  l’innombrable  cavalerie  des  Huns  exi- 
geait des  fourrages  et  des  provisions  qu’il  eût  ete 
impossible  de  se  procurer  dans  cette  saison.  On 
trouva  dans  la  forêt  Hercynienne  les  bois  nécessaires 
pour  construire  un  pontxle  bateaux;  et  cette  multi- 
tude d’ennemis  se  précipita  avec  une  violence  irré- 
sistible sur  les  provinces  de  la  Belgique  (i).  La  con- 
sternation fut  universelle  dans  la  Gaule  ; et  la  tradi- 
tion qui  nous  a transmis  l’histoire  de  ses  malheurs, 
n’a  point  oublié  les  miracles  et  les  martyrs  dont  fu- 
rent honorées  plusieurs  de  ses  villes  (a).  Troyes  dut 


(i)  On  tronve  dans  Jornandès  le  récit  le  plus  authen- 
tique et  le  mieux  détaillé  que  nous  ayons  de  cette  guerre  , 
De  rebus  geticis , c.  36-4 1 » P-  662-672.  Il  a quelquefois 
abrégé  et  quelquefois  transcrit  littéralement  1 ’Hiftoirc  de 
Cassiodore.  Nous  dirons,  une  fois  pour  toutes,  que  saint 
Grégoire  de  Tours  (I.  11 , c.  5 , 6 , 7 ) , les  Chroniques  d’Ida- 
tius  , d’Isidore  cl  des  deux  Prosper,  peuvent  servira  cor- 
riger et  à éclaircir  Jornandès.  Toutes  les  anciennes  autorités 
sont  rassemblées  et  insérées  dans  les  historiens  de  France  ; 
mais  le  lecteur  doit  être  en  garde  contre  un  extrait  supposé 
de  la  Chronique  d’Idatius  , placé  parmi  les  fraginens  de 
Frédégairc  , t.  11 , p.  462 , qui  contredit  souvent  le  véri- 
table texte  de  l'évêque  gaulois. 

(a)  Les  anciens  légendaires  méritent  quelque  considé- 

* ' 1 
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sa  conservation  au  mérité  de  saint  Loup.  La  Provi- 
dence enleva  saint  Serval  île  ce  monde,  pour  lui  évi- 
ter la  douleur  de  contempler  la  ruine  de  Tongres,  et 
les  prières  de  sainte  Geneviève  détournèrent*Atti!a 
des  environs  de  Paris;  mais  la  plupart  des  villes  de 
la  Gaule,  également  dépourvues  de  saints  et  de  sol- 
dats, furent  assiégées  et  emportées  d'assaut  par  les 
Huns,  quise  conduisirent  à Metz  (i)  selon  les  maxi- 
mes qu’ils  avaient  coutume  de  pratiquer  à la  guerre. 

Ils  massacrèrent  sans  distinction  les  prêtres  à l’autel, 
et  les  enfans  qu'au  moment  du  danger  l’évêque  s’était 
lmté  de  baptiser.  Cette  ville  florissante  fut  livrée  aux 
flammes,  et  une  petite  chapelle  solitaire,  dédiée  à 
saint  Étienne,  indiqua  depuis  le  terrain  que  Metz 

ration  , en  ce  qu’ils  ont  été  forcés  «le  mêler  à leurs  fables 
l'histoire  de  leur  temps.  Fojrez  les  Vies  de  saint  Loup  , de 
saint  Anian  , les  évêques  de  Metz  , sainte  Geneviève  , etc. , 
dans  les  Historiens  de  France,  tom.  i,  p.  644 1 64^i  649; 
t.  ni , p.  3Gg. 

(1)  On  ne  peut  concilier  les  doutes  du  comte  du  Buat 
( Hi.tl.  des  peuples , t.  vu,  p.  53g~5.fo)  avec  aucun  prin- 
cipe de  raison  ou  de  saine  critique.  Saint  Grégoire  de 
Tours  n’affîrme-t-il  pas  la  destruction  de  Metz  en  termes 
préci-  et  positifs  ? Kst-i!  possible  qu’à  peine  un  siècle  après 
l'événement  saint  Grégoire  et  tout  le  peuple  se  trom- 
passent sur  le  sort  d’une  ville  où  résidaieul  alors  leurs 
souverains,  les  souverains  d'Austrasie  ? Le  savant  comte, 
qui  semble  avoir  entrepris  l’apologie  d’Attila  et  des  Bar- 
bares , en  appelle  au  faux  Idatius,  parcens  civitatibus  ■ Ger - 
mania;  et  Galliæ , et  oublie  que  le  véritable  Idatius  a clai- 
icnient  affirmé  , plurimee  civitales  ef/racta , au  nombre  * 
desquelles  il  compte  Metz. 
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occupait  alors.  Des  bords  de  la  Moselle  Al 1 1 la  s avança 
dans  le  cœur  d*l«  Gaule,  passa  la  Seine  à Auxerre , 
et  après  une  longue  et  pénible  marche,  plaça  son 
camp  sous  les  murs  d’Orléans.  Il  voulait  assurer  ses 
conquêtes  par  la  possession  d un  poste  avantageux  , 
qui  le  rendît  maître  du  passage  de  la  Loire;  et  il  se 
fiait  à ^invitation  de  Sapgiban,  roi  des  Alains,  qui 
lui  avait  promis  de  trahir  les  Romains,  de  lui  livrer 
la  ville  et  de  passer  sous  ses  drapeaux;  mais  cette 
conspiration  fut  découverte  et  dejouee.  Les  fortifi- 
cations d'Orléans  étaient  nouvellement  réparées  et 
augmentées;  les  soldats  ou  les  citoyens  qui  défen- 
daient la  place,  repoussèrent  courageusement  tous 
les  assauts  des  Barbares.  L’évcque  Anianus,  prélat 
d’une  haute  piété  et  d’iq^e  prudence  consommée, 
employa  toutes  les  ressources  de  la  politique  reli- 
gieuse, pour  soutenir  le  courage  des  habitans  jus- 
qu’à l’arrivée  du  secours  qu’il  attendait.  Après  un 
siège  opiniâtre,  les  béliers  commencèrent  à ébranler 
les  murs;  les  Huns  occupaient  déjà  les  faubourgs, 
et  ceux  qui  n’étaient  pas  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  prosternés  dans  les  églises.  Anianus,  qui 
comptait  les  jours  et  les  heures,  envoya  sur  le  rem- 
part un  homme  de  confiance  examiner  s’il  n'aperce- 
vait rien  dans  l’éloignement.  Le  messager  revint 
deux  fois  sans  lui  rapporter  la  moindre  espérance; 
mais  à la  troisième  il  déclara  qu’il  avait  cru  entre- 
voir un  faible  nuage  à l’extrémité  de  l'horizon.  C’est 
le  secours  envoyé  de  Diçu  s’écria  le  prélat  du  ton 
d une  pieuse  confiance  ; et  le  peuple  répéta  après  lui: 
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C'est  le  secours  envoyé  de  Dieu.  L’objet  éloigné  sur 
lequel  se  fixaient  tous  les  yeux,  s’agrandissait  à cha- 
que instant, et  devenait  plus  distinct.  On  aperçut  en- 
fin les  étendards  des  Goths  et  des  Romains , et  un 
coup  de  vent  ayant  dissipé  la  poussière,  offrit  clai- 
rement à la  vue  les  impatiens  escadrons  d’Ætius  et 
de  Théodoric,  qui  se  hâtaient  d’accourir  au  Recours 
d'Orléans. 

La  politique  insidieuse  d’Attila  avait  servi  autant 


Alliancr 

Romains  , . vio-'' 

,t  .les  Visi-<jue  la  tep-eur  de  scs  armes  a le  faire  penetrer  sans 


jr.llu. 


v 


obstacle  dans  le  cœur  de  la  Gaule.  Il  modifiait  adroi- 
tement ses  déclarations  publiques  par  des  assurances 
particulières;  il  caressait  ou  menaçait  tour  à tour  les 
Romains  et  les  Goths  ; et  les  cours  de  Ravennc  et  de 
Toulouse  , se  méfiant  réciproquement  l’une  de  l'au- 
tre, attendaient  ave^  une  indolente  indifférence  l’ap- 
proche de  l’ennemi  commun.  Ætius  veillait  seul  à la 
sûreté  de  la  république;  mais  ses  plus  sages  mesures 
étaient  entravées  par  une  faction  qui  dominait  dans 
le  palais  depuis  la  mort  de  l'impératrice  Placidie.  La 
jeunesse  de  l'Italie  tremblait  au  seul  bruit  de  la  trom- 
pette, et  les  Barbares  qui  penchaient  pour  Attila, 
par  crainte  ou  par  inclination  , attendaient  avec  une 
fidélité  douteuse  et  prête  à se  vendre,  quel  serait 
l’événement  de  la  guerre.  Le  patrice  passa  les  Alpes 
à la  tète  d'un  corps  de  troupes  qui  méritait  à peine 
le  nom  d’une  armée  (i);  mais  en  arrivant  à Arles  ou 


(»)  f'ix  /ijuerat  Æpcs 

Ætius  , tenue , et  rarum  sine  milite  ducens 
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à Lyon,  il  apprit  que  les  Visigoths  refusaient  d'en- 
treprendre la  défense  de  la  Gaule , et  qu'ils  étaient 
résolus  d’attendre  sur  leur  territoire  l’ennemi  redou- 
table qu’ils  affectaient  de  mépriser.  Atterré  par  celte 
nouvelle,  le  général  romain  eut  recours  au  sénateur 
Avitus  qui , après  avoir  exercé  honorablement  l'office 
de  préfet  du  prétoire,  s’était  retiré  dans  scs  domaines 
en  Auvergne.  Le  ministre  consentit  à se  charger 
d'une  ambassade  à la  cour  de  Toulouse , et  l'exécuta 
avec  habileté  et  avec  succès.  Il  représenta  à Tliéo- 
doric  qu’on  ne  pouvait  résister  au  conquérant  am- 
bitieux qui  voulait  tout  enyahir,  que  par  une  alliance 
solide  et  sincère  de  toutes  les  puissances  qu’il  s'effor- 
cait d’accabler.  Avitus  anima  le  ressentiment  des 
Gotlis  par  la  description  de  tous  les  maux  que  les 
Huns  avaient  fait  souffrira  leurs  ancêtres,  et  de  la 
fureur  avec  laquelle  ils  les  poursuivaient  depuis  le 
Danube  jusqu'au  pied  des  Pyrénées;  il  leur  repré- 
senta fortement  que  le  devoir  de  tous  les  chrétiens 
était  de  contribuer  à sauver  de  leurs  violences  sa- 
crilèges les  églises  et  les  reliques  des  saints;  qu’il 
était  de  l’intérêt  personnel  de  tous  les  Barbares  fixés 
dans  la  Gaule  de  défendre  contre  les  pâtres  de  la 
Scythiç,  les  terres  et  les  vigiles  cultivées  pour  leur 
usage.  Théodoric  se  rendit  à l’évidence  de  la  vérité , 
adopta  les  mesures  les  plus  sages  et  les  plus  honora- 
bles, et  déclara  que  comme  le  fidèle  allié  d'Ætius  et 

Rubur,  in  auxiliii  gtticnm  mule  crétins  agmen 
Incassn/n  propriis  prrrsitmcnt  adfore  en  tris. 

P.meg)T.  A vit. , 3*8,  etc. 
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des  Romains,  il  était  prêt  à exposer  sa  vie  et  ses 
états  pour  la  défense  de  la  Gaule  (i).  Les  Visigolhs  , 
alors  au  plus  haut  point  de  leur  puissance  et  de  leur 
renommée,  obéirent  avec  joie  au  premier  signal  de 
guerre,  préparèrent  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  et 
s’assemblèrent  sous  l’étendard  de  leur  vieux  monar- 
que , qui  résolut  de  commander  lui-même  son  armée 
avec  les  deux  aînés  de  ses  fds,  Torismond  et  Théo- 
doric.  L'exemple  des  Goths  détermina  des  tribus  et 
des  nations  qui  balançaient  encore  entre  les  Huns  et 
les  Romains.  L’infatigable  Ætius  rassembla  peu  à peu 
les  guerriers  de  |a  Gaule  et  de  la  Germanie,  qui, 
après  s'être  long-temps  reconnus  les  sujets  et  les  sol- 
dats de  la  république,  prétendaient  au  rang  d’alliés 
indépendans  , et  réclamaient  les  récompenses  dues 
à un  service  volontaire.  Les  Læli , les  Armoricains, 
les  Bréoncs , les  Saxons , les  Bourguignons , les 
Sarmates  ou  Alains,  les  Ripuaires  , et  les  Francs  qui 
obéissaient  à Mérovée  : telle  était  la  composition  de 
l’année  qui,  sous  la  conduite  d'Ætius  et  de  Tliéo- 
doric,  s’avançait  à marches  pressées  pour  délivrer 


(1)  Le  Panégyrique  d’Avitus  et  le  trente  sixième  ciit- 
pitre  de  Jornandes  donnent  une  idée  imparfaite  de  ta  poli- 
tique d'Attila  , d'Ætius  et  des  Visigoths.  Le  poète  et  l'his- 
torien se  laissent  entraîner  l’un  et  l'autre  par  leur»  préjugés 
personnels  et  nationaux.  Le  premier  relève  le  m rite 
d’Avitus  : Orbis , Avite , tti/us  ! rl&  ; et  l'autre  s'attache  à 
présenter  la  conduijj^des  Goths  dans  le  jour  le  plus  avan- 
tageux; cependant,  en  les  interprétant  avfc  exactitude  , ou 
trouve  dans  leur  accord  une  preuve  de  leur  véracité. 
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Orléans,  et  livrer  bataille  à la  multitude  formidable 
qui  environnait  Attila  1). 

A leur  arrivée  , le  roi  des  Huns  leva  le  siégé  et  Attila  « 
fit  sonner  la  retraite  pour  rappeler  la  plus  grande  pUm.'l'dà 
partie  de  ses  troupes,  occupées  alors  au  pillage ■•‘chan,p;!sn 
d’une  ville  voisine  dans  laquelle  elles  venaient  d’en- 
trer^). Attila,  dont  la  valeur  était  toujours  guidée 
par  la  prudence,  sentit  ce  qu’il  aurait  à craindre  s’il 
essuyait  une  défaite  au  cœur  de  la  Gaule.  Il  repassa 
la  Seine  et  attendit  l'ennemi  dans  les  plaines  de 
Chàlons,où  sa  nombreuse  cavalerie  pouvait  manœu- 
vrer avec  avantage  ; mais  dans  sa  retraite  précipitée , 
l’avant-garde  des  Romains  et  de  leurs  alliés  pressait 
et  attaquait  fréquemment  les  troupes  qui  formaient 
l’arrière-garde  d’Attila.  Dans  l'obscurité  de  la  nuit 
et  dans  des  chemins  inconnus,  des  colonnes  enne*  « 


(1)  Jornandès  , c.  36  , 664 , édit.  Grot.  , t.  11 , p.  a3  des 
Historiens  de  France  , et  les  Noies  de  l'éditeur  bénédictin 
donnent  le  détail  de  l’armée  d’Ælius.  Les  Lœti  étaient  une 
race  mélée  de  Barbares  tiés  ou  naturalisés  dans  la  Gaule  , 
les  Ri/mires  ou  Ripuaires  tiraient  leur  nom  du  lieu  de  leur 
résidence  sur  tes  bords  des  trois  rivières  , le  Rhin  , la  Meuse 
et  la  Moselle  ; les  Armoricains  occupaient  les  villes  indé- 
pendantes entre  la  Seine  et  la  I.oire.’II  y avait  une  colonie 
de  Saxons  clans  le  diocèse  de  Baveux  ; les  Bourguignons  ha- 
bitaient la  Savoie,  et  les  Breoncs  étaient  une  tribu  belli- 
queuse des  Rhétiens , a l’orient  du  lac  de  Constance. 

(2)  Aurehanensis  urhis  obsidio , oppugnatio , irruptio , ncc 
direptio , I.  v ; Sidon.  Apollinar.  ( I.  vin  , epist.  1 5 , p.  24G.) 
II  était  facile  de  convertir  la  délivrance  d’Orléans  en  un 
luiracle  obtenu  et  prédit  par  le  pieux  évéque. 
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mies  se  rencontraient  quelquefois  sans  projet  ; et  le 
combat  sanglant  des  Francs  et  des  Gépides,  dans 
lequel  quinze  mille  Barbares  perdirent  la  vie  (1), 
fut  le  prélude  d'une  action  générale  et  décisive.  Les 
champs  Catalauniens  (a)  qui  environnent  la  ville  de 
Chàlons , s’étendent , selon  la  mesure  vague  de  Jor- 
nandès,  à cent  cinquante  milles  en  longueur,  à cent 
milles  en  largeur,  et  comprennent  toute  la  province 
connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Champagne  1*3). 
Dans  cette  vaste  plaine  , il  se  trouvait  cependant 
quelque  inégalité  de  terrain,  et  les  deux  généraux 
se  disputèrent  une  éminence  qui  commandait  le 
camp  d'Attila  , et  dont  ils  sentaient  toute  limpor- 
tance.  Le  jeune  et  vaillant  Torismond  l'occupa  le 
premier,  et  les  Goths  en  précipitèrent  les  Huns , 
qui  s’efforçaient  de  monter  du  côté  opposé.  La  pos- 
session de  ce  poste  avantageux  donna  aux  généraux 
et  aux  soldats  une  espérance  fondée  de  la  victoire. 


(1)  On  trouve  dans  la  plupart  des  éditions  xkm  ; mais 
nous  avons  l’autorité  de  quelques  manuscrits  , et  toute 
autorité  est  presque  suffisante  pour  donner  la  préférence 
au  nombre  de  xva. 

(2)  Châlons  ou  Duro-Catalaunum  , et  depuis  Catalauni , 
avait  fait  précédemment  partie  du  territoire  de  Reiras  , 
dont  cette  ville  n'est  éloignée  que  de  vingt -sept  milles. 
Voyez  Valois,  Nolit.  Gai/.,  p.  i3f>;  d'Anville  , Notice  île 
t ancienne  Gaule , p.  212,  p.  27g. 

(3)  Saint  Grégoire  de  Tours  cite  souvent  le  nom  de  Cam- 

pania  ou  Champagne.  Celte  grande  province  , dont  Reims 
était  la  capitale,  était  sous  le  commandement  d'un  duc. 
Valois,  Notil.  , p.  120-123.  • 
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Attila  inquiet  consulta  les  aruspices;  on  assure  qu’a- 
près  avoir  examiné  les  entrailles  et  raclé  les  os  des 
victimes,  ils  lui  annoncèrent,  dans  un  langage  mys- 
térieux, sa  défaite  et  la  mort  de  son  plus  redoutable 
ennemi,  et  que  le  Barbare,  en  acceptant  l’augure, 
témoigna  involontairement  son  estime  pour  le  mérite 
supérieur  d'Ætius  : mais  le  découragement  qu’Attila 
aperçut  parmi  les  Huns , l’engagea  â user  de  l’expé- 
dient si  familier  aux  généraux  de  l’antiquité,  d’ani- 
mer leurs  troupes  par  une  harangue  militaire  ; il 
leur  parla  comme  un  héros  qui  avait  souvent  com- 
battu et  vaincu  à leur  tête  (i).  Il  leur  représenta 
leurs  anciens  exploits , leur  danger  présent , et  leurs 
espérances  pour  l’avenir;  la  même  fortune  qui  leur 
avait  ouvert  les  déserts  et  les  marais  de  la  Scythie , 
qui  les  avait  fait  triompher,  presque  sans  armes,  de 
tant  de  nations  guerrières  , leur  réservait  les  jouis- 
sances de  cette  Journée  mémorable  pour  récom- 
pense de  leurs  travaux  et  de  leurs  victoires.  Il  peignit 
les  précautions  de  ses  ennemis,  leur  étroite  alliance, 
et  le  choix  qu’ils  avaient  fait  d’une  position  avanta- 
geuse, comme  l'effet  de  la  crainte  et  non  de  la  pru- 
dence. Les  Visigoths  faisaient, disait-il , toute  la  force 


(i)  Je  ne  me  dissimule  pas  que  la  plupart  de  ces  haran- 
gues sont  composées  par  les  historiens.  Cependant  les  an- 
ciens Ostrogoths  qui  avaient  servi  sous  Attila  , ont  pu 
rendre  sou  discours  à Cassiodore.  Les  idées  et  les  expres- 
sions ont  une  tournure  scythe  et  originale  ; et  j’ai  peine  à 
croire  qu’un  Italien  du  sixième  siècle  ait  imaginé  le  hujus 
ceriaminis  gaudia. 
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de  leur  armée , et  les  Huns  n avaient  rien  à craindre 
des  timides  Romains , dont  les  bataillons  serrés  an- 
< nommaient  la  frayeur,  et  qui  ne  savaient  supporter 
ni  les  fatigues  ni  les  dangers  d'une  bataille.  Le  mo- 
narque barbare  se  servit  habilement  de  la  doctrine 
de  la  prédestination , si  favorable  à la  vertu  martiale. 
Il  les  assura  que  les  guerriers  protégés  par  le  ciel , 
étaient  invulnérables  au  milieu  des  dards  de  leurs 
ennemis,  tandis  que  le  destin,  qui  ne  se  trompe 
jamais,  frappait  ses  victimes  au  sein  de  la  plus  hon- 
teuse paix.  «Je  lancerai  le  premier  dard,  continua-t-il, 
et  le  lâche  (pii  refusera  d’imiter  son  souverain,  est 
dévoué  à une  mort  inévitable.  » La  présence  et  la 
voix.  d’Attila  ranimèrent  le  courage  des  Barbares, 
et  l'intrépide  général,  cédant  à leur  impatience, 
rangea  son  année  en  bataille.  A la  tête  de  scs  braves 
et  fidèles  Huns,  il  occupait  le  centre  de  la  ligne.  Les 
nations  dépendantes  de  son  empire  4 les  llugiens , les 
Hérules,  les  Thuringiens,  les  Francs  et  les  Bour- 
guignons , couvraient  des  deux  côtés  la  vaste  plaine 
Catalaunienne.  La  droite  était  commandée  par  Arda- 
ric , roi  des  Gépides , et  les  trois  frères  valeureux 
qui  régnaient  sur  les  Ostrogoths,  faisaient  face  sur 
la  gauche  aux  tribus  des  Visigoths.  Les  alliés,  dans 
leurs  dispositions,  avaient  suivi  un  principe  diffé- 
rent. Singiban,  l'infidèle  roi  des  Aluins,  était  placé 
au  centre,  où  l’on  pouvait  veiller  à sa  conduite  et 
punir  sa  perfidie.  Ætius  prit  le  commandement  de 
l’aile  gauche  , et  Théodoric  de  la  droite,  taudis  que 
Torismond  continuait  à occuper  les  hauteurs  qui 
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s’étendaient  sur  le  flanc  et  peut-être  jusque  sur  les 
derrières  de  l’armée  d’Attila.  Toutes  les  nations,  de- 
puis le  Volga  jusqu’à  l’Atlantique  , étaient  rassem- 
blées dans  les  plaines  de  Clidlons;  mais  une  partie  de 
ces  nations  avaient  été  divisées  par  les  factions,  par 
la  conquête  ou  par  des  émigrations , et  l’aspect  de 
ces  enseignes  et  de  ces  armes  semblables  et  prêtes  à se 
choquer  dans  le  combat,  présentait  l'image  d’une 
guerre  civile. 

La  discipline  et  la  tactique  des  Grecs  et  des  Ro-  B.uitic 
mains  formaient  une  partie  intéressante  dç  leurs cbilo,,v 
mœurs  nationales.  L’étude  attentive  des  opérations 
militaires  de  Xénophon , de  César  ou  de  Frédéric  , 
quand  elles  sont  décrites  par  le  même  génie  qui  les 
a conçues  et  exécutées  , peut  tendre  à perfectionner 
(si  l’on  peut  se  servir  du  mot  perfectionnement)  l’art 
funeste  de  détruire  l’espèce  humaine  ; mais  la  bataille 
de  Châlons  ne  peut  exciter  notre  curiosité  que  par 
la  grandeur  de  l'objet , puisqu’elle  fut  décidée  par 
l’aveugle  impétuosité  des  Barbares  , et  quelle  a été 
transmise  a la  postérité  par  des  écrivains  partiaux  , 
que  leur  profession  civile  ou  ecclésiastique  éloignait 
de  toute  connaissance  de  l’art  militaire.  Cassiodore 
a cependant  conversé  familièrement  avec  des  Goths 
qui  s’étaient  trouvera  cette  bataille  , et  ils  la  lui  re- 
présentèrent comme  « terrible,  long-temps  douteuse, 
opiniâtre  et  sanglante,  telle  qu’on  n’en  avait  point 
vu  depuis,  non  plus  que  dans  les  siècles  précédens.  « 

Le  nombre  des  morts  se  monta,  selon  les  uns,  à 
cent  soixante-deux  mille  ; et  selon  d’autres,  à trois 
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cent  mille  (i).  Ces  exagérations  peu  croyables  sup- 
posent toujours  une  assez  grande  perte,  pour  prou- 
ver, comme  le  remarque  judicieusement  un  histo- 
rien , que  des  générations  entières  peuvent  être 
englouties  dans  l’e’space  d’une  heure  par  l’extrava- 
gance des  souverains.  Après  la  décharge  mutuelle 
et  répétée  des  flèches  et  des  javelots , dans  laquelle 
les  adroits  archers  de  la  Scythie  purent  se  montrer 
avec  avantage , la  cavalerie  et  l’infanterie  des  deux 
armées  se  joignirent  et  combattirent  corps  à corps. 
Les  Huns  , animés  par  la  présence  d’Attila , percè- 
rent le  centre  des  alliés  , formé  de  troupes  faibles  et 
peu  affectionnées,  séparèrent  les  deux  ailes,  et  sc 
tournant  sur  la  gauche  avec  rapidité,  dirigèrent 
tous  leurs  efforts  contre  les  Visigoths.  Tandis  que 
Théodoric  galopait  devant  les  rangs  pour  animer  ses 
soldats,  il  tomba  de  son  cheval,  mortellement  blessé 
d’un  javelot  lancé  par  Andage  , Ostrogoth  d’une 
naissance  illustre.  Dans  ce  moment  de  désordre,  le 
monarque  blessé  fut  accablé  sous  la  foule  des  cotn- 

(1)  Les  expressions  de  Jornandès,  ou  plutôt  de  Cassio- 
dore  , sont  très-fortes  : Bellurn  atrox  , multiplex , itnmnnc , 
perlinax , cui  timilia  nul/a  usquam  narrai  anliquitas  : ubi 
la  lia  ge.tla  refer  untur , ut  nihil  esset  qfiad  in  vitd  sud  conspi- 
cerc  potuissel  egregius , qui  hujus  miraculi privaretur  aspeclu. 
Dubos,  Hist.  crit. , t.  i , p.  3 y2,  3y3,  tâche  de  concilier  les 
cent  soixante-deux  mille  hommes  de  Jornandès  avec  les 
trois  cent  mille  d’Idalius  et  d’Isidore,  en  supposant  que  le 
plus  fort  de  ces  deux  nombres  comprenait  tous  epux  qui 
avaient  péri  dans  cette  guerre,  soldats  ou  citoyens,  etc. 
par  les  armes  , les  maladies*,  les  fatigues  , etc. 
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hattans  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux  de  sa  propre 
cavalerie;  et  sa  mort  servit  à justifier  l’oracle  ambigu 
des  aruspices.  Attila  s’enorgueillissait  déjà  des  espé- 
rances de  la  victoire  , lorsque  le  vaillant  Torismond 
descendit  des  hauteurs , et  vérifia  le  res^te  de  la  pré- 
diction. Les  Visigoths  , qui  avaient  été  mis  en  dé- 
sordre par  la  fuite,  reprirent  peu  à peu  leur  ordre 
de  bataille  ; et  les  Huns  furent  inévitablement  vain- 
cus , puisque  Attila  fut  forcé  de  faire  retraite.  Il 
s'était  exposé  avec  la  témérité  d'un  soldat  ; mais  les 
intrépides  Barbares  qui  composaient  son  corps  de 
bataille  s’étaient  avancés  fort  loin  du  reste  de  la 
ligne  ; cette  attaque  , faiblement  soutenue  par  leurs 
confédérés , mit  leurs  flancs  à découvert.  L’approche 
de  la  nuit  sauva  seule  d’une  défaite  totale  lesconqué- 
rans  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie.  Ils  se  retirèrent 
derrière  le  rempart  de  chariots  qui  composait  les 
fortifications  de  leur  camp.  La  cavalerie  mit  pied  à 
terre  et  se  prépara  à un  genre  de  combat  qui  ne 
convenait  ni  à ses  armes,  ni  à ses  habitudes.  L’évé- 
nement était  incertain  ; mais  Attila  s’était  réservé 
une  dernière  et  honorable  ressource.  Il  fit  faire  une 
pile  des  selles  et  des  riches  harnois  des  chevaux,  et 
l’intrépide  Barbare  résolut,  si  son  camp  était  forcé, 
d’y  mettre  le  feu  , de  s’y  précipiter,  et  de  priver  les 
ennemis  de  la  gloire  d’avoir  Attila  dans  leur  puis- 
sance durant  sa  vie  ou  après  sa  mort  (i). 

(0  Le  comte  du  Buat , Hisl.  despeup.,  etc.  t.  vu , p.  554- 
Sji,  s’en  rapportant  toujours  au  faux  Matins  , et  rejetant 
toujours  le  véritable  , a prétendu  qu’Atlila  avait  été  défait 


♦ ■ 

3a6  HISTOIRE  T) E LA  H^CADENCE 

Retraite  Mais  ses  ennemis  ne  passèrent  pas  la  nuit  plus 
'**’  tranquillement.  La  valeur  imprudente  deTorismond 
lui  fit  continuer  la  poursuite  jusqua  ce  qu’enfin, 
suivi  d’un  petit  nombre  de  guerriers , il  se  trouva 
au  milieu  des  chariots  des  Scythes.  Dans  le  tumulte 
d’un  combat  nocturne  , il  fut  jeté  en  bas  de  son 
cheval,  et  le  fils  de  Théodoric  aurait  éprouve'  le  sort 
de  son  père,  si  sa  vigueur  et  le  zèle  de  ses  soldats 
ne  l’avaient  tire'  de  cette  dangereuse  situation.  Sur 
la  gauche,  Ætius,  sépare  de  ses  alliés  , incertain  de 
la  victoire  et  inquiet  de  leur  sort , rencontra  de 
même  des  troupes  d’ennemis  répandues  dans  la  plaine 
deChâlons,  et  étant  parvenu  à leur  échapper,  il 
atteignit  enfin  le  camp  des  Visigoths , qu’il  ne  put 
garnir  que  d’un  petit  nombre  de  troupes,  en  atten- 
dant le  retour  de  la  clarté.  Au  point  du  jour,  le  général 
romain  ne  douta  plus  de  la  défaite  d’Attila,  qui  restait 
enfermé  dans  ses  retranchemens;  et  en  contemplant 
le  champ  de  bataille , il  aperçut  avec  une  secrète  satis- 
faction , que  la  plus  forte  perte  était  tombée  sur  les  Bar- 
bares. On  trouva  sous  un  monceau  de  morts  le  corps 
de  Théodoric  percé  d’honorables  blessures.  Ses  su- 
jets le  pleurèrent  comme  leur  roi  et  comme  leur 
père  ; mais  leurs  larmes  étaient  mêlées  des  chants  de 
la  victoire,  et  Théodoric  fut  enterré  à la  vue  de 
l’ennemi  vaincu.  Les  Goths , frappant  leurs  armes 
v les  unes  contre  les  autres  , élevèrent  sur  un  bouclier  > 

dans  (leux  grandes  batailles,  l’une  prés  d’Orléans,  et  l’autre 
dans  les  plaines  de  Champagne  ; que  dans  l’une  Théodoric 
perdit  la  vie , et  que  dans  l’autre  il  fut  vengé. 
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son  fils  aîné  Torismond , à qui  ils  attribuaient  avec 
raison  tout  l'honneur  de  la  journée;  et  le  devoir  de 
la  vengeance  devint  pour  le  nouveau  roi  une  por- 
tion sacrée  de  l'héritage  paternel.  Cependant  les 
Goths  eux-mêmes  sentaient  leur  courage  s’étonner 
de  la  contenance  fière  et  terrible  qu’avait  conservée 
leur  redoutable  adversaire.  Leur  historien  a comparé 
le  roi  des  Huns  à un  lion  dans  sa  caverne  , menaçant 
avec  un  redoublement  de  rage  les  chasseurs  dont  il 
est  environné.  Les  rois  et  les  nations  qui,  au  mo- 
ment de  sa  défaite  , auraient  pu  déserter  ses  éten- 
dards , sentaient  que  de  tous  les  dangers , le  plus  à 
craindre  pour  eux  et  le  plus  inévitable,  était  la  colère 
d'Attila.  Son  camp  retentissait  du  bruit  de  ses  i ns t ru- 
mens guerriers,  dont  les  sons  animés  ne  cessaient 
de  défier  les  ennemis;  et  les  premières  troupes  qui 
entreprirent  de  forcer  ses  retranchemcns  furent  re- 
poussées ou  détruites  par  une  grêle  de  traits  lancés 
sur  elles  de  toutes  parts.  On  résolut,  dans  un  conseil 
de  guerre,  d’assiéger  le  roi  des  Huns  dans  soncainp  , 
d’intercepter  ses  convois , et  de  le  forcer  à accep- 
ter un  traité  honteux  ou  un  combat  inégal;  mais 
l’impatience  des  Barbares  dédaigna  bientôt  la  lenteur 
de  ces  prudentes  mesures,  et  la  sage  politique  d’Ætius 
craignit  de  rendre , par  la  destructiou  des  Huns,  l'or- 
gueil et  la  puissance  des  Goths  beaucoup  trop  re- 
doutables. il  employa  l'ascendant  de  la  raison  et  de 
l’autorité  pour  calmer  le  ressentiment  que  le  fils  de 
Théodoric  regardait  comme  un  devoir.  Le  patrice 
lui  représenta  avec  une  apparence  d’atfachement  à 
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ses  intérêts,  le  danger  très-réel  de  son  absence,  et 
lui  conseilla  de  déconcerter,  par  un  prompt  retour  à 
Toulouse,  les  desseins  ambitieux  de  ses  frères,  qui 
» pouvaient  usurper  son  trône  et  s’emparer  de  ses 
trésors  (i).  Après  le  départ  des  Goths  et  la  sépa- 
ration des  alliés,  Attila  fut  surpris  du  vaste  silence 
qui  régnait  dans  les  plaines  de  Chàlons.  La  crainte 
de  quelque  stratagème  le  contint  plusieurs  jours  dans 
l'enceinte  de  ses  chariots,  et  sa  retraite  au-delà  du 
Rhin  attesta  la  dernière  des  victoires  remportées  au 
nom  de  l’empereur  d’Occident.  Mérovée  et  ses  Francs 
suivirent  l’armée  des  Huns  jusqu’aux  confins  de  la 
Thuringe,  en  ayant  soin  toutefois  de  se  tenir  tou- 
jours à une  certaine  distance,  et  de  faire  paraître 
leur  nombre  plus  grand  qu’il  n’était  réellement,  par 
la  quantité  de  feux  qu’ils  allumaient  chaque  nuit.  Les 
< Thuringiens  servaient  dans  l’armée  d’Attila;  ils  tra- 

* versèrent  le  territoire  des  Francs  dans  leur  marche 
et  dans  leur  retour;  et  ce  fut  peut-être  alors  qu’ils 
exercèrent  les  horribles  cruautés  dont  le  fils  de  Clovis 
tira  vengeance  quatre-vingts  ans  après.  Les  Thurin- 
giens massacrèrent  leurs  prisonniers  et  même  les 

(l)  Jornandès , De  reb.  getic. , c.  4*  n p.  671.  La  poli- 
tique d’Ætius  et  la  couduilc  de  Torismond  paraissent  fort 
naturelles  ; et  le  patrice  , selon  saint  Grégoire  de  Tours 
( I.  11,  c.  7 , p.  i63),  renvoya  le  roi  des  Francs  en  lui 
inspirant  la  même  crainte.  Le  faux  Idalius  prétend  ridicu- 
lement qu’Ætius  fit  en  secret  dans  la  nuit  une  visite  au  roi 
des  Huns  , et  une  autre  a celui  des  Visigollis  , et  qu’ils  lui 
donnèrent  chacun  une  bourse  de  dix  mille  pièces  d'or  pour 
ne  pas  les  inquiéter  dans  leur  retraite. 
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otages,  firent  périr  dans  les  tourmens  les  plus  recher- 
ches deux  cents  jeunes  filles  dont  les  unes  furent 
écartelées  par  des  chevaux  sauvages , les  autres  écra- 
sées sous  le  poids  des  chariots  que  l’on  fit  passer  sur 
elles , et  leurs  membres  épars  sur  la  route  servirent 
de  pâture  aux  loups  et  aux  vautours.  Tels  étaient 
les  sauvages  ancêtres  dont  les  vertus  imaginaires  ont 
obtenu  les  louanges  et  excité  quelquefois  l’envie  des 
siècles  civilisés.  (1)  . 

Le  mauvais  succès  de  l’expédition  des  Gaules  n’al-  , 

1 de  1 Italie  par 

téra  ni  les  forces,  ni  le  courage,  ni  même  la  répu-  Auil*.  A.  D. 
talion  d’Attila.  Dans  le  printemps  suivant,  il  fit  une’ 
seconde  demande  de  la  princesse  rïonoria,  et  des 
trésors  qui  lui  appartenaient.  Sa  demande  fut  encore 
rejetée  ou  éludée  ; et  le  fougueux  Attila  reprit  les 
armes,  passa  les  Alpes,  envahit  l’Italie , et  assiégea 
Aquilée  avec  une  armée  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
mière. Les  Barbares  n’entendaient  rien  à la  conduite 
d’un  siège,  qui  même  chez  les  anciens  exigeait  quel- 
que théorie,  ou  au  moins  quelque  pratique  des  arts 
mécaniques  : mais  les  travaux  de  plusieurs  milliers 
d’hahitans  de  la  province  et  des  captifs,  dont  oli 


Invasion 
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(1)  Ces  cruautés , que  Tliéodoric , fils  de  Clovis , déplore 
avec  indignation  (saint  Grégoire  de  Tours  , 1.  111 , c.  10, 
p.  190),  paraissent  convenir  au  temps  et  aux  circonstances 
de  l'invasion  d’Attila.  Son  séjour  dans  la  Thuringc  a été 
long-temps  attesté  par  la  tradition  populaire  , et  l’on  pré- 
tend qu’il  y tint  un  couroultai  ou  diète  , dans  les  environs 
d’Eisenacli.  Voyez  Mascou  (ix  , 3o) , qui  décrit  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  l’anrienne  Thuringe  , dont  il  assure 
que  le  nom  est  dérivé  des  TJiervinges  , tribu  des  Gotlis. 
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sacrifiait  la  vie  sans  pitié,  pouvaient  exécuter  les 
ouvrages  les  plus  pénibles  et  les  plus  dangereux  ; et 
les  artistes  romains  vendaient  peut-être  leurs  secours 
aux  destructeurs  de  leur  pays.  Les  Huns  se  servirent 
contre  les  murs  d’Aquilée,  des  béliers,  des  tours 
roulantes  et  des  machines  qui  lançaient  des  pierrés, 
des  dards  et  des  matières  enflammées  i).  Le  roi  des 
Huns  employait  tour  à tour  l’influence  de  l’espoir, 
de  la  crainte,  de  l’émulation  et  de  l’intérêt,  pour 
détruire  la  seule  barrière  qui  retardât  la  conquête  de 
1 Italie.  Aquüée  était  alors  une  des  plus  fortes  villes 
maritimes,  et  une  des  plus  riches  et  des  plus  peu- 
plées de  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  L’intrépidité 
des  Goths  auxiliaires  , commandés,  à ce  qu’il  paraît , 
par  leurs  princes  nationaux,  Alaric  et  Antala , se 
communiquait  aux  citoyens , qui  sc  rappelaient  en- 
core la  glorieuse  résistance  de  leurs  ancêtres  contre 
un  Barbare  féroce  et  inexorable,  qui  déshonorait  la 
majesté  de  la  pourpre  romaine.  Après  troip  mois 

(l)  Machinis  constructis,  omnibusq.  tormcnlorum  generibus 
adftibitis.  Jornandcs,  c.  42,  p.  673.  Dans  le  treizième  siècle 
les  Mongousse  servirent , pour  renverser  les  murs  des  villes 
de  la  Chine  , de  machines  construites  par  les  maliomètans 
ou  les  chrétiens  qui  servaient  dans  leur  armée.  Ces  ma- 
chines lançaient  des  pierres  qni  pesaient  de  cent  cinquante 
à trois  cents  livres.  Les  Chinois  employèrent  pour  leur  dé- 
fense la  poudre  à canon  et  même  des  bombes  plus  de  cent 
ans  avant  quelles  fussent  connues  en  Europe  , et  cependant 
ces  armes  empruntées  au  ciel  ou  plutôt  a l'enfer,  ne  purent 
sauver  une  nation  pusillanime.  Voyez  Gauhill.  ( fitsC.  de* 
Mongous  , p.  70, 71,  1 55- 1 57  , etc.)  ■ 
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d'un  siège  inutile  , le  manque  de  subsistances  et  les 
clameurs  de  l’armée  contraignirent  Attila  de  renon- 
cer à son  entreprise,  et  il  donna  à regret,  pour  le 
lendemain,  l’ordre  de  plier  les  tentes  et  de  com- 
mencer la  retraite.  Triste,  pensif  et  indigné,  il  faisait 
le  tour  des  murs  d’Aquilée , lorsqu’il  aperçut  une 
cigogne  qui,  suivie  de  ses  petits,  s’envolait  d’une 
tour  et  semblait  abandonner  son  nid.  Saisissant  sur- 
le-champ  en  habile  politique  ce  que  ce  frivole  inci- 
dent pouvait  offrir  h la  superstition,  il  s’écria  à haute 
voix  et  d’un  ton  plein  de  joie , que  cet  oiseau  do- 
mestique, si  attaché  a la  société  de  l'homme  , n’eût 
pas  quitté  son  ancien  asile  , si  ces  tours  n’eussent 
été  dévouées  à la  destruction  et  à la  solitude  (i). 
Cet  heureux  présage  inspira  l’assurance  de  la  vic- 
toire ; on  reprit  le  siège , et  il  fut  poussé  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Les  Huns  assaillirent  la  partie  du 
mur  d’où  était  sortie  la  cigogne  , ouvrirent  une 
large  brèche,  s’y  précipitèrent  avec  une  impétuosité 
irrésistible,  et  la  génération  suivante  distinguait  à 
peine  les  ruines  d’Aquilée  (a).  Après  celte  effrayante 

(1)  Jornandès  et  Procope  ( De  bell.  yandal. , I.  I,  c.  4 , 
p.  187,  188)  racontent  Ja  même  histoire;  il  n’est  pas  aisé 
de  décider  lequel  des  deux  est  l’original  : mais  l’historien 
grec  a commis  une  erreur  inexcusable  en  plaçant  le  siège 
d'Aquilée  après  la  mort  d’Ætius. 

(2)  Jornandès,  environ  un  siècle  après  le  siège,  affirme 
qu’Aquilée  était  si  complètement  détruite,  ita  ut  vix  ejus 
vestigia,  ut  apposerait,  relinquerint.  ( Voyez  Jornandès, 
De  reh.  getic. , c.  42 , p.  673  ; Paul , diacre , 1.  11 , c.  14  , 
p.  785  ; Luitprand,  Ilist. , 1.  ut , c.  2.)  On  donnaifrquelquc- 
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vengeance,  Attila  continua  sa  marche;  Altinum  , 
Padoue  et  Concordia  , qui  se  trouvaient  sur  son  pas- 
sage, ne  présentèrent  bientôt  plus  que  des  monceaux 
de  pierres  et  de  cendres.  Vicencc,  Vérone  et  Ber- 
game,  villes  de  l’intérieur,  curent  tout  à souffrir  de 
l’avide  cruauté  des  Huns.  Pavie  et  Milan  se  soumi- 
rent sans  résistance  à la  perte  de  leurs  richesses,  et 
rendirent  grâceà  la  clémence  inaccoutumée  qui  épar- 
gnait et  les  bàtiincns  et  la  vie  des  citoyens  captifs. 
Les  traditions  populaires  de  Corne,  Turin  et  Modène , 
paraissent  suspectes  ; mais  elles  concourent , avec 
des  autorités  plus  authentiques,  à prouver  qu’Attila 
étendit  ses  ravages  jusque  dans  les  riches  plaines  de 
la  Lombardie , qui  sont  séparées  par  le  Pô,  et  bornées 
par  les  Alpes  et  l’Apennin  (Jt).  En  entrant  dans  le 
palais  de  Milan , le  monarque  barbare  aperçut  avec 
surprise  et  avec  indignation  un  tableau  qui  repré- 
sentait les  empereurs  des  Romains  assis  sur  leur 
trône  , et  les  princes  de  Scythie  prosternés  à leurs 
pieds.  La  vengeance  qu’il  prit  de  ce  monument  de 
la  vanité  romaine,  fut  à la  fois  douce  et  ingénieuse. 
Il  fil  venir  un  peintre , lui  ordonna  de  changer  les 
figures  et  les  attitudes , et  de  peindre  sur  la  même 

fois  le  nom  d'Aquilée  au  Forum  Juin,  Cividad  del  Friuti, 
la  capitale  plus  moderne  de  la  province  vénitienne. 

(i)  Dans  le  récit  de  cette  guerre  d’Attila,  si  fameuse  et 
si  imparfaitement  connue , j’ai  pris  pour  guides  deux  savans 
Italiens  qui  ont  traité  cc  sujet  avec  quelques  avantages  par- 
ticuliers , Sigonius  ( De  imperia  occidcntali  , 1.  xlll , dans  se» 
ouvrages,  t.  i , p.  tySSoa  ) et  Muratori  , dnrtal.  d' ha  lia, 
t.  îv,  p.  «39 , a36 , édit.  in-S°. 
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toile  le  roi  de  Scythie  sur  son  trône  (i),  et  les  empe- 
reurs romains  s’en  approchant  d’un  air  humble , pour 
vider  à ses  pieds  des  sacs  d’or , symbole  du  tribut 
auquel  ils  s’étaient  assujettis  (a).  Les  spectateurs 
reconnurent  sans  doute  la  vérité  de  cette  nouvelle 
représentation,  et  se  rappelèrent  peut-être,  dans 
cette  singulière  occasion,  la  dispute  de  l’homme  et 
du  lion.  (3) 

L’orgueil  féroce  d’Attila  s’est  peint  dans  ce  mot  Fondation 
digne  de  lui  , que  l’herbe  ne  croissait  jamais  où  son  l,t,qUc  dè  Ve- 
cheval  avait  passé.  Cependant  ce  destructeur  sauvage  ,ll5,!' 
donna  involontairement  naissance  à une  république , 
qui  ranima  en  Europe,  dafts  le  siècle  de  la  féodalité  , 

(l)  Cette  anecdote  se  trouve  dans  deux  différens  articles 

' 7 # I 

et  xeçuxor  des  mélanges  de  Suidas. 

(a)  KLea  rmpondit  : humanâ  hoc  piclum  manu  ; 

y idem  hominem  dejectum  , si  pingere  t 

Lrones  scirenl.  Appendix  ad  Phædrmn , Fait.  a 5. 

■»  • 

Dans  Phèdre,  le  lion  eu  appelle  assoit  gauchement  du  tableau 

aux  amphithéâtres  , et  j'ai  observé  avec  plaisir  que  te  goût 
naturel  de  La  Fontaine  lui  a fait  rejeter  celte'ùîîtmvaisc 
conclusion. 

(3)  Paul,  diacre  {De gest.  Langobard. , l.  n , c.  4 ,P-  7&4)i 
donne  la  description  des  provinces  de  l’Italie  environ  vers 
la  fin  du  huitième  siècle.  Venctia  non  soiùmin  paucis  insulis 
quas  nunc  Venetias  dicimus , constat  ; sed  e/us  terminus  à 
Pannoniœ  / imbus  usque  Adduam  Jluviurn  protelntur.  L’his- 
toire de  cette  province  jusqu'au  siècle  de  Charlemagne, 
forme  la  première  et  la  plus  intéressante  partie  de  Perona 
illuslruta  (p.  t-388  ),  dans  laquelle  le  marquis  Scipiou 
Maffei  s'est  montré  également  capable  des  plusgrandes  vues 
et  des  recherches  les  plus  détaillées.  ,t  *. 
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l’esprit  de  l’industrie  commerciale.  Le  nom  célèbre 
de  Venise  ou  Venetia,  appartenait  autrefois  à une 
vaste  et  fertile  province  de  l’Italie,  qui  s’étendait 
depuis  les  frontières  de  la  Pannonie  jusqu’à  la  rivière 
de  l'Adda,  et  depuis  le  Pô  jusqu’aux  Alpes  Khétiennes 
et  Juliennes.  Avant  l'irruption  des  Barbares,  cin- 
quante villes  vénitiennes  jouissaient  de  la  paix  et  de 
la  prospérité.  Aquilée  était  une  des  plus  magnifl- 
ques;  mais  l'agriculture  et  les  manufactures  soute- 
naient l’ancienne  dignité  de  Padoue  ; et  les  posses- 
sions de  cinq  cents  citoyens  qui  jouissaient  du  rang  de 
chevaliers  romains,  montaient,  d’après  la  plus  rigou- 
reuse évaluation  , à un  million  sept  cent  mille  livres 
sterling.  Un  grand  nombre  de  familles  d’Aquilée, 
de  Padoue  et  des  villes  des  environs  échappées  à la 
fureur  des  Huns , trouvèrent  dans  les  îles  voisines  un 
humble  mais  sûr  asile  (i).  A l’extrémité  du  golfe  où 
les  marées  de  l’Océan  se  font  faiblement  sentir  dans 
la  mer  Adriatique , on  découvre  une  centaine  de 
petites  îles  séparées  du  continent  par  des  eaux  fort 
basses,  et  défendues  contre  les  vagues  par  de  longues 
et  étroites  langues  de  terre  entre  lesquelles  les  vais- 
seaux peuvent  pénétrer  par  des  passages  secrets  et 
resserrés  (a).  Jusqu’au  milieu  du  cinquième  siècle, 

(1)  Cette  émigration  n’est  attestée  par  aucun  contempo- 
rain ; mais  le  fait  est  prouvé  par  l’événement , et  la  tradition 
a pu  en  conserver  les  circonstances.  Les  citoyens  d' Aquilée 
se  retirèrent  dans  l'ilc  Gradus , ceux  de  Padoue  à Ilivus- 
Allus  ou  Rialto,  on  la  ville  de  Venise  a été  bâtie  daus  la 
suite,  etc. 

(a)  La  topographie  et  les  antiquités  des  des  Vénitiennes 
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ces  îles,  à peine  habite'es,  demeurèrent  sans  culture 
et  presque  sans  nom  (i)  : mais  les  moeurs  des  Véni- 
tiens fugitifs , leurs  arts  et  leur  gouvernemeut  pri- 


(lepuis  Gradus  jusqu  à Clodia  ou  Chioggia  , sont  exacte- 
ment décrites  dans  la  Dissertation  géographique  De  Italid 
mctiii  Ævi , p.  1 5 1 - 1 55. 

(i)  « Le  savant  comte  Figliasi  a prouvé  dans  des  Mé- 
moires sur  les  Vénètes  ( Memorie  de'  Vcncti  primi  c sccondi 
del  conte  Figliasi , t.  vi  , Fenezia  ,1796),  que  dés  les  temps 
les  plus  reculés  cette  nation  , qui  occupait  le  pays  qu’on  a 
nommé  depuis  états  vénitiens  de  terre-ferme , habitait  égale- 
ment les  iles  répandues  sur  ces  côtes,  et  que  de  là  étaient 
venus  les  noms  de  Venelia  prima  et  secundo,  dont  !e  pre- 
mier s’appliquait  au  continent , et  Je  secoUd  aux  lies  et  aux 
lagunes.  Dès  le  temps  des  Pélasges  et  des  Étrusques , les 
premiers  Vénètes  habitant  une  contrée  fertile  et  délicieuse, 
s’étaient  voués  à l’agriculture;  les  seconds , placés  au  milieu 
des  canaux  , à l’embouchure  des  fleuves,  et  a portée  des  lies 
de  la  Grèce  , comme  des  campagnes  fécondes  de  l’Italie  , 
s étaient  adonnés  à la  navigation  et  au  commerce.  Les  uuset 
les  autres  se  soumirent  aux  Romains  peu  avant  la  seconde 
guerre  punique  ; ce  ne  fut  cependant  qu’apres  la  victoire 
remportée  par  Marius  sur  les  Cimbres  , qu’ou  réduisit  leur 
pays  en  province  romaine.  Sous  le  règne  des  empereurs  , la 
première  Vénétie  mérita  plus  d’une  fois  , par  scs  malheyrs, 

une  place  d^ns  1 Histoire Mais  la  province  maritime 

était  occupée  de  la  pêche , des  salines  et  du  commerce.  Les 
Romains  ont  regardé  les  peuples  qui  l’habitaient  comme 
au  dessous  de  la  dignité  de  l’Histoire  , et  les  ont  laissés  dans 
l’obscurité.  » Ils  y demeurèrent  jusqu’à  l'époque  où  leurs 
iles  offrirent  une  retraite  à leurs  compatriotes  ruinés  et 
fugitifs.  ( Hist.  des  répull.  ital.  du  moyen  âge.,  par  Simonde- 
Sismondi , 1. 1 , p.  3 1 3.  ) ( Note  de  l’Éditeur.  1 
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rent  peu  à peu , clans  leurs  nouvelles  habitations , une 
forme  régulière;  et  l'on  peut  considérer  une  des 
épîtres  de  Cassiodore,  dans  laquelle  il  décrit  leur 
situation  (i),  comme  le  premier  monument  de  la 
république.  Le  ministre  de  Théodoric  les  compare , 
dans  son  style  de  déclamation  recherchée , à des 
poules  d'eau  qui  ont  fait  leur  nid  au  milieu  des 
vagues  ; et  bien  qu’il  convienne  que  les  provinces 
vénitiennes  renfermaient  autrefois  un  grand  nombre 
de  familles  nobles,  il  fait  entendre  qu’elles  étaient 
toutes  alors  réduites  à l’égalité  par  la  misère.  Le 
poisson  était  presque  l'unique  nourriture  des  habitans 
de  toutes  les  classes;  leur  unique  richesse  consistait 
en  sel  que  la  mer  leur  fournissait  en  abondance  , et 
qui , dans  tous  les  marchés  des  environs , avait  cours 
au  lieu  de  l’or  ou  de  l’argent  qu’il  remplaçait  dans 
les  achats.  Un  peuple  qui  par  la  nature  de  ses  habi- 
tations semblait  appartenir  également  à la  terre  et  à 
la  mer,  fut  bientôt  aussi  accoutumé  à ce  second  élé- 
ment qu'il  pouvait  l’être  au  premier;  et  les  désirs  de 

(l)  Cassiodore,  Kariar.,  1.  xn , épit.  24;Maffei,  Verona 
illustrata  , part.  I,  p.  240-254  , a traduit  et  expliqué  cette 
lettre  curieuse  avec  le  génie  d’un  savant  antiquaire  et  d’un 
sujet  fidèle,  qui  regardait  les  Vénitiens  comme  les  seuls 
descendans  légitimes  de  la  république  romaine.  Il  fixe  la 
date  de  l’épitre,  et  par  conséquent  de  la  préfecture  de  Cas- 
siodore, A.  D.  5a3  ; et  l'autorité  du  marquis  a d’autant 
plus  de  poids  , qu’il  avait  préparé  une  édition  des  ouvrages 
de  Cassiodore , et  a publié  une  Dissertation  sur  la  véritable 
orthographe  de  son  nom.  Voyez  Ossenazioni  Uttcrarie , 
tom.  11 , p.  290*339. 
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l’avarice  succédèrent  à ceux  du  besoin.  Les  insulaires, 
qui  depuis  Grado  jusqu'à  Chiozza  étaient  unis  par 
les  liens  de  la  plus  étroite  alliance,  pénétrèrent  dans 
le  cœur  de  1 Italie  par  la  navigation  pénible,  mais 
peu  dangereuse,  des  canaux  et  des  rivières.  Leurs 
vaisseaux,  dont  ils  augmentaient  coût i nu ellem e 1 1 tje 
nombre  et  la  grandeur,  visitaient  tous  les  ports  du 
golfe  ; et  Venise  a contracté  dès  son  enfance  le  ma-r 
riage  qu'elle  célèbre  tous  les  ans  avec  la  mer  Adria- 
tique. Cassiodore , préfet  du  prétoire , adresse  son 
épître  aux  tribuns  maritimes,  et  les  exhorte  avec 
douceur,  mais  d’un  ton  d’autorité  à exciter,  dans  leurs 
compatriotes  le  zèle  du  service  public.  On  avait  alors 
besoin  de  leur  secours  pour  transporter  les  magasins 
de  vin  ctd'buile  de  la  province  d’Istrie  dans  la  ville 
de  Raveune.  Ces  tribuns  maritimes  paraissent  avoir 
réuni  plusieurs  attributions,  ainsi  qu’on  en  peut  juger 
par  une  tradition  qui  nous  apprend  que  dans  les 
douze  îles  principales  le  peuple  élisait  tous  les  ans 
douze  juges  ou  tribuns.  La  domination  des  rois 
goths  de  l’Italie,  sur  la  république  de  Venise,  est 
constatée  par  la  même  autorité  qui  anéantit  ses  pré- 
tentions à une  indépendance  originaire  et  perpé- 
tuelle (i). 


(l)  Voyez,  dans  le  second  volume  d'Amelot  de  la  Hous- 
saic,  Histoire  du  gouvernement  de  Venise,  nnc  traduction 
du  fameux  Squiltcnio.  Ce  livre,  qu’on  a beaucoup  trop 
vanté . trabit  à chaque  ligne  le  manque  de  sincérité  et  la 
malveillance  de  l’esprit  de  parti  ; mais  on  y trouve  rasseut— 
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A»ib  fait  Les  Italiens , qui  avaient  renoncé  depuis  long- 
j*  'l'om^us.  temps  au  métier  des  armes,  apprirent  avec  terreur  , 
après  quarante  ans  de  paix  , l’approche  d'un  Barbare 
formidable  , qu’ils  abhorraient  comme  l'ennemi  de 
leur  pays  et  de  leur  religion.  Au  milieu  de  la  con- 
sternation générale , le  seul  Ætius  demeurait  inac- 
cessible à la  crainte;  mais,  malgré  sa  valeur  et  ses 
talens  , Ætius , seul  et  sans  secours,  ne  pouvait  exé- 
cuter aucun  exploit  digne  de  sa  réputation.  Les  Bar- 
bares qui  avaient  défendu  la  Gaule,  refusaient  obsti- 
nément de  marcher  à la  défense  de  l'Italie,  et  les 
secours  promis  par  l’empereur  d’Orient  étaient  éloi- 
gnés et  peu  certains.  Le  patrice,  à la  tête  des  troupes 
domestiques  attachées  à son  service  particulier,  fati- 
guant et  retardant  sans  cesse  la  marche  d’Attilj,  ne 
se  montra  jamais  plus  grand  qu’au  moment  où  un 
peuple  d’ignorans  et  d’ingrats  blâmaient  hautement 
sa  conduite  (i).  Si  lame  de  Valentinien  eût  été  sus- 
ceptible de  quelques  se^imens  généreux,  il  aurait 
pris  ce  brave  général  pouf1  exemple  et  pour  guide  : 

blés  tous  les  principaux  témoignages,  soit  authentiques  soit 
apocryphes,  et  le  lecteur  les  discernera  facilement. 

(l)  Sirmond  f Not.  ad  Sidon.  Apollin.  p.  19  ) a publié  un 
passage  curieux  tiré  de  la  Chronique  de  Prosper:  Attila, 
redinlcgratis  viribut , quas  in  Gallid  a miserai,  llaliam  in- 
gredi per  Pannonias  intendit , nihil  duce  nostro  Ætio  sccun- 
diitn prions  bclli  opéra  prospiciente , etc . Il  reproche  à Ætius 
d’avoir  négligé  la  garde  des  Alpes,  et  d’avoir  en  le  dessein 
d'abandonner  l'Italie  ; mais  celte  accusation  hasardée  est  au 
moins  contrebalancée  par  les  témoignages  favorables  d'Isi- 
. dore  et  d'Idatius. 
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mais  le  petit-fils  de  Théodose,  au  lieu  de  partager 
le  danger,  fuyait  le  bruit  des  armes;  et  sa  retraite 
pre'cipite'e  de  Ravenne  à Rome  , d'une  forteresse  im- 
prenable dans  une  ville  ouverte  et  sans  défense  , 
annonçait  clairement  l’intention  d’abandonner  l’Italie 
dès  que  l’ennemi  s’approcherait  assez  pour  menacer 
sa  sûreté  personnelle.  Cependant  l’esprit  de  cloute  et 
de  délai  qui  règne  toujours  dans  les  conseils  des 
lâches  et  en  diminue  quelquefois  la  pernicieuse  in- 
fluence, suspendit  cette  honteuse  abdication.  L’em- 
pereur de  f Occident , le  sénat  et  le  peuple  de  Rome, 
par  une  inspiration  plus  salutaire,  se  déterminèrent 
à tâcher  d’apaiser  la  colère  d’Attila  par  l’envoi  d’une 
ambassade  solennelle  chargée  de  lui  porter  leurs  sup- 
plications. Ou  confia  cette  importante  commission  è 
Axienus,  qui,  par  sa  naissance  et  ses  richesses,  sa 
dignité  consulaire,  le  nombre  de  ses  cliens  et  ses  ta- 
lens  personnels,  tenait  le  premier  rang  dans  le  sénat 
île  Rome.  Le  caractère  adroit  et  artificieux  d’Avie- 
nus  (t)  était  parfaitement  approprié  à la  conduite 
d’une  négociation,  soit  quelle  fût  relative  à des  in- 
terets publics  ou  particuliers.  Son  collègue  Trigetius 
avait  occupé  la  place  de  préfet  du  prétoire  en  Italie;- 
et  Léon , évêque  de  Rome,  consentit  à hasarder  sa 
vie  pour  sauver  son  troupeau.  Saint  Léon  a exercé 


(l)  f'ojrcz  les  portraits  originaux  d’Avienus  et  de  son 
rival  Basile,  tracés  et  mis  en  opposition  dans  les  . pitres  i , 
9’  p.  aa,  deSidonius.  Il  avait  étudié  le  caractère  des  deux 
elufs  du  sénat;  mais  il  s’était  atiaché  à Basile,  comme  l’ami 
le  plus  sincère  et  le  plus  désintéressé. 
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et  déployé  son  génie  (i  ) dans  les  calamités  publiques, 
et  il  a obtenu  le  nom  de  grand  par  son  zèle  et  son 
succès  à établir  ses  opinions  et  son  autorité  sous  les 
noms  révérés  de  foi  orthodoxe  et  de  discipline  ecclé- 
siastique. Attila  était  campé  à l’endroit  oii  le  cours 
lent  et  tortueux  du  Mincius  vient  se  terminer  et  se 
perdre  dans  les  vagues  écumantesdu  lac  benacus  (a); 
et  sa  cavalerie  scythe  foulait  l'héritage  de  Catulle  et 
de  Virgile  (3):  ce  fut  là  qu’il  reçut  les  ambassadeurs 
romains  dans  sa  tente,  et  les  écouta  aveamne  atten- 
tion obligeante  et  même  respectueuse.  La  délivrance 
de  l’Italie  fi^t  achetée  par  l’immense  rançon  ou 
douaire  de  la  princesse  llonoria.  L état  où  était  son 

(l)  On  peut  découvrir  le  caractère  et  les  principes  de 
saint  Léon  dans  cent  quarautc-une  de  ses  epitres  originales , 
qui  éclaircissent  toute  l'histoire  ecclésiastique  dece  pontificat 
si  long  et  si  rempli,  depuis  A.  D.  44°  jusqu’en  461.  y oyez 
Dupin  , Biblioth.  ccclés. , t.  ni  , part.  2 , p.  i2o-lüü. 

(a)  Turdis  ingens  uùi  flexibus  errât 

Mincius  , et  tcncrâ  prcctcxit  arundinc  ripas 
• ■ •••  •••••••••••••••••••• 

Anne  Incut  tantôt . te  Lari  maxime  , teyne 
Flnctihtu  , ctfremitu  asstirgens  Benace  marino. 

(3)  Le  marquis  Maffei  ( y erona  iUnstraüi,  part.  1 , p.  9 5 , 
129-221  ; part.  11,  p.  2 , 6 ) a éclairci  avec  beaucoup  de  goût 
et  d érudition  cette  intéressante  topographie.  Il  placé  l'en- 
trevue d’Attila  et  de  saint  Léon  près  d’Ariolica  ou  Ardelica, 
aujourd’hui  Peschicra , au  confluent  du  lac  cl  de  la  rivière. 
Il  marque  l'endroit  qu'occupait  la  maison  de  Catulle  , dans 
la  péninsule  de  Sarmio,  et  découvre  les  Andes  de  Virgile  , 
dans  le  village  de  bandes , précisément  où  ie  subtlnccrc  colles 
incipiunt,  où  les  hauteurs  du  Vcroncse  s'abaissent  dans  la 
plaine  de  Mautoue. 

• - • i**  " ■*  'ife 
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armée  contribua  sans  doute  à faciliter  le  traité  , et  à 
hâter  sa  retraite.  Les  jouissances  du  luxe  et  la  cha- 
leur du  climat  avaient  énervé  la  valeur  de  ses  soldats. 
Les  pâtres  du  Nord  , dont  la  nourriture  ordinaire  con- 
sistait en  lait  et  en  viande  crue,  s’étaient  livrés  avec 
excès  à l’usage  du  pain,  du  vin,  et  de  la  viande  pré- 
parée et  assaisonnée  à la  manière  des  Romains,  et 
les  progrès  de  la  maladie  parmi  eux  commençaient 
à venger  l’Italie  (t).  Lorsque  Attila  déclara  sa  réso- 
lution de  conduire  son  armée  victorieuse  aux  portes 
de  Rome , ses  amis  et  ses  ennemis  concoururent  à l’en 
détourner,  en  lui  rappelant  qu’Alario  n’avait  pas 
survécu  long-temps  à la  conquête  de  la  ville  Éter- 
nelle. Lame  intrépide  que  ne  pouvait  émouvoir  la 
présence  du  danger,  ne  fut  pas  à l’abri  d’une  terreur 
imaginaire;  le  roi  des  Huns  n’échappa  point  à l’in— 
(luencc  de  la  superstition  dont  il  s’était  si  fréquem- 
ment servi  pour  le  succès  de  ses  desseins  (a).  L’élo- 
quence pressante  de  Léon,  sa  démarche  majestueuse, 
et  ses  habits  pontificaux,  inspirèrent  au  prince  bar- 

(l)  Si  statim  infcsto  aginine  urbctn  petiisscnt , grande 
dhcrimen  esse!  : sed  in  V enclin  quo  ferè  tract u Italia  rno/tis- 
sirnà  est,  ipsil  solit  cœtique  c/cmcntid  robur  elanguit.  Adhoc 
punis  u.t il  carnisque  roctœ  , et  dulcedine  vini  rnitigatos , otc. 
Ce  passage  de  Klorus  est  plus  applicable  aux  Huns  qu’aux 
(ambres,  et  il  peut  servir  de  commentaire  à la  peste  envoyée 
du  ciel , dont  Idatius  et  Isidore  prétendent  que  furent  atta- 
qués les  sohlats  d'Attila. 

(a)  L’historiou  Priscus  rapporte  d'un  inapière  positive 
l'effet  que  produisit  cet  exemple  sur  l'esprit  d’Attila.  Jor- 
natidès  , c.  42  * p.  6^3,  'i. 
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bare  un  sentiment  de  vénération  pour  le  père  spin-  - 
tuel  des  chrétiens;  l'apparition  des  deux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul , qui  menacèrent  le  conquérant 
d’une  prompte  mort  s’il  rejetait  la  prière  de  leur  suc- 
cesseur, est  une  des  plus  belles  légendes  de  la  tradition 
ecclésiastique.  Le  destin  de  Rome  pouvait  mériter 
l’intervention  du  ciel,  et  l’on  doit  quelque  indul- 
gence à une  fable  qui  a été  représentée  par  le  pin- 
ceau de  Raphaël  et  par  le  ciseâu  de  l’Algardi  (i). 

MoudAt-  Avant  de  quitter  l'Italie,  le  roi  des  Huns  menaça 
tila.  a.  ü.  . 1 , v 

453.  d’y  revenir  plus  terrible  encore  et  plus  implacable  si, 

avant  le  terme  convenu  parle  traité,  l'on  ne  remet- 
tait pas  son  épouse,  la  princesse  Honoria,  entre  les 
mains  de  ses  ambassadeurs;  mais  en  attendant,  At- 
tila, pour  calmer  ses  tendres  inquiétudes,  ajouta  à 
la  liste  de  ses  innombrables  épouses  , une  jeune 
beauté,  nommée  lldico  (a).  Après  avoir  célébré  son 


(l  ) Le  tableau  de  Raphaël  est  dans  le  Vatican  , et  le  bas- 
relief  de  l'Algnrdi  sur  un  des  autels  de  Saint-Pierre.  Voy. 
Dubos  , Jléjlrx.  sur  la  poésie  et  sur  ta  peinture , 1. 1 , p.  5 1 q , 
5ao.  Baronius  [Annal,  eccles. , A.  D.  4Ôa,  n°’  67,  58) 
soutient  hardiment  la  vérité  de  l’apparition  , qui  est  rejetée 
toutefois  par  les  plus  savans  et  les  plus  pieux  des  catho- 
liques. 

(2)  Attila , ut  Priscus  bistoricus  refert , cxtincticnis  suce 
temporc , puellam  lldico  nomme , décorant  valde , sibi  ma- 

trimonio  post  innumerabiles  u.rorcs socians.  Jornand.  , 

c.  /,g,  p.  683 , 684.  Il  ajoute  ensuite  (c.  5o,  p.  G86)  : Ftlii 
Atti/œ , quorum  per  licentiam  libidinis  poene  populus  fuit 
Dans  to^s  les  "siècles  la  polygamie  Jut  admise -chez  les  Tar- 
tarcs  : le  rang  des  épouses,  parmi  le  peuple,  dépend  de 
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mariage  dans  le  palais  du  village  royal  situé  au-delà 
du  Danube , par  toutes  les  fêtes  usitées  chez  les  Huns , 
le  monarque,  accablé  de  vin  et  de  sommeil,  quitta 
fort  tard  les  plaisirs  de  la  table  pour  se  livrera  ceux 
de  l'amour.  Dans  la  crainte  de  les  troubler  ou  d’in- 
terrompre son  repos,  ses  domestiques  n’osaient  en- 
trer le  lendemain  dans  son  appartement;  mais  la  plus 
grande  partie  du  jour  s’étant  passée  sans  que  ceux  . 
qui  attendaient  à sa  porte  entendissent  le  moindre 
bruit,  l’inquiédude  l’emporta  sur  le  respect;  leurs 
cris  répétés  n’ayant  pas  réussi  à éveiller  le  monarque, 
ils  se  précipitèrent  dans  la  chambre  de  leur  maître; 
et  trouvèrent  sa  nouvelle  épouse  assise  tremblante  à 
côté  du  lit,  le  visage  couvert  de  son  voile,  déplorant 
le  danger  de  sa  propre  situation  et  la  perte  d’Attila. 
Une  de  ses  artères  s’était  rompue  pendant  la  nuit, 
et  se  trouvant  couché , il  avait  été  suffoqué  par  le 
sang  qui , au  lieu  de  s’échapper  par  les  narines,  avait 
regorgé  dans  les  poumons  et  l’estomac  ( 1 ).  On  exposa 
son  corps  au  milieu  de  la  plaine , sous  un  pavillon 
de  soie,  et  des  escadrons  de  Huns  en  firent  plusieurs 

leur  beauté  ; et  la  matrone  surannée  arrange  sans  mur- 
murer le  lit  destiné  à sa  jeune  rivale  : mais  parmi  les  princes, 
les  fils  nés  des  filles  de  khans  ont  le  premier  droit  à la  suc- 
cession de  leur  père.  {V oyez  l’ Histoire  généalogique , p.  4 06, 

407 , 4 08.) 

(1)  La  nouvelle  de  son  crime  passa  bientôt  jusqu’à  Con- 
stantinople , où  on  lui  donna  un  nom  fort  différent , et  Mar- 
cellin observe  que  l’usurpateur  de  l’Europe  périt  dans  la 
nuit  par  la  main  et  par  le  couteau  d’une  femme.  Corneille , 
qui  a suivi  dans  sa  tragédie  la  vérité  de  l’histoire , décrit 
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fois  le  four  en  chantant  des  versa  l’honneur  d’un  hé- 
ros plein  de  gloire  durant  sa  vie,  invincible  même 
à sa  mort;  le  père  de  son  peuple,  le  fléau  de  ses 
ennemis  et  la  terreur  de  l’univers.  Les  Barbares  cou- 
pèrent , suivant  l’usage,  une  partie  dé  leurs  cheveux, 
se  rouvrirent  le  visage  de  hideuses  blessures,  et 
firent  couler  en  l'honneur  de  leur  intrépide  général, 
non  les  larmes  des  femmes , mais  le  sang  des  guer- 
riers. Le  corps  d’Attila,  renfermé  dans  trois  cercueils, 
le  premier  d’or,  le  second  d’argent  et  le  dernier  de 
fer,  fut  mis  en  terre  pendant  la  nuit.  On  ensevelit 
dans  la  même  tombe  quelques  dépouilles  des  nations 
qu’il  avait  vaincues.  Les  captifs  qui  avaient  ouvert 
la  fosse  furent  impitoyablement  massacrés , et  les 
Huns,  après  s’clre  abandonnes  à une  douleur  immo- 
dérée, terminèrent  la  fête  en  se  livrant , autour  du 
sépulcre , à tous  les  excès  de  la  joie  et  de  la  débauche. 
On  prétendit  à Constantinople,  que,  dans  la  nuit 
fortunée  qui  en  délivra  l’empire,  Marcien'avait  cru 
voir  en  songe  se  briser  l’are  d’Attila.  Cette  tradition 
pourrait  servir  à prouver  que  le  redoutable  roi  des 
Huns  occupait  souvent  l’imagination  des  empereurs 
romains  (1). 

celte  hémorrhagie  en  quarante  vers  pompeux,  et  fait  dire 
à Attila  avec  une  fureur  ridicule  : 

S'il  ne  vent  s'arrêter  ( son  sang ) , 

( Dit-il ) on  me  paiera  ce  qn'il  va  ro’eneoùter. 

(1)  Jornandcs  ( c.  49 , P-  684  > 685  ) raconte  les  circon- 
stances curieuses  de  la  mort  et  des  funérailles  d’Attila  ; et  il 
y a lieu  de  croire  que  Priscus  les  a rapportées  d’après  lui. 
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La  révolution  qui  détruisit  l’empire  des  Huns  Destruction 

....  ...  lie  l'empire 

assura  la  gloire  du  monarque  , qui  seul  avait  pu  sou-  uAuîU. 
tenir  un  édifice  si  vaste  et  si*  peu  solidement  assem- 
blé. Après  sa  mort,  ses  chefs  les  plus  braves  aspi- 
rèrent au  rang  de  souverains , les  rois  les  plus  puissans 
parmi  ceux  qui  lui  étaient  soumis  voulurent  jouir 
de  l’indépendance,  et  les  fils  de  tant  de  mères  diffé- 
rentes se  partagèrent  et  se  disputèrent  comme  un 
héritage  particulier  le  commandement  des  nations 
de  la  Scythie  et  de  la  Germanie.  L’audacieux  Ardaric 
sentit  et  représenta  la  honte  de  <fé  partage.  Les 
Gépides,  ses  sujets,  et  les  Ostrogoths,  sous  la  con- 
duite de  trois  frères  intrépides,  encouragèrent  leurs 
alliés  à soutenir  les  droits  de  la  liberté  de  leur  cou- 
ronne. On  vit,  soit  pour  se  soutenir,  soit  pour  sc 
combattre,  se  rassembler  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Nefad  en  PannoAie , les  lances  des  Gépides , les  épées 
des  Goths,  les  traits  des  Huns,  l’infanterie  des  Sui- 
ves, les  armes  légères  des  Hérules , et  les  glaives 
pesans  des  Alains.  bataille  fut  sanglante  et  déci- 
sive, et  la  victoire  d’Ardaric  coûta  trente  mille 
hommes  à ses  adversaires.  Ellac,  l’aîné  des  fils  d’At- 
tila, perdit. soi  couronne  et  la  vie  à la  bataille  de  * 

Netad.  Sa  précoce  valeur  l'avait  déjà  placé  sur  le 
trône  des  Acatzires,  peuple  de  Scythie  qu’il  avait 
subjugué,  et  Attila,  sensible  à la  supériorité  du 
mérite , aurait  envié  la  mort  de  son  fils  Ellac  (i).  Son 

(i)  Voyez  J orna  il  De  rebut  gclicis , c.  5o  , p.  685 , 686 , 

6S7, 668.  Sa  distinction  des  armes  nationales  est  curieuse 
et  importante.  Nam  ibi  admiratidum,  reor  fuisse  specta- 


3/f6  histoire  m;  u nÉcADrirrE 
frère  Dengisicb , suivi  d’une  armée  de  Huns  encore 
formidable  après  sa  défaite,  se  défendit  plus  de 
quinze  ans  sur  les  bords  du  Danube.  Le  palais  d’At- 
tila et  l’ancienne  Dacie,  depuis  les  montagnes  Car- 
patbiennes  jusqu'à  la  mer  Noire  , devinrent  le  siège 
d’une  nouvelle  puissance  fondée  par  Ardaric,  roi 
des  Gépides.  Les  Ostrogotbs  occupèrent  les  con- 
quêtes faites  en  Pannonie,  depuis  Vienne  jusqu’à 
Sirmium;  et  les  différais  ét^blissemens  des  tribus  qui 
venaient  de  défendre  si  courageusement  leur  liberté , 
furent  irrégulièrement  distribués  selon  l’étendue  de 
terrain  qu’exigeaient  leurs  forces  respectives.  Envi- 
ronné et  accablé  par  la  multitude  des  esclaves  de  son 
père  , Dengisicb  ne  possédait  d’autre  empire  que 
l'enceinte  de  ses  chariots;  son  courage  désespéré  le 
poussa  à attaquer  l’empire  d Orient,  et  il  pqrdit  la 
vie  dans  une  bataille.  Sa  tête,  ignominieusement 
exposée  dans  [ Hippodrome , amusa  la  curiosité  du 
peuple  de  Constantinople.  La  tendresse  et  la  super- 
stition avaient  persuadé  à Attila  qu’Irnac,  le  plusjeune 
de  ses  fils , était  destiné  à soutenir  la  gloire  de  sa  race 
Le  caractère  de  ce  prince,  qui  tâcha  vainement  de 
modérer  Fimpétuosité  de  son  frère  Dengisicb,  conve- 
nait mieux  à la  nouvelle  situation  des  Huns.  Irnac  , 
suivi  des  bordes  qui  lui  obéissaient,  se  retira  dans 

« 

< iilurn , ubi  cerncre  erat  cunctis  pugnanCem  Golhum  ensefu- 
rentem  , Gepidam  in  vulncre  suorum  cuncta  Cela  frangen- 
Icm  ; Suevum  perle  , Hunnuni  sagittd  prassumere , Alanum 
gravi , Herulum  levi  arrnaturrl , aciem  instruere.  Je  ne  sais 
point  avec  précision  où  est  située  la  rivière  de  Netad. 
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le  cœur  de  la  petite  Scythie.  Ils  y furent  bientôt 
âccablés  par  une  multitude  de  Barbares tjui  suivirent 
le  chemin  qu'avaient  découvert  leurs  aucêtres.  Les 
Gcoitgen  ou  Avares,  que  les  écrivains  grecs  placent 
sur  les  côtes  de  l'Océan,  chassèrent  devant  eux  les 
tribus  voisines;  et  enfin  les  Igours  du  Nord, sortant 
des  régions  glacées  de  la  Sibérie  , qui  produisent  les 
plus  précieuses  fourrures,  se  répandirent  dans  le 
désert  jusqu'au  Boristhène  et  à la  mer  Caspienne,  et 
dét  ruisiient  totalement  l etnpire  des  Huns  (i).  >r 

Cette  révolution  put  contribuer  à la  sûreté  de  Valentinien 
l’empire  d’Orient,  dont  le  monarque  avait  su  se  cou-  pàî“«ÆtiaiC 
cilier  l’amitié  des  Barbares  sans  se  rendre  indigne  de  A D- 
leur  estime;  mais  en  Occident  le  faible  Valentinien , 
parvenu  à sa  trente-cinquième  année  sans  avoir  at- 
teint 1 âge  de  la  raison  ou  du  courage , abusa  de  sa 
tranquillité  apparente  pour  saper  les  fondemens  de 
son  trône  en  assassinant  de  sa  propre  main  le  patrice 
Ætius.  Il  baissait,  par  un  instinct  de  basse  jalousie, 
le  héros  qu  on  célébrait  universellement  comme  la 
terreur  des  Barbares  et  le  soutien  de  l’empire,  et 
1 eunuque  Heraclius,  son  nouveau  favori,  tira  l’em- 
pereur d une  léthargie  qui,  durant  la  vie  de  l’impé- 
ratrice, pouvait  se  déguiser  soiis  le  nom  de  respect 

(i)  Deux  historiens  modernes  ont  jeté  de  nouvelles 
lumières  sur  la  ruine  et  la  'division  de  J'empire  d’Attila. 

M.  du  Ruât  ( t.  vui,  p.  3-3»,  68-i)4),  Par  ses  recherches 
exactes  et  laborieuses  , et  RI.  de  Guignes,  par  son  extraor- 
dinaire connaissance  de  la  langue  et  des  auteurs  chinois. 

( J oyez  XHist.  des  Huns  , t.  n , p.  3 1 5—3 1 ) 
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filial  { i ).  La  réputation  d'Ætius,  scs  dignités,  ses 
richesses,  la  troupe  nombreuse  et  guerrière  de  Bar- 
bares dont  il  était  toujours  suivi , ses  créatures  puis- 
santes dans  1 état , où  elles  remplissaient  tous  les 
emplois  civils , et  les  espérances  de  son  fils  Gnu- 
dentius,  déjà  fiancé  à Eudoxic,  fillc-dc  l'empereur, 
l'élevaient  au-dessus  du  rang  d’un  sujet.  Les  desseins 
ambitieux  dont  ou  l'accusa  secrètement,  excitèrent 
l.i  crainte  et  le  ressentiment  de  Valentinien.  Ætius 
lui-nn-me,  encouragé  par  le  sentiment  de  son  mé- 
rite , de  ses  services  , et  peut-être  de  son  innocence-, 
parait  s'être  conduit  avec  une  imprudente  hauteur. 
Le  patrice  offensa  son  souverain  par  une  déclaration 
hostile  ; et  il  aggrava  (offense  en  le  forçant  à rati-s 
fier,  par  un  serment  solennel , un  traité  d'alliance  et 
de  réconciliation.  Ætius  témoigna  hautement  ses 
soupçôns  et  négligea  sa  sûreté.  Le  mépris  qu’il  res- 
sentait pour  son  ennemi  l’aveugla  au  point  de  le 
croire  incapable  même  d'un  crime  qui  demandait 
de  la  hardiesse , et  il  se  rendit  imprudemment  au 
palais  de  Rome.  Tandis  qu'il  pressait  l’empereur, 
peut-être  avec  trop  de  véhémence,  de  conclure  le 
mariage  de  son  fils , Valentinien  , tirant  pour  la  pre- 

(i)  Placidie  mourut  à Home  le  37  novembre  A.  D.  45°} 
on  l’enterra  à Ravenne  , où  sou  sépulcre  et  même  son 
corps  , assis  sur  une  cliaise  de  bois  de  cyprès  , a été  conservé 
durant  plusieurs  siècles.  Le  clergé  orthodoxe  complimenta 
souvent  l’impératrice  , et  saint  Pierre  Chrysologiîc  l’assura 
«[ue  son  zèle  pour  la  sainte  Trinité  avait  été  récompensé 
par  une  auguste  trinité  d'ciifans.  Voyez  Tilleraont , liist. 
fies  tmper.  , t.  vi  , p. 
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mière  fois  son  épée,  la  plongea  dans  le  sein  d’un 
general  qui  avait  sauve  l’empire.  Ses  eunuques  et 
ses  courtisans  se  disputèrent  l'honneur  ^l  imiter  leur 
maître,  et  Ætius,  percé  de  plus  de  cent  coups,  ex- 
pira en  sa  présence.  Dails  le  même  instant , on  as- 
sassinait Bocthius,  préfet  du  prétoire;  et  avant  que 
la  nouvelle  pût  se  répandre,  les  principaux  amis  du 
patrice  furent  mandés  au  palais  et  massacrés  sépa- 
rément. L’empereur,  déguisant  cette  action  atroce 
sous  les  noms  spécieux  de  justice  et  de  nécessité, 
en  instruisit  ses  soldats,  scs  sujets  et  ses  alliés.  Les 
nations  qu'aucune  alliance  n'intéressait  au  sortd'Æ- 
tius,  ou  qui  le  redoutaient  coin Ae  ennemi,  déplorè- 
rent généreusement  l’indigne  mort  d’un  héros.  Les 
Barbares  qui  avaient  été  personnellement  attachés 
à son  service  , dissimulèrent  leur  douleur  et  leur 
ressentiment;  et  le  mépris  public  dont  Valentinien 
avait  été  si  long-temps  l’objet,  se  convertit  en  une 
horreur  profonde  et  universelle.  Ces  sentimens  pé- 
nètrent rarement  à travers  les  murs  des  palais;  ce- 
pendant l’empereur  entendit  avec  confusion  la  ré- 
ponse ferme  d'un  Romain  dont  il  n'avait  pas  dédaigné 
de  solliciter  l'approbation.  « J'ignore,  lui  dit-il,  quels 
ont  été  vos  griefs , mais  je  sais  que  vous  avez  agi 
comme  un  homme  qui  se  sert  de  sa  main  gauche 
pour  se  couper  la  main  droite  (i).  » 


(l)  Ætium  Placùlus  mue  tarit  semivir  amerts , dit  Suhi- 
nius  , Pariegjr.  Avit.  35g.  I.e  poète  connaissait  le  momie  , et 
n’était  point  disposé  à flatter  un  ministre  qui  avait  outrage 
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nicn  Le  luxe  de  Rome  semble  avoir  attiré  à cette  ville 
lâ^- de  longues  et  Fré(|uentes  visites  de  Valentinien,  que 
l’on  méprisais  par  cette  raison  plus  à Rouie  qu'en 
aucun  autre  endroit  de  ses  états.  Les  sénateurs,  dont 
l’autorité  et  même  les  secours  devenaient  nécessaires 
au  soutien  d’un  gouvernement  faible,  avaient  repris 
insensiblement  l’esprit  républicain;  les  manières  im- 
périeuses d’un  monarque  héréditaire  offensaient  leur 
vanité,  et  les  plaisirs  de  Valentinien  troublaient  la 
paix  et  blessaient  l'honneur  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées. La  naissance  de  l'impératrice  Eudoxie  était 
égale  à celle  de  son  mari;  sa  tendresse  et  ses  char- 
mes méritaient  de  rflbevoir  les  preuves  d’amour  que 
l inconstance  de  l'empereur  offrait  chaque  jour  à 
quelque  nouvelle  beauté.  Pétrone  - Maxime  , riche 
sénateur  de  la  famille  Anicienne,  qui  avait  été  deux 
fois  consul , possédait  une  femme  belle  et  vertueuse. 
Sa  résistance  soutenue  ne  servit  qu’à  irriter  les  désirs 
de  Valentinien,  qui  résolut  de  les  satisfaire  par  force 
ou  par  stratagème.  Un  jeu  excessif  était  un  des  vices 
de  la  cour.  L’empereur,  par  hasard  ou  par  quelque 
artifice , avait  gagné  une  somme  considérable  à 
Maxime  , et  avec  peu  de  délicatesse  il  avait  exigé 
qu'il  lui  remit  son  anneau  pour  sûreté  de  la  dette  ; 
il  l’envoya  à la  femme  de  Maxime  par  un  messager 
de  confiance,  lui  faisant  ordonner  de  la  part  de  son 
mari  de  se  rendre  sur-le-champ  auprès  de  l'impéra- 
trice. N’ayant  aucun  soupçon  de  la  supercherie , elle 

ou  disgracié  Aviÿs  et  Majorien  , dont  Sidonius  a fait  suc- 
cessivement les  héros  de  ses  chants. 
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se  fit  conduire  dans  sa  litière  au  palais  impérial.  Les 
émissaires  de  son  impétueux  amant  l’introduisirent 
dans  une  chambre  écartée , où  Valentinien  viola  sans 
remords  les  lois  de  l’hospitalité.  A son  retour,  sa 
profonde  douleur  et  les  reproches  amers  dont  elle 
accablait  son  mari , qu’elle  regardait  comme  com- 
plice de  son  propre  déshonneur , enflammèrent 
Maxime  du  désir  d’une  juste  vengeance;  et  à ce  désir 
de  vengeance  vinrent  se  joindre  les  espérances  de 
l’ambition.  Mtuume  pouvait  raisonnablement  se  flat- 
ter que  les  suffrages  du  peuple  et  du  sénat  l’élève- 
raient sur  le  trône  de  son  odieux  et  méprisable  rival. 
Valentinien,  qui,  jugeant  d’après  son  cœur,  ne 
croyait  ni  à l’amitié  ni  à la  reconnaissance,  avait 
imprudemment  reçu  parmi  ses  gardes  des  domesti- 
ques et  des  soldats  d’Ætius.  Deux  d’entre  eux,  Bar- 
bares de  naissance,  se  laissèrent  aisément  persuader 
qu’ils  rempliraient  un  devoir  honorable  et  sacré  en 
ôtant  la  vie  à l’assassin  de  leur  ancien  maître,  et  leur 
intrépidité  ne  leur  permit  pas  de  chercher  long- 
temps une  occasion  favorable.  Tandis  que  Valenti- 
nien s’amusait  dans  le  champ  de  Mars,  du  spectacle 
de  quelques  jeux  militaires,  ils  s’élancèrent  sur  lui, 
l'épée  à la  main,  immolèrent  le  coupable  fferaclius , Morl  ,]eV». 
et  percèrent  l’empereur  lui  - même  sans  rencontrer  v0,,îmeu  rt 
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aucune  opposition  de  la  part  de  sa  nombreuse  suite  iKr«oiio».  a. 
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qui  semblait  plutôt  applaudir  à la  mort  du  tyran,  mars. 


Tel  fut  le  sort  de  Valentinien  ni  (i),  le  dernier  cm- 


(i)  Relativement  à la  cause  et  aux  circonstances  de  la 
mort  d’Ætius  et  de  Valentinien  , nous  u'avons  que  des  reu- 
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pcreur  de  la  famille  de  Théodose.  Il  eut  toute  la 
faiblesse  de  son  cousin  et  de  ses  deux  oncles,  sans  y 
joindre  la  douceur,  la  pureté,  l'innocence  de  carac- 
tère qui  font  tolérer  en  eux  le  manque  de  courage 
et  d’intelligence.  Valentinien , bien  moins  excusable, 
avait  des  passions  et  n’avait  pas  de  vertus  ; sa  religion 
même  était  suspecte  ; et  quoiqu’il  u’ait  jamais  em- 
brassé les  erreurs  de  l’hérésie,  il  scandalisa  la  piété 
des  chrétiens  par  son  attachement  pour  les  prati- 
ques sacrilèges  de  la  magie  et  de  la  divination. 
Symptômes  Dès  le  temps  de  Cicéron  et  de  Vai  ron , les  augures 
rt* Jr  jCTtVuts  romains  prétendaient  que  les  douze  vautours  aperçus 
110,1  par  Romulus  annonçaient  le  terme  fixé  par  le  destin 

pour  la  durée  de  sa  ville,  qui  serait  détruite  douze 
centsans  après  sa  fondation  (i).  Cette  prophétie  avait 
> peut-être  été  méprisée  dans  des  siècles  de  vigueur  et 
de  prospérité  ^ mais  alors  en  voyant  s’approcher  la 
fin  de  ce  douzième  siècle , marqué  par  la  honte  et 
/ les  malheurs , le  peuple  se  livrait  aux  craintes  les 


seignemens  obscurs  et  imparfaits.  Procope  {lie  bcll.  V ami., 
].  r.  c.  , p.  186,  187  , 188)  raconte  fabuleusement  tout  ce 
qui  est  antérieur  à son  siècle  ; il  est  donc  indispensable  d’y 
suppléer,  et  de  le  corriger  par  le  secours  de  cinq  ou  six 
Chroniques  , dont  aucune  n’a  été  composée  à Rome  ni  en 
Italie,  et  qui  ne  peuvent  que  rapporter  sans  aucune  liaison 
les  bruits  populaires  répandus  ch  Espagne,  en  Afrique,  à 
Constantinople  ou  à Alexandrie. 

(1)  Celte  interprétation  de  Vcttius,  célèbre  augure,  fui 
citée  par  Yarron  dans  le  dix-huitième  livre  de  ses  Anti- 
quités. Censorinus , De  die  rutlali,  c.  17 , p.  9’  > ^a“ 

verc. 
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plus  funestes  (1);  et  la  postérité  n’a  pu  sans  cloute  se 
défendre  de  quelque  surprise,  en  voyant  se  vérifier 
par  la  chute  de  l’empire  d’Occident,  l’interprétation 
arbitraire  d’une  circonstance  accidentelle  ou  fabu- 
leuse; mais  cette  chute  fut  annoncée  par  des  pré- 
sages plus  clairs  et  plus  sûrs  que  le  vol  des  vautours. 
Le  gouvernement  romain  devenait  tous  les  jours  plus 
odieux  à ses  sujets  accablés  (2),  et  moins  redoutable 
à ses  ennemis.  Les  taxes  se  multipliaient  avec  les 
malheurs  publics;  l’économie  était  plus  négligée  à 
mesure  qu’elle  devenait  plus  nécessaire;  l’injustice 
des  riches  faisait  retomber  sur  le  peuple  tout  le 
poids  d’un  fardeau  inégalement  partagé,  et  détour- 
nait à leur  profit  tout  l’avantage  des  décharges  qui 
auraient  pu  quelquefois  soulager  sa  misère.  L’inqui- 
sition sévère  qui  confisquait  leurs  biens  et  exposait 

(1)  Selon  Varron,  le  douzième  siècle  devait  expirer  A.D. 
447;  mais  l'incertitude  de  l’époque  véritable  de  la  fondation 
de  Rome  peut  permettre  un  peu  de  délai  ou  d’anticipation. 
Les  poètes  du  siècle  attestent  cette  opinion  populaire , et 
leur  témoignage  n’est  pas  récusable  : 

Jam  reputant  annos , interceptoquc  volatil 
y ahuris  , incidunt  properatis  scecuta  métis 



Jam  prope  fata  lui  bissenas  vulturis  alas 
Implebant  ; scis  nami/uc  tnos  , scis  , Roma  , laborts. 

Voyez  Dubos  , 1. 1 , p.  340-346. 

(2)  Le  cinquième  livre  de  Salvicn  est  rempli  de  lamen- 
tations pathétiques  et  d’invectives  véhémentes.  Son  exces- 
sive liberté  prouve  également  la  faiblesse  et  la  corruption 
du  gouvernement  romain.  11  publia  son  livre  après  la  perte 
de  l’Afrique  (A.  D.  439)»  et  avant  la  guerre  d’Attila. 
(A.  D.  45 1 ). 
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souvent  leurs  personnes  aux  tortures,  décidait  les 
sujets  de  Valentinien  à préférer  la  tyrannie  moins 
compliquée  des  Barbares,  à se  réfugier  dans  les  bois 
et  dans  les  montagnes,  ou  à embrasser  l’état  avilis- 
sant de  la  domesticité  mercenaire.  Ils  rejetaient  avec 
horreur  le  nom  de  citoyen  romain,  autrefois  l’objet 
de  l'ambition  générale.  Les  provinces  armoricaines 
de  la  Gaule,  et  la  plus  grande  partie  de  l’Espagne  , 
entraînées  par  la  confédération  des  Bagaudes,  vivaient 
dans  un  état  d’indépendance  et  d’anarchie  ; et  les 
ministres  impériaux  employaient  inutilement  des 
troupes  et  des  lois  de  proscription  à réduire  des  na- 
tions qu'ils  avaient  jetées  dans  la  révolte  et  dans  le 
désespoir  (i).  Quand  un  meme  moment  aurait  vu 
périr  tous  les  Barbares  , leur  destruction  totale  n’au- 
rait pas  suffi  pour  rétablir  l’empire  d’Occident  ; et  si 
Rome  lui  survécut,  elle  avait  vu  du  moins  périr  sa 
liberté,  son  honneur  et  sa  vertu. 

(l)  Les  Bagaudes  d'Epague  combattirent  les  troupes  ro- 
maines en  batailles  rangées.  Matins  en  parle  dans  plusieurs 
articles  de  ses  Chroniques.  Salvien  a décrit  très-énergique— 
ment  leurs  souffrances  et  leur  révolte  : llaque  nomen  civium 

romanornm mine  ultro  repudiatur  ne  fugitur , nec  vile 

tamen  sed  etiam  abominabile  poene  habetur..,..  Et  bine  est 
ut  etiam  hi  qui  ad  Barbaros  non  confugiunt , Bnrbari  tamen 
esse  cogunlur , scilicet  ut  est  pars  magna  Hispanorum , et 

non  minima  Gallorum De  Bagaudis  nunc  mi  ht  scrmoest, 

qui  per  malos  judices  et  crucntos  spoliati , afjlicti  , necati , 
postquam  jus  Romance  liberlatis  amiserant , etiam  honorent 

Romani  nominis  perdiderunt Vocamus  rebelles , voca- 

mus  perdilos  quos  esse  cornpulimus  crirninosos.  De  Guberu. 
Dei,  1.  vy  p.  1 58  , tSq. 
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CHAPITRE  XXX VI. 


Sac  de  Rome  par  Genseric,  roi  des  Vandales.  Ses  pirateries. 

Succession  des  derniers  empereurs  d’Occident,  Maxime, 

Avitus,  Majorien,  Sévère,  Anthcmius , OlyLrius  , Gijcerius , 

Nepos,  Augustule.  Extinction  totale  de  l’empire  d’Occident. 

Règne  d’Odoacre  , premier  roi  Barbare  de  l’Italie. 

La  perte  ou  la  dévastation  des  provinces,  depuis 
l’Océan  jusqu’aux  Alpes,  rabaissait  la  gloire  et  la 
puissance  de  Rome  ; la  séparation  de  l’Afrique  avait 
détruit  sans  retour  sa  prospérité  intérieure.  Les  avi- 
des Vandales  confisquaient  toutes  les  possessions  des 
sénateurs,  et  arrêtaient  les  subsides  annuels  qui  ser- 
vaient , avant  leurs  conquêtes , à soulager  l’indigence 
des  plébéiens , et  à encourager  leur  oisiveté.  Une 
attaque  imprévue  aggrava  bientôt  les  malheurs  des 
Romains,  et  la  province  fertile  et  fidèle  qui  avait 
long  - temps  fourni  à leur  subsistance , s’arma  poiir 
les  attaquer  sous  la  conduite  d’un  barbare  ambitieuxv 
Les  Vandales  et  les  Alains  qui  suivaient  les  drapeaux 
victorieux  de  Genseric,  avaient  acquis  un  riche  ter- 
ritoire qui  s’étendait  depuis  Tanger  jusqu’à  Tripoli  ; 
mais  ce  territoire,  d’environ  quatre-vingt-dix  jours 
de  marche  le  long  de  la  côt* , était  très  - resserré , 
d’un  côté  par  le  désert,  et  de  l’autre  par  la  Médi- 
terranée. La  découverte  ou  la  réduction  des  noirs 
habitans  de  la  zone  torride  ne  pouvait  tenter  l’ambi- 
tion du  prudent  Genseric  ; mais  il  jeta  ses  regards 


Paissance 
navale  des 
Vandales.  A. 
D.  439  455. 
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vers  la  mer,  résolut  de  se  cre'er  une  puissance  mari- 
time, et  exécuta  cette  grande  entreprise  avec  autant 
de  persévérance  que  d’activité.  Les  bois  du  mont 
Atlas  offraient  des  matériaux  inépuisables;  ses  nou- 
veaux sujets  étaient  également  instruits  dans  l’art  de 
la  construction  et  dans  celui  de  la  navigation  ; il 
excita  ses  intrépides  Vandales  à se  tourner  vers  un 
genre  de-  guerre  qui  devait  leur  livrer  l’entrée  de 
tous  les  pays  maritimes.  L’espoir  du  pillage  tenta  les 
Maures  et  les  Africains , et  après  un  intervalle  de 
six  siècles , les  flottes  sorties  du  port  de  Carthage 
régnèrent  de  nouveau  sur  la  Méditerranée.  Les  suc- 
cès des  Vandales,  la  conquête  de  la  Sicile,  le  sac  de 
Païenne,  et  des  descentes  réitérées  sur  la  côte  de 
Lucanie,  alarmèrent  la  mère  de  Valentinien  et  la  sœur 
de  Tbéodose.  Elles  formèrent  des  alliances  et  des 
arméniens  dispendieux  et  inutiles  pour  détruire  l’en- 
nemi commun,  qui  réservait  tout  son  courage  pour 
les  dangers  qu’il  n’avait  pu  prévenir  ou  éviter  par 
son  adresse.  Sa  politique  fit  échouer  tous  les  projets 
llfcs  Romains  par  des  délais  artificieux , des  promesses 
équivoques  et  des  concessions  apparentes;  et  l’appa- 
rition de  son  formidable  confédéré  le  roi  des  Huns, 
rappela  les  empereurs  de  la  conquête  de  l’Afrique 
au  soin  de  leur  propre  sûreté.  Les  révolutions  du 
palais , qui  laissèrent  l’empire  d’Occident  sans  défen- 
seur et  sans  prince  légitime,  dissipèrent  les  craintes 
de  Genseric  et  excitèrent  son  avidité  : il  équipa 
promptement  une  nombreuse  Hotte  de  Maures  et  de 
Vandales,  et  jeta  l’ancre  à l’entrée  du  Tibre,  environ 
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trois  mois  après  la  mort  de  Valentinien  et  l’élévation 
de  Maxime  sur  le  trône  impérial. 

La  vie  privée  du  sénateur  Pétrone  Maxime  (1)  Csractèreet 
avait  été  souvent  citée  comme  un  exemple  rare  de  la  [^«D^Max?- 
félicité  humaine.  Sa  naissance  était  noble  et  illustre,  “**;  A-  D‘ 
puisqu  il  descendait  de  la  famille  Anicienne  ; il  pos- 
sédait une  fortune’ immense  en  terres  et  en  argent, 
et  ajoutait  à ces  avantages  l’instruction,  les  talens  et 
les  manières  nobles  qui  ornent  ou  imitent  les  dons 
inestimables  du  génie  et  de  la  vertu.  Il  faisait  avec 
grâce  et  générosité  les  honneurs  de  sa  table  et  des 
plaisirs  de  son  palais.  Maxime  ne  paraissait  en  public 
qu'environné  d’une  foule  de  cliens  (2) , parmi  les- 
quels il  avait  mérité  peut-être  de  compter  quelques 
amis  sincères.  Considéré  du  prince  et  du  sénat , il 
avait  été  élevé  trois  fois  au  poste  de  préfet  du  prétoire 
d’Italie,  deux  fois  au  consulat,  et  enfin  au  rang  de 
patrice.  Ces  emplois  civils  n’excluaient  pas  la  jouis- 
sance du  loisir  et  du  repos;  tous  ses  momens  étaient 
comptés  et  partagés  avec  un  soin  égal  entre  le  plaisir 
et  les  affaires.  Cette  économie  de  temps  annonce  que 


(1)  Sidonins-Apollinaris  composa  la  treizième  épitre  de 
son  second  livre  pour  réfuter  le  paradoxe  de  son  ami  Serra- 
nus,  qui  manifestait  pour  le  dernier  empereur  un  enthou- 
siasme aussi  généreux  que  singulier.  Celte  épitre,  qu’avec 
un  peu  d’indulgence  on  peut  regarder  comme  un  ouvrage 
agréable,  jette  beaucoup  de  jour  sur  le  caractère  de  Maxime. 

(2)  Clientum  , prœvia,  pedisequa , circuinfusa  populositas. 

C'est  ainsi  que  Sidonius  lui-même  dépeint  la  suite  qui  en- 
vironnait un  autre  sénateur  de  rang  consulaire,  1.  1 , cp.  g. 
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Maxime  savait  jouir  de  son  heureuse  situation.  L’in- 
jure qu'il  avait  reçue  de  Valentinien  paraît  suffisante 
pour  excuser  la  plus  sanglante  vengeance.  Cepen- 
* dant  un  philosophe  aurait  pu  réfléchir  que  la  chasteté 
de  sa  femme  était  intacte,  si  sa  résistance  avait  été 
sincère,  et  que  rien  ne  pouvait  la  lui  rendre,  en 
supposant  qu'elle  eût  consenti  au  désir  de  Json  cor- 
rupteur. Un  patriote  aurait  hésité  à se  plonger  lui- 
même  et  son  pays  dans  les  calamités  qui  devaient  être 
les  suites  inévitables  de  l’extinction  de  la  maison  im- 
périale. Maxime  négligea  imprudemment  ces  consi- 
dérations ; il  satisfit  son  ambition  et  sa  vengeance  ; 
il  vit  expirer  à ses  pieds  le  coupable  Valentinien, 
et  fut  séduit  par  la  voix  du  peuple  et  du  sénat  qui 
l'appelaient  à l’empire  ; mais  son  bonheur  finit  avec 
! la  cérémonie  de  son  inauguration.  Emprisonné  dans 
son  palais , selon  les  énergiques  expressions  de  Sido- 
nius , et  après  y avoir  vainement  cherché  le  sommeil , 
il  se  leva  en  soupirant  d’avoir  atteint  le  but  de  ses 
désirs,  et  n’aspira  plus  qu’à  descendre  du  poste  dan- 
gereux où  il  s’était  élevé.  Accablé  du  poids  de  son 
diadème,  il  confia  ses  tristes  réflexions  à Fulgentius, 
son  ami  et  son  questeur;  et  rappelant  les  plaisirs 
sereins  de  sa  vie  passée  : « O fortuné  Damoclès  (ij, 


(i)  Dis  trie  tri  s en  sis  etti  super  impiâ 

Cervicc  pendet , non  Siculeedapes 
Dulctrn  eluborabunt  saporcm  : 

Aon  aviutn  citharœquc  candis 

Somnum  reduce nt.  Hoiiac.  , Carmen,  m»  I. 

Sidonius  termine  sa  lettre  par  l’bistoire  de  Damoclès  , «pie 
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s’écriait  l’empereur,  ton  règne  commença  et  finit 
dans  un  même  repas.  » Allusion  connue,  que  Kul- 
gentius  publia  depuis  comme  une  leçon  instructive 
pour  les  souverains  et  pour  leurs  sujets. 

Trois  mois  bornèrent  le  règne  de  Maxime;  ses  Mort  <ie 

. . . . - , Maxime.  A. 

momens,  qui  11e  lui  appartenaient  plus , étaient  trou-  d.  455.  ai 
blés  par  les  remords  et  la  terreur,  et  son  trône  chan- JUIU” 
celant  fut  continuellement  ébranlé  par  les  séditions 
des  soldats,  du  peuple  et  des  Barbares  confédérés. 

Le  mariage  de  son  fils  Palladius  avec  la  fille  aînée 
du  dernier  empereur,  pouvait  avoir  pour  objet  d’as- 
surer la  succession  héréditaire  dans  sa  famille  ; mais 
la  violence  qu’il  fit  à l’impératrice  Eudoxie,  11e  put 
être  l’effet  que  d’un  mouvement  aveugle  de  ven- 
geance ou  de  désir.  La  mort  lui  avait  bien  à propos 
enlevé  sa  femme,  cause  première  de  tant  de  tragiques 
événemens  ; et  la  veuve  de  Valentinien , forcée  de 
violer  la  décence  de  son  deuil,  et  peut-être  le  senti- 
ment de  sa  douleur,  passa  dans  les  bras  de  l’usurpa- 
teur insolent , qu’elle  soupçonnait  du  meurtre  de  son 
mari.  Maxime  justifia  bientôt  ses  soupçons  en  lui  , 
avouant  imprudemment  son  crime , et  s'attira  ainsi  à 
plaisir  la  haine  d’une  épouse  qui,  en  se  donnant  à 
lui  malgré  sa  répugnance,  11’avait  point  oublié  qu  elle 
était  du  sang  des  empereurs.  Eudoxie  n’avait  point 
de  secours  à attendre  de  l’Orient  depuis  la  mort  de 
son  père  et  de  sa  tante  Pulchérie.  Sa  mère  languissait 
à Jérusalem  dans  un  ignominieux  exil,  et  le  sceptre 


Cicéron  ( Tusculan.  v:  ao,  2 1 ) a raconté  d’une  manière  si 
inimitable.  * 
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de  Constantinople  était  entre  les  mains  d’un  étranger. 
Tournant  ses  regards  vers  Carthage , elle  engagea 
secrètement  le  roi  des  Vandales  à profiter  d’une  si 
belle  occasion  pour  déguiser  ses  desseins  sous  les 
v;  noms  de  la  pitié,  de  l'honneur  et  de  la  justice  (i). 
Quelque  intelligence  que  Maxime  eût  montrée  dans 
des  emplois  subordonnés , il  en  manqua  pour  l’admi- 
nistration d'un  empire  ; et  quoiqu’il  put  être  aisé- 
ment instruit  des  préparatifs  qui  se  faisaient  sur  la 
côte  d'Afrique,  le  faible  empereur  attendit  dans  l’inac- 
tion l'approche  de  l’ennemi,  sans  adopter  aucun 
plan  de  défense , de  négociation  ou  de  retraite.  Lors- 
que Genseric  débarqua  à l’embouchure  du  Tibre , 
les  clameurs  d’un  peuple  épouvanté  tirèrent  Maxime 
de  sa  honteuse  léthargie.  La  terreur  ne  lui  présenta 
pour  ressource  qu'une  fuite  précipitée,  et  il  engagea 
les  sénateurs  à imiter  l’exemple  de  leur  souverain  ; 
mais  dès  qu’il  parut  dans  la  rue,  il  fut  assailli  d'une 
grêle  de  pierres.  Un  soldat  romain  ou  bourguignon 
prétendit  à l’honneur  de  l’avoir  frappé  le  premier. 
Son  corps  déchiré  fut  jeté  dans  le  Tibre.  Le  peuple 
romain  se  félicita  d'avoir  puni  l’auteur  des  calamités 


(i)  Malgré  le  témoignage  de  Procopc,  Evagrius,  Ida- 
lius,  Marcellin,  etc.  ; le  savant  Muratori  ( Annal.  <f  Italia) 
doute  de  la  réalité  de  cette  invitation.  Aon  si  puo  ilir  quanto 
sia  facile  il popolo  a sognnre  e spacciar  voci  / aise . Mais  son 
argument  de  l’intervalle  du  temps  et  du  lieu  est  extrême- 
ment faible.  Les  figues  qui  croissaient  près  de  Carthage 
furent  présentées  au  sénat  trois  jours  après  avoir  été 
cueillies.  - - 
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publiques  ; et  les  domestiques  d’Eudoxie  signalèrent 
leur  zèle  à la  venger  (i). 

Trois  jours  après  ce  tumulte,  Genseric,  suivi  de  SacdeRom» 
* 1 % par  Ici  Vin*- 

i Vandales, s’avançaaudacieusementduportd’Oslie  «nie,.  A.  D. 
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aux  portes  de  la  ville  sans  défense , et  au  lieu  de  voir  Jum  15 


la  jeunesse  romaine  s'y  présenter  pour  repousser 
l’ennemi , on  en  vit  sortir  processionnellement  le 
vénérable  Léon  à la  tête  de  son  clergé  (2).  La  fer- 
meté du  prélat , son  éloquence  et  son  autorité , adou- 
cirent pour  la  seconde  fois  ia'férocité  d’un  conqué- 
rant bar  bare.  Le  roi  des  Vandales  promit  d’épargner 
les  citoyens  désarmés  , de  défendre  les  incendies , et 
d’exempter  les  captifs  de  la  torture  ; et  quoique  ces 
ordres  n’aient  été  ni  sévèrement  donnés,  ni  stricte- 
ment obéis , saint  Léon  put  regarder  comme  glo- 
rieuse pour  lui  une  médiation  dont  son  pays  tira 
quelque  avantage;  mais  Rome  et  ses  habilans  n’en 
furent  pas  moins  la  proie  des  Maures  et  des  Vandales, 
et  les  nouveaux  babitaus  de  Cartilage  vengèrent  ses 
anciennes  injures.  Le  pillage  continua  durant  qua- 
torze jours  et  quatorze  nuits;  et  Genseric  fit  ensuite 


(1)  fn/idoyue  tiài  Burguudio  ductu 

‘ Extorque!  trépidas  mactandi principis  iras. 

Sidos.  , Paoegyr.  A vil.  /,4  a. 

Ce  vers  donne  à penser  que  Rome  et  Maxime  furent  trahis 
par  la  troupe  des  Bourguignon»  mercenaires. 

(2)  Prosper  et  YUUtoria  Misccllan.  attestent  le  succès 
apparent  du  pape  Lconj  mais  l'opinion  peu  probable  de 
Baronius  (A.  D.  455,  n.  i3),  qui  suppose  que  Genseric 
Tespecta  les  trois  églises  apostoliques  , n’est  pas  même  sou- 
tenue du  témoignage  suspect  du  Liber  pontificalis. 
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.soigneusement  transporter  sur  ses  vaisseaux  tout  ce 
qui  resta  de  richesses  publiques  et  de  celles  des  par- 
ticuliers , des  trésors  de  l’Église  et  de  ceux  de  l'e'tat. 

• Parmi  les  dépouilles,  les  ornemens  préçieux  de  deux 
temples  ou  plutôt  de  deux  religions,  offrirent  un 
exemple  mémorable  de  la  vicissitude  des  choses. hu- 
maines et  divines.  Depuis  f abolition  du  paganisme, 
le  Capitole  profane  avait  été  abandonné , mais  on 
respectait  encore  les  statues  des  dieux  et  des  héros, 
et  la  magnifique  voûte  de  bronze  doré  attendait  les 
mains  avides  de  Genseric  (i).  Les  instrument  sacrés 
du  culte  des  Juifs  (a),  la  table  d’or,  le  chandelier 
d’or  à sept  branches,  originairement  construits  d’a* 
près  les  instructions  de  Dieu  lui-même,  et  qui  étaient 
placés  dans  le  sanctuaire  de  son  temple,  avaient  été 
offerts  avec  ostentation  en  spectacle  aux  Romains 

(1)  La  profusion  de  Calulns , qui  dora  le  premier  le  toit 
du  Capitole , ne  fut  pas  généralement  approuvée  ( Pline  , 
Hist.  nat. , xxxtri  , 1 8 ).  Mais  un  empereur  la  surpassa  , et  la 
dorure  extérieure  du  temple  coûta  à Domitien  douze  mille 
talées  ( deux  millions  quatre  eent  mille  livres  sterling  ). 
Les  expressions  de  Claudien  et  de  Rutilius,  Luce  mrtalli 

acmula fustigia  as  tris  , et  con/unduntque  vagos  delubra 

rnicanùa  visu < , prouvent  évidemment  que  cette  magnifique 
couverture  ne  fut  enlevée  ni  par  les  chrétiens  ni  par  les 

‘ Golhs.  ( T'oyez  Donat , Roma  antiqua  , 1.  n,  c.  6,  p.  i a5  ).  Il 
parait  assez  probable  que  le  toit  doré  était  orné  de  statues 
• ' dorées  et  de  chars  attelés  de  quatre»  chevaux  également 
dorés. 

(2) ,  LcJectjeur  cilrieux  peut  consulter  le  savant  traité 
• «LA  d rien  Rcland,  De  Spoliis  templi  Hiçrosoiyrnitani  in  areu 

TtUttno  Jiomœ  conspicuis,  in-u,  Trajecti ad  RJicnum,  1716. 


©#z«dbv 


de  l’empire  ROMAIN.  C.HVP.  XXXVI.  363 
dans  le  triomphe  de  Titus,  et  déposés  ensuite  dans 
le  temple  de  la  Paix.  Après  quatre  siècles,  les  dé- 
pouilles de  Jérusalem  furent  transportées  de  Rome 
à Carthage  par  un  Barbare  qui  tirait  son  origine  des 
côtes  de  la  mer  Baltique.  Ces  anciens  monumens 
pouvaient  attirer  l’attention  de  la  curiosité  aussi  jus- 
tement que  celle  de  l’avarice.  Les  églises  chrétiennes, 
ornées  et  enrichies  par  la  dévotion  de  ces  temps, 
offrirent  une  proie  plus  abondante  à des  mains  sacri- 
lèges , et  la  pieuse  libéralité  du  pape  Léon,  qui 
fondit  six  vases  d’argent,  chacun  du  poids  de  cent 
livres,  donnés  par  le  grand  Constantin  , est  une 
preuve  de  la  perte  qu'il  tâchait  de  réparer.  Dans  les 
quarante-cinq  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  l'in- 
vasion des  Goths,  Rome  avait  presque  repris  sa  pre- 
mière magnificence,  et  il  était  difficile  de  tromper 
ou  de  rassasier  l'avarice  d'un  conquérant  qui  avait 
le  loisir  d’enlever  lés  richesses  de  la  capitale,  et  des 
vaisseaux  pour  les  transporter.  Les  ornemens  du  pa- 
lais impérial , les  meubles,  la  magnifique  garde-robe 
des  empereurs , la  vaisselle , tout  fut  entassé  sans 
distinction.  L’or  et  l'argent  montèrent  à plusieurs 
milliers  de  talens,  et  les  Barbares  ne  négligèrent  ce- 
pendant ni  le  cuivre  ni  l’airain.  Eudoxie  elle-même 
paya  chèrement  son  imprudence.  On  la  dépouilja 
brutalement  de  ses  bijoux  au  moment  oii  elle  venait 
au-devant  de  son  libérateur  et  de  son  «allié.  L’iinpé- 
'ratrice  et  ses  deux  filles,  seuls  restes  de  la  famille 
du  grand  Théodose,  fusent  forcées  de  suivre  comme 
captives  le  sauvage  Vandale , qui  mit.  aussitôt  à' la 
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voile,  et  rentra  dans  le  port  de  Carthage  après  une 
heureuse  navigation  (i).  Les  Barbares  entraînèrent 
sur  leurs  vaisseaux  des  milliers  de  Romains  des  deux 
sexes,  choisis  parmi  ceux  dont  on  "pouvait  espérer 
de  tirer  quelque  utilité  ou  quelque  agrément;  et 
dans  le  partage  des  captifs,  les  maris  furent  impi- 
toyablement séparés  de  leurs  femmes  v et  les  pères 
de  leurs  enfans.  Ils  ne  trouvèrent  d’appui  et  de  con- 
solation que  dans  la  charité  de  Deogratias,  évêque 
de  Carthage  (2).  Il  vendit  les  vases  d’or  et  d’argent 
de  son  église,  racheta  les  uns,  adoucit  l’esclavage 
des  autres,  soigna  les  malades  et  fournit  aux  diffé- 
rons besoins  d'une  multitude  dont  la  santé  avait  beau- 
coup souffert  dans  le  passage  d’Italie  en  Afrique.  Le 
digne  prélat  convertit  deux  vastes  églises  en  hôpi- 
taux, y plaça  commodément  tous  les  malades,  et 
se  chargea  de  leur  procurer  en  abondance  la  nour- 
riture et  les  médicamens  nécessaires  à leur  état.  Deo- 
gratias, quoique  d’un  âge  très -avancé,  les  visitait 
exactement  le  jour  et  la  nuit.  Son  courage  lui  prê- 
tait des  forces,  et  sa  tendre  compassion  ajoutait  un 

(r)  Le  vaisseau  qui  transportait  les  reliques  du  Capitole 
fut  le  seul  qui  lit  naufrage.  Si  un  payen  fanatique  eût  parlé 
de  cet  accident,  il  aurait  sans  doute  témoigné  sa  joie  de 
ce  qu»  cette  cargaison  sacrilège  avait  été  engloutie  dans 
la  mer. 

(a)  Voyet  Victor  Vitensis , De  pers.  Vantlal. , L 1 , c.  8 , 
p.  1 1 , ta,  édit.  Ruinard.  Deogratias  n’occupa  que  trois  ans* 
le  siège  pontifical  de  Cartilage  ; et  si  l’on  n’eût  pris  la  pré- 
caution de  l’enterrer  secrètement , les  habitons  l’auraient 
dévotement  ml*  en  morceaux  pour  se  partager  ses  reliques. 
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prix  inestimable  à ses  services.  Comparons  cette  scène 
avec  les  champs  de  Cannes , et  jugeons  entre  Annibal 
et  le  successeur  de  saint  Cyprien  (x). 

La  mort  d’Ætius  et  de  Valentinien  avait  relâché 
les  liens  qui  contenaient  les  Barbares  de  la  Gaule. 
Les  Saxons  infestaient  la  côte  maritime;  les  Alle- 
mands et  les  Francs  s’avançaient  des  bords  du  Rhin 
sur  ceux  de  la  Seine;  et  l’ambition  des  Goths  sem- 
blait me'diter  des  conquêtes  plus  solides  et  plus  éten- 
dues. Maxime  s’e'tait  débarrassé,  par  un  choix  judi- 
cieux , du  soin  de  veiller  sur  ces  pays  éloignés.  Fer- 
mant l’oreille  aux  sollicitations  de  ses  amis,  il  avait 
écouté  la  voix  publique,  et  avait  élevé  un  étrange!* 
au  commandement  général  des  forces  de  la  Gaule. 
Avitus  (a),  dont  le  mérite  fut  si  glorieusement  ré- 
compensé, descendait  d’une  famille  riche  et  hono- 
rable du  diocèse  d’Auvergne.  Il  s’était  distingué  par 
son  zèle  dans  les  postes  civils  et  militaires , où  les 
troubles  des  temps  l avaient  successivement  placé  ; 
et  son  activité  infatigable  mêlait  l’étude  de  la  littéra- 

(l)  On  trouve  la  mort  de  Maxime  et  le  sac  de  Rome  par 
les  Vandales  attestés  par  Sidonius , Paneg.  Avit. , 441- 
45o;  Procope,  De  bell.  Fondai.,  1.  1 , c.  4 , 5,  p.  188, 
189  ; et  I.  it , c.  5 , p.  255  ; Evagrius  , 1. 11 , c.  7 ; Jornandès, 
De  reb.gctic.,  c.  45,  p.  677  ; et  dans  les  Chroniques  d’Ida- 
tius  , Prosper  , Marcellin  et  Théophane  sous  l’année  à la- 
quelle elle  appartient. 

(3)  On  est  réduit  à tirer  l’histoire  de  la  vie  privée  et  de 
l’élévation  d’ Avitus  , du  panégyrique  prononcé  par  Sidonius 
Apollinaris  , son  sujet  et  son  gendre , qu’on  ne  doit  suivre 
qu’avec  circonspection. 
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tureet  de  la  jurisprudence  à l’exercice  de  la  chasse 
et  à celui  des  armes.  Trente  ans  de  sa  vie  avaient  été 
consacrés  avec  honneur  au  service  public  ; il  avait 
déployé  alternativement  son  génie  pour  la  guerre  et 
pour  les  négociations  ; et  le  soldat  d’Ætius,  après 
s’être  acquitté  avec  succès  des  plus  importantes  am- 
bassades, fut  élevé  à la  dignité  de  préfet  du  prétoire 
de  la  Gaule.  Soit  que  le  mérite  d’Avitus  eût  excité 
l’envie,  ou  qu’il  eût  désiré  lui-même  de  goûter  les 
plaisirs  de  l’indépendance  et  de  la  tranquillité,  il 
s’était  enfin  retiré  dans  les  domaines  qu’il  possédait 
aux  environs  de  Clermont  en  Auvergne.  Une  source 
abondante  qui  formait  une  cascade  naturelle,  en  se 
précipitant  du  haut  d’une  montagne,  déchargeait 
ses  eaux  dans  un  lac  de  deux  milles  de  longueur,  et 
sa  maison  de  campagne  était  agréablement  située 

sur  les  bords  du  lac.  Avitus  v avait  construit  des 

J * 

bains,  des  portiques,  des  appartemens  d'hiver  et 
d’été  (i),  et  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à la 
commodité  et  aux  jouissances  du  luxe.  Environné 
dans  sa  retraite  de  la  perspective  riante  des  bois  et 
des  prairies,  Avitus  occupait  ses  loisirs  de  la  lecture, 
des  plaisirs  champêtres,  de  l’agriculture  et  de  la 
société  de  quelques  amis  (2)  , lorsqu’il  reçut  le 

(1)  D’après. l’exemple  de  Pline-le- Jeune,  Sidonius  ( I.  n , 
c.  2 ) a fait  une  description  pompeuse,  obscure  et  prolixe, 
de  sa  maison  de  campagne  nommée  Avilacium , et  qui  avait 
appartenu  à Avitus.  On  n’en  connaît  pas  au  juste  la  posi- 
tion. On  peut  cependant  consulter  les  notes  de  Savaron 
et  de  Sirmond. 

(a)  Sidonius  ( 1.  11 , epist.  9)  décrit  la  manière  dont  vi- 
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diplôme  de  l’empereur,  qui  l’élevait  au  rang  de 
maître  général  de  toutes  les  forces  militaires  de  la 
Gaule.  Dès  qu’il  eut  pris  le  commandement,  les 
Barbares  suspendirent  leurs  ravages,  et  quels  que 
soient  les  moyens  qu’il  ait  employés,  les  concessions 
qu’il  ait  été  contraint  de  faire,  il  procura  du  moins 
aux  peuples  les  douceurs  de  la  paix  ; mais  le  sort  de 
la  Gaule  dépendait  des  Visigoths;  et  le  général  ro- 
main , plus  attaché  au  bien  public  qu’à  sa  propre 
dignité,  ne  dédaigna  point  de  se  rendre  à la  cour 
de  Toulouse  en  qualité  d’ambassadeur.  Théodoric, 
roi  des  Goths,  le  reçut  avec  honneur;  mais  tandis 
qu’Avitus  posait  les  fondemens  d’une  alliance  solide 
avec  cette  nation  puissante  , il  apprit  avec  étonne- 
ment la  mort  de  Maxime  et  le  pillage  de  Rome  par 
les  Vandales.  Un  trône  vacant , où  il  pouvait  monter 
sans  danger  et  sans  crime,  tenta  son  ambition  (l'i; 

vaient  les  nobles  de  la  Gaule , d’après  une  visite  qu’il  lit 
à un  de  ses  amis  dans  les  environs  de  Nîmes.  La  matinée 
sc  passait  à la  paume  , spkberisterium , ou  dans  leur  biblio- 
thèque, qui  était  garnie  d'auteurs  latins,  profanes  et  sa- 
cres, les  premiers  à l’usage  des  hommes  , et  les  autres  pour 
les  femmes.  On  sc  mettait  deux  fois  à table  , à dîner  et  à 
souper,  et  les  repas  consistaient  eu  viandes  chaudes  , rôties 
et  bouillies  et  en  vins.  Dans  l’intervalle,  entre  les  deux 
repas  , on  dormait , on  se  promenait  à cheval  ou  l’on  pre- 
nait des  bains  chauds. 

(i)  Trois  mots  d’un  historien  véridique,  Romanum  am~ 
bisse t imperium  (saint  Grég.  de  Tours  , 1.  H,  c.  u , t.  ji  , 
p.  t68) , anéantissent  soixante  vers  du  Panégyrique  (5o5- 
575)  qui  décrit  les  efforts  de  Théodoric  et  des  Gaulois  pour 
vaincre  la  modeste  répugnance  d’Avilus. 
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et  les  Visigolhs  consentirent  sans  peine  à soutenir 

A.  d.  455.  ses  prêterions  de  leur  irrésistible  suffrage.  Les  Bar- 
1 5 août.  ....... 

bares  aimaient  Avitus;  ils  respectaient  ses  vertus,  et 

n'étaient  point  insensibles  à la  gloire  et  à l’avantage 
de  disposer  du  trône  de  l’Occident.  On  approchait 
alors  de  l’époque  où  les  sept  provinces  tenaient  an- 
nuellement leur  assemblée  à Arles.  La  présence  de 
Théodorie  et  de  ses  frères  influa  peut-être  sur  les  déli- 
bérations de  l’assemblée;  mais  leur  choix  devait  na- 
turellement tomber  sur  le  plus  illustre  de  leurs  com- 
patriotes. Après  la  résistance  convenable , Avitus 
accepta  le  diadème  des  mains  des  représentai  de  la 
Gaule , et  les  acclamations  des  Barbares  et  des  habi- 
tans  de  la  province  ratifièrent  son  élection.  Il  sollicita 
et  obtint  le  consentement  formel  de  Marcien , em- 
pereur de  l'Orient;  mais  le  sénat,  Rome  et  l’Italie, 
. quoique  humiliés  par  des  calamités  récentes , ne  se 
•soumirent  qu’avec  une  secrète  indignation  à un 
Gaulois  assez  présomptueux  pour  usurper  l’empire. 

Caractère  Théodorie,  à qui  Avitus  était  redevable  de  la 
fi*  ro.'°de.‘  pourpre,  avait  acquis  le  sceptre  par  le  meurtre  de 
n Tij  son  fr^‘re  améTorismond  ; et  il  se  justifia  de  son  crime 
en  accusant  son  prédécesseur  du  dessein  formé  de 
rompre  son  alliance  avec  l’empire  (1).  Un  tel  crime 
n’était  peut-être  pas  incompatible  avec  les  vertus 
d’un  Barbare;  mais  Théodorie  avait  des  mœurs  douces 


(1)  Isidore , archevêque  de  Séville,  qui  était  lui-même 
de  la  famille  royale  des  Goths  , avoue  et  excuse  presque 
( Hist.  Gotfi. , p.  718  ) le  crime  que  leur  esclave  Jornandes 
avait  bassement  dissimulé,  c.  43  , p.  <j 7 3 . 
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et  humaiues,  et  la  postérité  a pu  contempler  sans 
terreur  le  portrait  original  d’un  roi  des  Goths,  que 
Sidonius  a soigneusement  examiné  au  milieu  des 
plaisirs  paisibles  de  la  société  et  de  la  conversation. 
Dans  une  épître  datée  de  la  cour  de  .Toulouse,  l’ora- 
teur donne  à l’un  de  ses  amis  le$  particularités  sui- 
vantes (i)  : « Par  la  majesté  de  sa  personne,  Tliéo- 
doric  obtiendrait  le  respect  même  de  ceux  qui  ne 
connaîtraient  pas  son  mérite;  et,  né  prince,  il  a par 
son  mérite  de  quoi  s’attirer  le  respect  dans  une  con- 
dition privée.  Il  a dans  sa  taille  moyenne  de  l’emboiv 
point  sans  trop  d’épaisseur,  et  la  juste  proportion  de 
ses  membres  nerveux  réunit  la  force  à l’agilité  (a), 
lin  le. détaillant , vous  lut  trouvez  le  front  élevé,  des 
sourcils  épais , un  nez  aquilin , des  lèvres  minces  , 
deux  rangées  de  dents  très-belles , et  un  teint  fort 
blanc,  plus  fréquemment  animé  par  la  modestie  que- 
par  la  colère.  Telle  est,  autant  que  le  public  peut  en  • 
juger,  la  manière  dont  il  distribue  son  temps  : Théo- 

(1)  Cette  description  soignée  était  sans  doute  dictée  par 

quelque  motif  de  politique  : elle  était  destinée  au  public  , 
et  les  amis  de  Sidonius  l’avaient  répandue  avant  qu’pn 
1 insérât  dans  la  collection  de  ses  épitres.  Le  premier  livre 
fut  publié  séparément.  Voyez  Tillemont  ( Mëm.  ecclcs. 
t.  xvi , p.  264  ).  • 

(2)  J’ai  supprimé  dans  le  portrait  de  Théodoric  plusieurs 
circonstances  minutieuses  et  des  termes  techniques  qui  ne 
sont  supportables  ou  même  intelligibles  que  pour  ceux  qui, 
comme  les  contemporains  de  Sidonius  , fréquentaient  les 
marrhés  où  les  esclaves  étaient  exposés  nus  en  vente.  Dubos, 

( Hist.  crû. , t.  t , p.  404  ).  '• 
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doric , accompagné  d’un  très-petit  nombre  de  ses 
domestiques,  se  rend  avant  le  jour  dans  la  chapelle 
de  son  palais,  desservie  par  le  clergé  arien;  mais 
ceux  qui  prétendent  pénétrer  ses  véritables  senti- 
mens  ne  considèrent  cette  assiduité  de  dévotion  que 
comme  un  effet  de  l'habitude  et  de  la  politique.  L’ad- 
ministration de  son  royaume  occupe  le  reste  de  sa 
matinée.  Son  siège  est  environné  de  quelques  offi- 
ciers militaires  remarquables  par  la  décence  de  leur 
conduite  et  de  leur  maintien.  La  troupe  bruyante  des 
Barbares  qui  composent  sa  garde  remplit  la  salle 
d audience , mais  ne  peut  pénétrer  dans  l’enceinte 
des  voiles  ou  rideaux  qui  dérobent  aux  yeux  de  la 
multitude  la  chambre  du  conseil.  On  introduit  suc- 
cessivement les  ambassadeurs  étrangers.  Théodoric 
écoute  avec  attention,  répond  en  peu  de  mots,  et , 
selon  la  nature  des  affaires,  le  monarque  annonce 
ou  diffère  sa  dernière  résolution.  A la  seconde  heure 
(environ  huit  heures) , il  quitte  son  trône  pour  aller 
visiter  son  trésor  ou  ses  écuries.  Lorsqu’il  part  pour 
la  chasse  ou  pour  se  promener  à cheval,  un  de  ses 
jeunes  favoris  porte  son  arc;  mais  dès  que  la  chasse 
commence,  Théodoric  le  tend  lui-même,  et  manque 
rarement  le  but  où  il  a visé.  Comme  roi,  il  dédaigne 
de  porter  les  armes  dans  une  guerre  si  peu  hono- 
rable , mais  connue  soldat  il  rougirait  d’accepter  un 
scrMce  militaire  qu  il  peut  executer.  Dans  les  jours 
oïdinaires,  ses  repas  ne  diffèrent  point  de  ceux  d’un 
simple  citoyen;  mais  tous  les  samedis  il  invite  à sa 
table  un  grand  nombre  d honorables  convives,  et 
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elle  est  servie  dans  ces  occasions  avec  l'élégance  de- 
là Grèce,  l’abondance  de  la  Gaule,  l’ordre  et  la  promp- 
titude qu’on  remarque  en  Italie  (i).  Sa  vaisselle  d’or 
et  d’argent  est  moins  remarquable  par  son  poids  que 
par  son  éclat  et  la  perfection  du  travail.  Les  mets, 
pour  satisfaire  le  goût,  n’ont  point  recours  au  luxe 
ruineux  des  productions  étrangères.  Le  nombre  et 
la  grandeur  des  coupes  remplies  de  vin  distribuées 
aux  convives  sont  exactement  réglés  d’après  les  lois 
de  la  tempérance , et  le  silence  respectueux  qui  règne 
dans  ces  repas  n’est  jamais  interrompu  que  par  une 
conversation  instructive.  Après  le  dîner,  Théodoric 
se  livre  quelquefois  un  moment  au  sommeil , et  à sou 
réveil,  il  demande  des  tables  et  des  dés.  Alors  il  en- 
gage ses  amis  à oublier  le  monarque , et  il  prend 
plaisir  à leur  voir  exprimer  librement  les  inouvemens 
qu’élèvent  en  eux  les  divers  incidens  du  jeu.  Lui- 
même,  à ce  jeu  qui  lui  plaît  comme  l’image  de  la 
guerre,  déploie  alternativement  son  ardeur,  son 
habileté,  sa  patience  et  sa  gaieté.  Toujours  riant 
quand  il  perd,  lorsqu’il  gagne  il  garde  un  modeste 
silence.  Cependant,  malgré  cette  indifférence  appa- 
re^c  , ses  courtisans  saisissent  le  moment  où  il  est 
victorieux  pour  solliciter  des  faveurs,  et  moi  même, 
dans  les  choses  que  j’ai  pu  avoir  à demander  au  roi , 
j’ai  quelquefois  eu  lieu  de  me  féliciter  de  mes  per- 


. (1)  Vidcas  ibi  elegantiam  grcecam  , ahundanliam  galU— 
cana/n  , celerilatem  iutlarn  ; publicam  pornpam , privataiii 
diligvrititim  , regiam  disciplinait t. 
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tes  (1).  A la  neuvième  heure  (environ  trois  heures), 
les  affaires  reprennent  leur  cours  sans  interruption 
jusqu’après  le  soleil  couché  ; alors,  l’ordre  donné 
pour  le  souper  du  roi  écarte  la  foule  importune  des 
plaideurs  et  des  supplians.  Durant  le  souper,  où  l’on 
jouit  d’une  plus  grande  familiarité , on  introduit 
quelquefois  des  pantomimes  et  des  bouffons  pour 
divertir  la  compagnie  , et  non  pour  l’offenser  par  des 
saillies  impertinentes;  mais  les  chanteuses  et  toute  ' 
la  musique  langoureuse  ou  efféminée  sont  sévère- 
ment bannies.  Les  airs  qui  peuvent  animer  la  valeur 
sont  les  seuls  qui  puissent  flatter  l’oreille  et  l aine  de 
Théodoric.  Lorsqu  il  sort  de  table,  les  gardes  pren- 
nent aussitôt  leurs  postes  de  nuit  à la  porte  du  tré- 
sor, du  palais  et  des  appartemens  particuliers  du 
monarque.  » 

^ Son  rx|ié-  Lorsque  le  roi  des  visigoths  encouragea  Avitus 

pagne.  A.  D.  à se  ceindre  du  diadème  , il  lui  offrit  sa  personne  et 
son  armée  Comine  fidèle  soldat  de  la  république  (a). 
Les  exploits  de  Théodoric  prouvèrent  bientôt  à l’uni- 
vers qu'il  11’avait  pas  dégénéré  de  la  valeur  de  ses 
ancêtres.  Après  l’établissement  des  Goths  dans  l’Aqui- 


( 1 ) Tune  etia/n  ego  a lit]  nid  obsreraturus  féliciter  vincor  , 
et  mihi  tabula  péril  ut  causa  salvelur.  Sidonius  (l’Auvergne 
n'était  pas  sujet  de  Théodoric;  mais  il  fut  peut-être  obligé 
de  solliciter  la  justice  on  faveur  de  la  cour  de  Toulouse. 

(2)  Théodoric  avait  fuit  lui-même  une  promesse  solen- 
nelle et  volontaire  de  fidélité,  dont  on  avait  connaissance 
en  Gaule  et  en  Espagne. 

Rom  v sum  t te  duce  , amie  us 

Principe  te , Miles,  Sidok.  , Pancg.  A vit.  Su. 
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taine  et  le  passage  des  Vandales  en  Afrique , les 
Suèves  qui  s’étaient  fixes  dans  la  Galice  , aspirèrent 
à la  conquête  de  l’Espagne , et  menaçaient  d’anéantir 
les  faibles  restes  de  la  domination  romaine.  Les  liabi- 
tans  de  Tarragonc  et  de  Cartbagène,  désolés  par 
une  invasion,  représentèrent  leurs  craintes  et  leurs 
souffrances.  Le  comte  Fronto  s’y  rendit  au  nom  de 
l’empereur  Avitus,  et  fit  des  offres  avantageuses  de 
paix  et  d’alliance.  Théodoric  interposa  sa  média- 
tion , déclara  que  si  son  beau-frère , le  roi  des  Suèves, 
ne  se  retirait  pas  sans  délai,  il  se  verrait  contraint 
d’armer  en  faveur  de  Rome  et  de  la  justice.  « Dites- 
lui,  répondit  l’orgueilleux  Rechiarius,  que  je  mé- 
prise ses  armes  et  son  amitié , et  que  j’éprouverai 
bientôt  s’il  a le  courage  d’attendre  mon  arrivée  sous 
les  murs  de  Toulouse.  » Ce  défi  décida  Théodoric  à 
prévenir  les  desseins  de  son  audacieux  ennemi  : il 
passa  les  Pyrénées  à la  tête  des  Visigotbs.  Les  Francs 
et  les  Bourguignons  suivirent  ses  étendards  ; et  quoi- 
qu’il se  déclarât  le  fidèle  serviteur  d’Avitus , le  prince 
barbare  stipula  secrètement  qu’il  conserverait  pour 
lui  flkgour  ses  successeurs  la  possession  absolue  de 
ses^raquêtes  d’Espagne.  Les  deux  armées,  ou  plutôt 
les  deux  nations,  parurent  en  présence  l'une  de 
l’autre  sur  les  bords  de  la  rivière  Urbicus,  environ 
à douze  milles  d’Astorga,  et  la  victoire  décisive  des 
Goths  parut  quelque  temps  avoir  anéanti  la  puissance 
et  le  nom  des  Suèves.  Du  champ  de  bataille  Théo- 
doric s’avança  à Braga,  leur  capitale,  qui  conservait 
encore  une  partie  de  son  commerce  et  de  sa  magni- 


\ 


I 


s 


374  HISTOIRE  T) E LA  DECADENCE 

ficence  (1).  Le  sang  ne  souilla  point  l'entrée  du  roi 
des  Visigoilis , et  ses  soldats  respectèrent  la  chasteté 
de  leurs  captives,  particulièrement  des  vierges  con- 
sacrées; mais  une  grande  partie  du  peuple  et  du 
clergé  fut  réduite  en  esclavage  , et  le  pillage  s’éten- 
dit jusqu’aux  églises  et  aux  autels.  L’infortuné  roi 
des  Suèvesavjit  gagné  un  des  ports  de  l’Océan  ; mais 
des  vents  obstinés  s’opposèrent  à sa  fuite  : il  fut 
livré  à son  implacable  rival  ; et  Rechiarins  , qui  ne 
désirait  ni  n espérait  point  de  grâce,  reçut  avec  cou- 
rage la  mort  qu’il  aurait  probablement  infligée  s’il 
eût  été  victorieux.  Après  avoir  fait  ce  sacrifice  à la 
politique  et  au  ressentiment,  Théodoric  porta  ses 
armes  victorieuses  jusqu  a Mérida,  capitale  de  la 
Lusitanie , sans  rencontrer  d’autre  obstacle  que  la 
puissance  miraculeuse  de  sainte  Eulalie  ; mais  il  fut 
arrêté  dans  le  fort  de  ses  succès  et  rappelé  précipi- 
tamment de  l’Espagne  avant  d’avoir  pu  assurer  la 
conservation  de  scs  conquêtes.  Dans  sa  retraite  , il 
se  vengea  de  ce  contre-temps  sur  Ip  pays  qu’il  tra- 
versa; et,  dans  le  sac  d’Astorga  et  de  Pollentia,  sa 
conduite  fut  celle  d’un  allié  infidèle  et  d'un  e^cmi 
barbare.  Tandis  que  le  roi  des  Visigoths  combdfljBrct 
remportait  des  victoires  au  nom  d’Avitus  , le  règne 

— ■ - 

(1)  Qutrque  sinu  pela/fi  jactat  se  Bracara  dives. 

Alson.  , De  elaeis  urbibus , p.  245. 

Le  dessein  du  roi  des  Suèves  prouve  que  ia  navigation  des 
porls  de  la  Galice  dans  la  Méditerranée  était  déjà  connue 
et  pratiquée.  Les  vaisseaux  de  Bracara  ou  Braga  navi- 
guaient le  long  des  côtes  sans  oser  se  hasarder  dans  l’océan 
Atlantique. 
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de  cet  empereur  était  déjà  terminé  ; et  le  mallieur 
d’un  ami  qu’il  avait  placé  sur  le  trône,  blessait  éga- 
lement l’intérêt  et  l’orgueil  de  Théodoric  (i). 

Séduit  par  les  sollicitations  pressantes  du  peuple  Avito»  e«t 
et  du  sénat,  Avitus  avait  consenti  a fixer  sa  resi-  i6oct. 
dence  à Rome  , et  avait  accepté  le  consulat  pour 
l’année  suivante.  Au  premier  de  janvier,  son  gendre 
Sidonius  Apollinaris  célébra  ses  louanges  dans  un 
panégyrique  de  six  cents  vers  ; mais  cette  composi- 
tion,quoique  récompensée  d’une  statue  de  cuivre  (a), 
fait  peu  d’honneur  à son  génie  et  à sa  véracité.  Le 
poète,  si  toutefois  on  peut  lui  prostituer  cet  honorable 
nom  , s’étend  avec  exagération  dans  cet  ouvrage  sur 
le  mérite  de  son  père  et  de  son  souverain;  et  sa 
prédiction  d’un  règne  long  et  glorieux  fut  bientôt 
démentie  par  l’événement.  Dans  uij  temps  où  la  di- 
gnité impériale  se  bornait  presque  à une  première 
part  dans  les  travaux  et  les  dangers , Avitus  se  livrait 
à tous  les  plaisirs  de  la  voluptueuse  Italie.  Lage 
n’avait  pas  éteint  ses  penchans  amoureux,  et  l’on 
prétend  que  ceux  dont  les  femmes  avaient  cédé  à ses 
séductions  ou  à sa  violence,  étaient  encore  l'objet 

(1)  La  guerre  des  Suèves  est  la  partie  la  plus  authen- 
tique de  la  Chronique  d'Idatius,  qui  , comme  évéque  d'Iria 
Flavia  , en  avait  été  le  témoin  et  la  victime.  Jornandès 
(c.  44  » P-  675,  676,  677  ) s’est  étendu  avec  plaisir  sur  la 
victoire  des  Gotbs. 

(2)  Dans  un  des  porliques.>.ou  galeries  de  la  bibliothèque 

de  Trajan , parmi  les  statues  des  écrivains  et  des  orateurs 
célèbres.  Sidon.  Apoll.  (1.  ix , epist.  16,  p.  284  ; Cartn.  vm  , 
p.  35o  ).  * ■ 
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de  ses  cruelles  et  imprudentes  railleries  (1).  Les 
Romains  n’étaient  disposés  ni  à excuser  scs  vices,  ni 
à reconnaître  ses  vertus.  Les  différentes  nations  qui 
composaient  l’empire  s’éloignaient  tous  les  jours 
davantage  les  unes  des  autres,  et  le  Gaulois  était 
pour  le  peuple  un  objet  de  haine  et  de  mépris.  Le 
sénat  réclamait  son  droit  légitime  d’élire  les  empe- 
reurs; et  la  faiblesse  d’une  monarchie  expirante  ren- 
dait de  la  vigueur  à l’autorité  qu’il  tirait  originaire- 
ment de  l’ancienne  constitution.  Cependant  cette 
monarchie,  quelque  faible  qu’elle  pût  être,  aurait 
eu  peu  de  chose  à craindre  d’un  sénat  désarmé  , si 
le  comte  Ricimer,  principal  commandant  des  troupes 
barbares , qui  formaient  presque  toute  la  défense 
militaire  de  l’Italie , n’avait  appuyé  et  peut-être  même 
excité  le  mécontentement  général.  La  fille  de  Wallia , 
roi  des  Visigoths,  était  la  mère  de  Ricimer;  mais  du 
côté  paternel , il  descendait  de  la  nation  des  Suèves  (2). 
I,cs  malheurs  de  ses  compatriotes  réveillaient  son 
patriotisme  ou  blessaient  peut-être  son  orgueil,  et 
il  obéissait  avec  répugnance  à un  empereur  qu’on 
avait  élu  sans  le  consulter.  Ses  grands  et  fidèles  ser- 
vices contre  l’ennemi  commun  augmentaient  sa  re- 

" r - 

(1)  Luxuriosè  agcrc  voir  ns  , à senatoribus  projectus  est, 
dit  laconiquement  saint  Grégoire  de  Tours  (1. 11 , c.  2,  t.  il, 
p.  168).  Une  ancienne  Chronique  ( L 11,  p 649)  raconte 
une  plaisanterie  indécente  d'Avitus  , qui  semble  plus  appli- 
cable à Rome  qu’à  Trêves.  * 

(a)  Sidonius  ( Panegjrr.  Anthem.,  3oa,  etc.)  célèbre  la 
haute  naissance  de  Ricimer  , et  fait  entendre  qu’elle  loi 
donne  des  droits  sur  Ici  royaumes  des  Gotbs  et  des  Sucvcs. 
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doutahle  puissance  (1).  Après  avoir  détruit  sur  la 
côte  de  Corse  une  flotte  de  Vandales , composée  de 
soixante  galères  , Riciiner  revint  triomphant  avec  le 
surnom  glorieux  de  libérateur  de  l’Italie.  U fit  choix 
de  cet  instant  pourannoncer  à*Avitus  que  son  règne 
était  fini  ; et  le  faible  empereur,  éloigné  de  ses  alliés 
les  Visigoths  , fut  contraint  d’abdiquer  la  pourpre 
apres  une  courte  résistance.  Par  clémence  ou  par 
mépris,  Ricimer  permit -au' monarque  déposé  d’échan- 
ger son  trône  contre  le  titre  beaucoup  plus  dési- 
rable d evêque  de  Placentia  ; mais  l’implacable  res- 
sentiment des  sénateurs  n’était  pas  satisfait,  ils  pro- 
noncèrent^contre  lui  une  sentence  de  mort  (a).  Avitus 
prit  précipitamment  la  fuite  vers  les  Alpes,  sans 
espoir  d’armer  les  Visigoths  en  sa  faveur;  mais  dans  le 
dessein  de  se  mettre  en  sûreté  avec  ses  trésors  dans 
le  sanctuaire  de  saint  Julien , un  des  saints  tutélaires 
de  1 Auvergne  (3).  Il  périt  sur  la  route , ou  de  maladie 


(0  f'by.l  a Chronique  d'IAaims.  Jornandès  (c.  44»  P-  676) 
I appelle , avec  quelque  raison  , V iruin  egregium , et  pene 
tune  tn  Italie!  ad  exercitum  xingularetn. 

(a)  Parcens  innocenliœ  Aviti.  C’est  ainsi  que  Victor  Tun- 
nunensis  ( tn  Chron.  ap.  Scaliger  Euseb.  ) s’exprime  d’un 
ton  de  compassion  dédaigneuse.  Dans  un  autre  endroit  il 
le  nomme  Vtr  totius  sunpUcitatis.  Cette  louange  est  plus 
modeste  , mais  plus  solide  et  plus  sincère  que  celles  de 
Sidonius. 

(3)  Ce  saint  fut  martyrisé  , dit-on  , sous  le  règne  de  Dio- 
clétien , lillemnnt  ( Mêm.  ecclés. , t.  v,  p.  27^  , 6g6).  Saint 
Grégoire  de  Tours,  qui  lui  était  particulièrement  dévoué, 
a dédié  à la  gloire  de  saint  Julien  martyr,  un  livre  entier 


# 
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ou  de  la  main  des  bourreaux.  Cependant  ses  restes 
furent  transportes  avec  décence  à llrioude  , dans  sa 
province  , et  déposes  aux  pieds  de  son  saint  pa- 
tron (1).  Avitus  ne  laissa  qu’une  fille  mariée  à Sido- 
nius  Apollinaris,  qui  hérita  du  patrimoine  de  son 
beau  - père  en  regrettant  de  voir  anéantir  ses  espé- 
rances publiques  et  personnelles.  Son  ressentiment 
lui  fit  joindre , ou  du  moins  soutenir  le  parti  des 
rebelles  de  la  Gaule , et  le  poète  commit  quelques 
fautes  qu’il  lui  devint  nécessaire  d’expier  par  un  nou- 
veau tribut  d'adulation  en  l’honneur  du  monarque 
régnant,  (a) 

Caractère  et  Le  successeur  d’Avitus  présente  la  découverte 

élévation  de  , . , , . ,■  . 

Majonen.  a.  heureuse  d un  caractère  héroïque  tel  .qu  on  en  voit 

D 4Î7-  . 

( De  glorid  Marty rum  , L II , in  Max.  Bibl.  Patrurn  , t.  n , 
p.  861-871)  dans  lequel  il  raconte  une  cinquantaine  de 
miracles  ridicules  opères  par  ses  reliques. 

(1)  Saint  Grégoire  de  Tours  ( I.  il , c.  1 1 , p.  168  ) est 
concis , mais  exact , en  parlant  du  règne  de  son  compatriote. 
L’expression  d’Idatius , Caret  imperio , caret  cl  vttd , semble 
annoncer  que  sa  mort  fut  violente  ; mais  il  faut  qu’elle  ait 
été  secrète,  puisque  Evagrius  ( 1.  u,  c.  7 ) a pu  supposer 
qu’il  est  mort  de  la  peste. 

(a)  Après  s’étre  modestement  justifié  par  l’exemple  de 
ses  confrères  Virgile  et  Horace,  Sidonius  avoue  sincèrement 
sa  faute  , et  promet  de  la  réparer. 

Sic  mihi  diverso  nuper  sub  N fl  rte  coderai  , 

Jussùti  placido  Victor  ut  essem  animo. 

Serviat  ergo  tibi  servait  lingua  poëta , 

Atr/uc  meœ  'vit a:  tous  tua  sit  pretium . 

Sidon.  Apoll. , Cann. , îv,  p.  3o8.  ( V oyez  Dubos  , Hist. 
crit.  , 1. 1 , p.  448  , etc.  ) • . 
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naître  quelquefois  dans  les  siècles  corrompus  pour 
rétablir  l’honneur  de  l’espèce  humaine.  L’empereur 
Majorien  a mérité  les  louanges  de  ses  contemporains 
et  celles  de  la  postérité,  et  nous  les  trouvons  expri- 
mées d’une  manière  énergique  et  concise  par  un 
historien  judicieux  et  impartial,  a Adoré  de  ses  sujets 
et  redouté  de  ses  ennemis  , il  a surpassé  dans  toutes 
les  vertus,  tous  les  princes  qui  ont  régné  avant  lui 
sur  les  Romains  (1).  » Cet  éloge  peut  du  moins  jus- 
tifier le  panégyrique  de  Sidonius;  et  il  paraît  con- 
stant que  si  le  complaisant  orateur  était  capable  de 
flatter  avec  le  même  dévouement  le  monarque  le 
plus  méprisable,  le  mérite  de  celui-ci  l’a  contraint 
de  se  renfermer  dans  les  homes  de  la  vérité  (a). 
Majorien  tirait  son  nom  de  son  grand-père  maternel, 
qui , sous  le  règne  de  Théodose-lc-Grand  , avait  com- 


(1)  Les  termes  de  Procopc  méritent  d’élre  transcrits  : 

Ouroçyafc  M*icçint\vfïX*iTi*t  T*i  iruTeTi  Ftiftuiai  fitfianXtv- 

KtTcc ç «piry  ; 

Et  plus  bas  : 

Auif  T*  fin  lie  TUf  vxtiKiv!  fiiTçio(  yiy ttuç , Si  ru  t: 

thç  îtoAi piiout.  ( De  bell.  V amlal. 1.  i , C-  7 » 19^1  ) > défini- 
tion concise  mais  complète  de  la  vertu  d'un  roi. 

(a)  Ce  panégyrique  fut  prononcé  à Lyon  avant  la  fin  de 
l’année  458  , tandis  que  l’empereur  était  encore  consul.  On 
y trouve  plus  d’art  que  de  génie , et  plus  de  travail  que 
d'art.  Les  ornemens  sont  ou  faux  ou  de  mauvais  goût, 
l’expression  est  faible  et  prolixe  , cl  Sidonius  manquait 
d'intelligence  pour  fixer  habilement  l'attention  sur  son 
principal  personnage.  La  vie  privée  de  Majorien  est  ren- 
fermée dans  deux  cents  vers,  io7~3o5. 
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mandé  les  troupes  de  la  frontière  d’illvrie.  Il  donna' 
sa  fille  en  mariage  au  père  de  Majorien , officier  res- 
pectable, cpii  administrait  les  revenus  de  la  Gaule 
avec  autant  d'intégrité  que  d’intelligence,  et  qui  pré- 
■(|  fera  généreusement  l’amitié  d’Ætius  aux  offres  sé- 
duisantes d'une  cour  perfide.  Son  fils,  le  futur  em- 
pereur, après  avoir  été  élevé  dans  la  profession  des 
armes  , fit  admirer,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un 
courage  intrépide,  une  prudence  prématurée,  et 
une  libéralité  qui  n’était  bornée  que  par  la  modicité 
de  sa  fortune,  il  suivit  les  drapeaux  d’Ætius,  con- 
tribua à ses  succès  , partagea  et  éclipsa  quelquefois 
sa  gloire  , et  excita  enfin  la  jalousie  du  patrice  , ou 
du  moins  de  sa  femme , qui  le  contraignit  à se  retirer 
du  service  (i).  Après  la  mort  d’Ætius,  Majorien  fut 
rappelé  et  élevé  en  grade,  et  son  intimité  avec  le 
, comte  Ricimer  lui  fraya  le  chemin  qui  le  conduisit 
jusque  sur  le  trône  de  l’Occident.  Durant  l’interrègne 
qui  suivit  l’abdication  d’Avitus,  le  Barbare  ambi- 
tieux, que  sa  naissance  excluait  de  la  dignité  impé- 
riale , gouverna  l’Italie  sous  le  titre  de  patrice,  céda 
à sou  ami  le  poste  brillant  de  maître  général  de  la 
cavalerie  et  de  l’infanterie,  et  consentit,  au  bout 
de  quelques  mois , à satisfaire  les  vœux  unanimes  des 


(i)  Elle  sollicita  vivement  sa  mort  et  eut  peine  à se  con- 
tenter de  sa  disgrâce  ; il  parait  qn’Ætius , comme  Bélisaire 
et  Marlbornugli  , se  laissait  gouverner  par  sa  femme,  et 
quoiqu'elle  fût  d'une  piété  assez  exemplaire  pour  opérer 
des  miracles  ( saint  Grég.  de  Tours,  I.  il , c.  7,  p.  16a) , sa 
dévotion  se  conciliait  avec  la  bassesse  et  la  cruauté. 


de  l’empire  romain,  chap.  XXXVI.  38  r 
Romains  dont  Majorien  venait  de  solliciter  les  suf- 
frages en  remportant  une  victoire  complète  sur  les 
Allemands  (i).  Il  reçut  la  pourpre  à Ravenne,  et  sa 
lettre  adressée  au  sénat  peut  nous  donner  une  idée 
de  ses  sentimens  et  de  sa  situation.  « Votre  choix, 
pères  conscrits,  et  la  volonté  de  la  plus  vaillante 
année  m’ont  fait  votre  empereur  (a):  puisse  la  toute- 
puissance  de  la  Divinité  diriger  les  entreprises  et  les 
événemens  de  mon  administration  à votre  avantage 
et  à celui  du  public  ! Quant  à moi , je  n’ai  point  solli- 
cité le  trône  , mais  je  me  suis  soumis  à y monter, 
et  j’aurais  manqué  aux  devoirs  de  citoyen,  si , par 
une  lâche  et  honteuse  ingratitude  , je  m’étais  refusé 
à cette  tâche  que  m'impose  la  république.  Ainsi  donc, 
aidez  le  prince  que  vous  avez  élevé,  partagez  les 
devoirs  que  vous  l'obligez  à remplir,  et  puissent  nos 
efforts  réunis  faire  le  bonheur  d'un  empire  que  je 
reçois  de  vos  mains!  Soyez  sûrs  qua  l’aveuir  la  jus- 


(1) Les  Allemands  avaient  passé  les  Alpes  Rhéticnnes , 
et  furent  défaits  dans  les  Campi  Canini , ou  vallée  de  Bel- 
linzone  , dans  laquelle  coule  le  Tésin  en  descendant  du 
mont  Adule  ou  Saint-Golhard  , dans  le  lac  Majeur.  Cluvicr, 
Italia  antiep , t.  i , p.  loo,  loi.  Cette  victoire  tant  vantée  , 
remportée  sur  neuf  cents  Barbares  ( Pancgjrr.  de  Majorien , 
Î73),  prouve  l’extrême  faiblesse  de  l’ Italie. 

(2)  Imperatorem  me  factum,  P.  C.  electionis  vestrœ  arbi- 
trio  , et  fortissimi  exercitils  ordinatione  agnoscite.  Novell.  , 
Majorian.  tit.  m , p.  34-  dd  cnlcem  cod.  Theodos.  Sidonius 
proclame  le  vœu  unanime  de  l'empire. 


Postquam  ordine  vobis 

Or  do  omnis  regnum  de  de  rat  ; pie  b s , curia  , miles 
Et  Collega  jimul, 380. 
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tice  reprendra  son  ancienne  vigueur,  et  que  la  vertu 
redeviendra,  non-seuleuicnt  innocente,  mais  méri- 
toire. Que  personne  ne  craigne  les  délations  ( i ) , si 
ce  n’est  leurs  auteurs  : comme  citoyen  je  les  ai  tou- 
jours condamnées  , comme  souverain , je  les  punirai 
avec  sévérité.  Notre  vigilance  et  celle  de  notre  père , 
le  patricc  Rictmer,  régleront  les  opérations  mili- 
taires, et  pourvoiront  à la  sûreté  du  monde  romain, 
que  nous  avons  défendu  contre  ses  ennemis  étran- 
gers et  domestiques  (a).  Telles  sont  les  maximes  de 
mon  gouvernement;  et  vous  pouvez  compter  sur 
rattachement  solide  et  sincère  d’un  prince  naguère 
le  compagnon  de  vos  dangers , qui  se  glorifiera  tou- 
jours du  nom  de  sénateur,  et  désire  vivement  que 
vous  ne  vous  repentiez  jamais  du  décret  que  vous 
avez  prononcé  en  sa  faveur  (3).  L’empereur  qui , sur 
les  débris  du  monde  romain  , rappelait  l’ancien  lan- 


(l)  On  pourrait  lire  dilatxones  comme  delahones  ; mais 
ce  dernier  offrant  un  sens  plus  satisfaisant , je  lui  ai  donné 
la  préférence. 

(a)  Ab  externo  hoste  et  a domestied  clade  liberavimus. 
Par  la  dernière , Majorien  ne  peut  entendre  que  la  tyrannie 
d'Avitus , dont  il  avouait  conséquemment  la  mort  comme 
une  action  méritoire.  A cette  occasion  Sklonius  est  obscur 
< et  embarrassé.  11  parle  des  douze  Césars,  des  nations  de 
l’Afrique  , etc. , pour  éviter  de  prononcer  le  nom  d'Avitus  , 
3o5 , 36g.  ■ , 

(3)  Voyez  l’édit  entier  ou  l’épitrc  de  Majorien  au  sénat, 
Novell. , tit.  4 > P-  34-  Cependant  les  mots  regrium  aostrum 
portent  un  peu  l'empreinte  du  siècle  , et  ne  cadrent  pas  trop 
bien  avec  celui  de  respubtica , qu'il  répète  souvent. 
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gage  des  lois  et  de  la  liberté  que  Trajan  n'aurait  pas 
désavoué,  doit  avoir  trouvé  ces  sentiinens  géné- 
reux dans  son  cœur,  puisqu'ils  ne  lui  étaient  suggé- 
rés ni  par  l'usage  de  son  temps  ni  par  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs. 

On  n’a  qu’une  connaissance  im 
publiques  et  privées  de  Majorien;  mais  ses  lois , 4S7  4G1. 
toutes  remarquables  par  une  empreinte  originale 
dans  les  pensées  et  dans  l’expression , peignent  fidè- 
lement le  caractère  d’un  souverain  qui  aimait  ses 
peuples  et  qui  partageait  leurs  peines;  qui  avait 
étudié  les  causes  de  la  décadence  de  l'empire  , et 
qui  était  capable  de  trouver  les  moyens  les  plus 
judicieux  et  les  plus  efficaces  pour  remédier  aux 
désordres  publics,  autant  du  moins  qu’on  pouvait 
raisonnablement  l’espérer  (1).  Tous  ses  règlemens 
relatifs  aux  finances  tendaient  évidemment  à faire 
cesser,  ou  du  moins  à diminuer  les  vexations  les 
plus  intolérables.  i°.  Dès  le  premier  instant  de  son 
règne,  il  s’occupa,  ce  sont  ses  propres  expressions, 
à soulager  les  liabitans  des  provinces  dont  les  for- 
tunes étaient  épuisées  par  le  poids  accumulé  des 
indictions  et  des  supérindictions  (a);  dans  cette  vue, 

(1)  V oyez  les  lois  de  Majorien  , elles  sont  au  nombre  de 
neufs  très-longues , et  comprennent  un  grand  nombre  d’ob- 
jets , à la  fin  du  cod.  Thcod. , Novell. , I.  iv,  p.  3a , 37. 
Godefroy  n'a  fait  aucun  commentaire  sur  ces  dernières 
pièces. 

(a)  Fessas  provincialium  varid  atque  multiplici  tributonirn 
exactions  forlunas , et  ertraordinariis  fiscaliurn  solutionum 
oneribus  attrita s , etc.  Novell.  Majorian.  , lit.  iv,  p.  34.  • 


parfaite  des  actions  s«  1°>»  •»- 
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il  accorda  une  amnistie  generale , une  quittance 
finale  et  absolue  de  tous  les  arrérages  de  tributs,  et 
de  toutes  les  dettes  quelconques  que  les  officiers  du 
fisc  pouvaient  exiger  des  peuples.  Ce  sage  abandon 
d'anciens  droits  dont  la  réclamation  était  aussi  cruelle 
qu'inutile,  rouvrit  bientôt,  en  les  purifiant,  les 
sources  du  revenu  public;  les  sujets,  débarrassés 
d’un  fardeau  qui  les  jetait  dans  le  désespoir,  travaillè- 
rent avec  courage  et  reconnaissance  pour  eux  et 
pour  leur  pays.  a0.  Dans  l'imposition  et  la  collecte 
des  taxes,  Majorien  rétablit  la  juridiction  ordinaire 
des  magistrats  provinciaux , et  supprima  les  com- 
missions extraordinaires  établies  au  nom  de  l’em- 
pereur ou  de  ses  préfets  du  prétoire.  Les  domesti- 
ques favoris.qui  obtenaient  celte  autorité  illégale, 
se  conduisaient  avec  arrogance  , et  ûnposaient  arbi- 
trairement. Ils  affectaient  de  mépriser  les  tribunaux 
subalternes,  et  n’étajent  point  contens  si  leurs  pro- 
fits ne  montaient  au  double  de  la  somme  qu’ils  dai- 
gnaient remettre  dans  le  trésor.  Le  fait  suivant  pa- 
raîtrait peut-être  incroyable,  si  le  législateur  ne 
l’attestait  lui -même.  Ils  exigeaient  tout  le  paiement 
en  or;  mais  ils  refusaient  la  monnaie  courante  do 
l’empire , et  n'acceptaient  que  les  anciennes  pièces 
marquées  du  nom  de  Faustine  ou  des  Antonins.  Les 
particuliers  qui  n’avaient  point  de  ces  médailleAle- 
venues  rares , avaient  recours  à l’expédient  de  com- 
poser avec  leurs  avides  persécuteurs  ; ou  s'ils  réus- 
sissaient à s’en  procurer,  leur  imposition  se  trouvait 
doublée , par  le  poids  et  la  valeur  de  la  monnaie  des 
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anciens  temps  (i).  3°.  « On  doit,  dit  l'empereur, 
considérer  les  communautés  municipales  que  les  an- 
ciens appelaient , avec  raison , de  petits  sénats , comme 
lame  des  villes  et  le  nerf  de  la  république;  et  cepen- 
dant elles  ont  été  tellement  opprimées  par  l’injustice 
des  magistrats  et  par  la  vénalité  des  collecteurs,  que 
la  plupart  de  leurs  membres , renonçant  à leur  di- 
gnité et  à leur  pays,  ont  cherché  un  asile  obscur 
dans  des  provinces  éloignées.  » Il  les  presse,  il  leur 
ordonne  même  de  revenir  dans  leurs  villes;  mais  il 
fait  cesser  les  vexations  qui  les  avaient  contraints 
d’abandonner  les  fonctions  municipales.  Majorien  les 
charge  de  la  levée  des  tributs  sous  l’autorité  des 
magistrats  provinciaux,  et  au  lieu  d’être  garans  de 
toute  la  somme  imposée  sur  leur  district , ils  doivent 
seulement  donner  une  liste  exacte  des  payemens 
qu’ils  ont  reçus,  et  de  ceux  des  contribuables  qui 
n’ont  pas  satisfait  à lepr  part  de  l’imposition.  4°.  Majo- 
rien n’ignorait  point  que  ces  communautés  n’étaient 
que  trop  disposées  à se  venger  des  injustices  et  des 
vexations  qu’on  leur  avait  fait  souffrir,  et  il  rétablit 
l’ancien  olTice  de  défenseur  des  villes.  Il  exhorte 
le  peuple  à choisir  dans  une  assemblée  libre  et  gé- 


(l)  Le  savant  Greaves(  vol.  i,  p.  32g,  33o,  33 1 ) a dé- 
couvert , à force  de  recherches , que  les  aurei  des  Autonins 
pesaient  cent  dix-huit  grains  anglais , et  que  ceux  du  cin- 
quième siècle  n’en  pesaient  que  soixante-huit.  Majorien 
donna  cours  à toutes  les  pièces  d’or  en  exceptant  ! tsolidus 
des  Gaulois  , défectueux  non  pas  relativement  au  poids, 
mais  au  titre,  * a» 
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ncrale,  un  citoyen  d'une  prudence  et  d’une  inté- 
grité réconnues , qui  ait  la  fermeté  de  défendre  ses 
privilèges,  de  représenter  ses  sujets  de  plainte,  de 
protéger  les  pauvres  contre  la  tyrannie  des  riclies , 
et  d informer  l’empereur  des  abus  qui  se  commettent 
sous  la  sanction  de  son  nom  et  de  son  autorité. 
iKomt  ‘CU  sPeclateur(Iu‘  contemple  tristement  les  ruines 
de  l’ancienne  Rome  , est  tenté  d’accuser  les  Goths  et 
les  Vandales  d’un  dégât  qu’ils  n’ont  eu  ni  le  temps, 
ni  le  pouvoir,  ni  peut-être  le  désir  d’exécuter.  Les 
fureurs  de  la  guerre  ont  bien  pu  renverser  quelques 
tours;  mais  la  destruction  qui  mina  les  fondemens 
de  tant  de  solides  édifices,  s’opéra  lentement  et  sour- 
dement durant  une  période  de  dix  siècles.  Le  goût 
noble  et  éclairé  de  Majorien  réprima  sévèrement , 
. pour  un  temps,  ces  motifs  d’intérêt  qui,  après  lui  , 

travaillèrent  sans  honte  et  sans  obstacle  à la  dégra- 
dation de  Rome.  Dans  sa  décadence  une  partie  de 
. ses  monumens  publics  avaient  beaucoup  perdu  de 
leur  prix  et  de  leur  utilité.  Le  cirque  et  les  amphi- 
théâtres subsistaient  encore,  mais  on  y donnait  rare- 
' ment  des  spectacles.  Les  temples  qui  avaient  échappé 

au  zèle  des  chrétiens,  n’étaient  plus  habités  ni  par 
les  dieux,  ni  par  les  hommes,  et  les  faibles  restesdu 
peuple  romain  sc  perdaient  dans  l’espace  immense 
des  bains  et  des  portiques.  Les  vastes  bibliothèques 
et  les  salles  d’audience  devenaient  inutiles  à une 
génération  indolente  qui  laissait  rarement  troubler 
son  repos  par  l’étude  ou  les  affaires.  Les  monumens 
de  la  grandeur  impériale  ou  consulaire  n’étaient  plus 
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révérés  comme  la  gloire  de  la  capitale  ; on  ne  les 
estimait  que  comine  une  mine  inépuisable  de  maté- 
riaux, moins  chers  et  plus  commodes  que  ceux  qu’il 
aurait  fallu  tirer  d’une  carrière  éloignée.  De  conti- 
nuelles requêtes  adressées  aux  magistrats  de  Rome  , 
en  obtenaient  sans  peine  la  permission  de  tirer  des 
édifices  publics  les  pierres  et  la  brique  nécessaires  ; 
disait-on,  pour  quelques  ouvrages  indispensables; 
la  plus  légère  réparation  servait  d'occasion  ou  de 
prétexte  pour  défigurer  grossièrement  les  plus  beaux 
morceaux  d’architecture.  Un  peuple  dégénéré  détrui- 
sait d’une  main  sacrilège  les  monumens  élevés  par 
ses  ancêtres,  et  la  postérité  des  premiers  Romains 
ne  songeait  qu’à  s’enrichir  de  leurs  dépouilles.  Majo- 
rien,  qui  avait  souvent  contemplé  ce  désordre  avec 
douleur,  en  arrêta,  par  une  ordonnance  sévère,  les 
progrès  toujours  croissans  (i);  il  réserva  au  prince 
et  au  sénat  la  connaissance  exclusive  des  circon- 
stances qui  pourraient  nécessiter  la  destruction  d’un 

(1)  L’édit  entier  ( Novell . Majorian.,  lit.  vi , p.  35)  est 
très-curieux.  Antiquarum  cediurn  dissipatur  speciosa  con— 
struclio  ; et  ut  aliquid  reparetur , magna  diruuntur.  Hinc 
jam  occasio  nascilur , ut  etiam  unusquisque  prisa  turn  œdi- 
Jirium  conslruens , per  graliam  judicum....  prœiumere  de 
puhlicis  loris  necessaria  , et  'transferre  non  dub:tet , etc. 
Pétrarque  répéta  les  mêmes  plaintes  dans  le  quatorzième 
siècle  avec  autant  de  zèle  , mais  avec  moins  de  puissance  et 
de  succès.  ( f'ie  de  Pétrarque , 1. 1,  p,  3a6,  327.)  Si  je  con- 
tinue cette  histoire,  je  n’oublierai  point  la  décadence  et  la 
destruction  de  la  ville  de  Rome,  objet  intéressaut  auquel 
j’avais  borné  mon  premier  plan. 
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ancien  édifice;  condamna  à une  amende  de  cinquante 
livres  d’or,  ou  environ  deux  mille  livres  sterling, 
tout  magistrat  qui , au  mépris  des  lois  et  de  la  dé- 
cence, prendrait  sur  lui  d’en  accorder  la  permission, 
et  menaça  de  punir  la  complicité  des  ofïiciers  infé- 
rieurs par  le  châtiment  du  fouet  et  l’amputation  des 
deux  mains.  On  trouvera  peut-être  qu’entre  le  crime 
et  celte  dernière  peine,  le  législateur  n’observa  point 
de  proportion;  mais  son  zèle  partait  d’un  sentiment' 
généreux , et  Majorien  avait  à cœur  de  protéger  les 
inonuinens  des  siècles  dans  lesquels  il  aurait  désiré 
et  mérité  de  vivre.  L'empereur  sentit  qu’il  était  de 
son  intérêt  de  multiplier  le  nombre  de  ses  sujets,  et 
que  son  devoir  lui  prescrivait  de  conserver  la  pureté 
du  lit  nuptial;  mais  il  employa,  pour  y réussir,  des 
moyens  douteux,  et  peut-être  condamnables;  on 
défendit  aux  vierges  qui  consacraient  à Dieu  leur 
virginité , de  prendre  le  voile  avant  l’âge  de  quarante 
ans.  Les  veuves,  au-dessous  dfe  cet. âge,  furent  for- 
cées de  contracter  un  second  mariage  dans  le  terme 
de  cinq  ans,  sous  peine  d’abandonner  à leur  plus 
proche  héritier,  ou  à l’état,  la  moitié  de  leur  fortune; 
on  condamna  et  l’on  annulla  même  les  mariages 
d’âges  disproportionnés.  La  confiscation  et  l’exil  pa- 
rurent trop  faibles  pour  punir  les  adultères , et 
d’après  une  déclaration  expresse  de  Majorien , si  le 
coupable  rentrait  en  Italie,  on  pouvait  le  tuer  sans 
que  le  meurtrier  fut  exposé  à aucune  recherche  (i). 


(i)  L'empereur  réprimande  Rogatien  , consulaire  de 
Toscane , et  le  blâme  de  sa  douceur  d’un  ton  d'aigreur  qui 
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Tandis  que  Majorien  travaillait  assidûment  à rap-  Majorien 
peler  chez  les  Romains  le  bonheur  et  la  vertu,  >1  cLLTr<i« 
eut  à combattre  i 


: Genseric,  le  plus  formidable  de  leurs  de 

7 r 1 Afrique.  A. 

ennemis  par  son  caractère  et  sa  situation.  Une  flotte  D-  457. 
de  Maures  et  de  Vandales  aborda  à l’embouchure 
du  Luris  ou  Garigliano;  mais  les  troupes  impériales 
surprirent  les  Barbares  chargés  et  embarrassés^des 
dépouilles  de  la  Campanie,  les  forcèrent  à regagner 
leurs  vaisseaux  avec  beaucoup  de  perte;  et  le  beau- 
frère  de  Genseric,  qui  commandait  l’expédition,  fut 
trouvé  dans  le  nombre  des  morts  ( 1 ).  Cette  vigilance 
annonçait  l’esprit  du  nouveau  règne  ; mais  la  plus 
exacte  vigilance  et  les  forces  les  plus  nombreuses 
n’auraient  pas  suffi  pour  défendre  là  côte  étendue  de 
l’Ualie  des  ravages  d’une  guerre  maritime.  On  atten- 
dait du  génie  de  Majorien  une  entreprise  plus  hardie 
et  plus  avantageuse  pour  l’empire.  C’était  de  lui  seul 
que  Rome  osait  espérer  la  restitution  de  l’Afrique  ; 
et  le  dessein  qu’il  forma  d'attaquer  les  Vandales  dans 
leurs  nouvelles  possessions,  était  le  résultat  d’une 
politique  savante  autant  que  courageuse.  Si  l’empe- 
reur avait  pu  inspirer  une  partie  de  son  intrépidité  à 
la  jeunesse  de  l’Italie,  s’il  avait  pu  ranimer  dans  le 
champ  de  Mars  la  pratique  de  ces  exercices  mili- 
taires dans  lesquels  il  avait  toujours  surpassé  scs 


ressemble  au  ressentiment  personnel.  [Novell.,  lit.  ix,  p.  37.) 
La  loi  qui  punissait  l’obstination  des  veuves  fut  révoquée 
par  Sévère,  successeur  de  Majorien.  ( Novell.  Sever. , tit.  1, 
P- 37.) 

(1)  Sidonius,  Pancgjrr.  Majorian. , 385-44°* 
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compagnons  d’armes,  il  aurait  attaqué  Gensericà  la 
tête  d’une  année  de  Romains.  Une  génération  nais- 
sante pourrait  adopter  cette  réforme  des  moeurs  na- 
tionales; mais  un  prince  qui  travaille  à reculer  la 
décadence  d’une  monarchie  chancelante,  est  presque 
toujours  forcé , pour  obtenir  quelque  avantage  im- 
médiat, .ou  détourner  quelque  danger  pressant , de 
tolérer  ou  même  de  multiplier  les  abus  les  plus  per- 
nicieux. Majorien  fut  réduit,  comme  le  plus  faible 
de  ses  prédécesseurs,  à l’expédient  honteux  de  rem- 
placer ses  timides  sujets  par  des  Barbares  auxiliaires; 
et  il  ne  put  prouver  la  supériorité  de  ses  talens  que 
parla  vigueur  et  l’adresse  avec  laquelle  il  sut  manier 
un  instrument  dangereux , toujours  prêt  à blesser  la 
main  qui  l’emploie.  Outre  les  confédérés  qui  étaient 
déjà  enrôlés  $u  service  de  l’empire , la  réputation  de 
sa  valeur  et  de  sa  libéralité  attira  les  Barbares  du 
Danube,  du  Borysthène  et  peut-être  du  Tanaïs.  Les 
•plus  braves  soldats  d’Attila,  les  Gépides,  les  Ostro- 
goths,  les  Rugiens,  les  Bourguignons,  les  Suèves 
et  les  Alains  s’assemblèrent  par  milliers  dans  les 
plaines  de  la  Ligurie,  diminuant,  par  leurs  mutuelles 
animosités,  ce  qu’on  pouvait  avoir  à craindre  de  la 
réunion  de  leurs  forces  (i).  Ils  passèrent  les  Alpes 
au  cœur  de  l’hiver.  L’empereur  marchait  à leur  tête , 



(i)  La  revue  de  t’armée  et  le  passage  des  Alpes  occupent 
la  partie  la  moins  médiocre  du  panégyrique , 470- 55a. 
M.  du  Buat  ( Hist.  des  Peuples , etc. , t.  vm , p.  49-55  ) est 
iuGniment  plus  satisfaisant  dans  son  Commentaire  que  Sa- 
varon  et  Sirmond. 
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à pied  et  entièrement  couvert  de  son  armure  ; il  son- 
dait avec  un  bâton  la  profondeur  de  la  glace  ou  de 
la  neige,  et  encourageait  les  Scythes,  qui  se  plai- 
gnaient de  l'excès  du  froid , en  leur  promettant  avec 
gaîté  qu’ils  seraient  contens  de  la  chaleur  de  l'Afri- 
que. Les  citoyens  de  Lyon  osèrent  fermer  leurs  por- 
tes ; mais  ils  implorèrent  bientôt  et  éprouvèrent  la 
démence  de  Majorien.  Après  avoir  remporté  une 
victoire  sur  Théodoric,  il  accepta  l'alliance  et  l’ami- 
tié d’un  roi  dont  il  estimait  la  valeur.  La  force  et  la 
persuasion  concoururent  utilement  à réunir  pour  un 
moment  la  plus  grande  partie  de  l’Espagne  et  de  la 
Gaule;  et  les  Bagaudes  indépendans,  qui  avaient 
échappé  ôu  résisté  à la  tyrannie  des  règnes  précé.- 
dens , cédèrent  avec  confiance  aux  vertus  de  Majo- 
rien  (i).  Sou  camp  était  rempli  d’alliés  barbares  : le 
zèle  et  l’amour  des  peuples  mettaient  son  trône  en 
sûreté;  mais  l’empereur  avait  prévu  qu’il  était  impos- 
sible d’entreprendre  la  conquête  de  l’Afrique  sans  une 
force  maritime.  Dans  la  première  guerre  contre  les 
Carthaginois,  la  république  fit  des  efforts  si  incroya- 
bles, que  soixante  jours  après  le  premier  coup  de 
hache  donné  au  premier  arbre  de  la  forêt,  une  Hotte 
de  cent  soixante  galères  se  déployait  fièrement  dans 

(i)  Ta  fi i»  «jrXo/f,  r«  St  Xiyttt.  Telle  est  la  distinction 
aussi  juste  que  frappante  établie  par  Priscus  ( Excerpt.  leg., 
p.  4?-  ) dans  un  fragment  qui  jette  beaucoup  de  lumière  sur 
la  vie  de  Majorien.  Jornandcs  supprime  la  défaite  et  l’ai— 
liancc  des  Visigolhs  , qui  furent  publiées  dans  la  Galice  , et 
sont  relatées  dans  la  Chronique  d'Idatius. 
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le  port,  toute  prête  à faire  voile  (i*).'  Dans  des  cir- 
constances moins  favorables,  Majorien  égala  le  cou- 
rage et  la  persévérance  des  anciens  Romains.  On 
abattit  les  bois  de  l’Apennin;  on  rétablit  les  arsenaux 
et  les  manufactures  de  Misène  et  de  Ravenne.  L’Italie 
et  la  Gaule  contribuèrent  à l’cnvi , et  la  flotte  impé- 
riale, composée  de  trois  cents  fortes  galères  et  d'un 
nombre  proportionné  de  moindres  navires  et  de  bâ- 
timens  de  transport , se  rassembla  dans  le  port  vaste 
et  sûr  de  Cartbagène  en  Espagne  (a).  Les  soldats  de 
Majorien , animés  par  l’intrépidité  de  leur  général , 
ne  doutaient  plus  de  la  victoire;  et  si  l’on  peut  en 
croire  l'historien  Procope,  l’empereur  se  laissait  quel- 
quefois emporter  par  son  courage  au-delà  dès  bornes 
de  la  prudence.  Curieux  d'examiner  par  lui-même  la 
situât ièn  des  Vandales,  il  se  hasarda,  en  déguisant 
la  couleur  de  ses  cheveux,  d’entrer  dans  Carthage 
sous  le  nom  de  son  ambassadeur;  et  Genseric,  lors- 
qu’il en  fut  instruit , regretta  vivement  d'avoir  laissé 
échapper  l’empereur  des  Romains.  Cette  anecdote 

(l)  Flora»  fl.  11,  c.  a)  se  plaît  à supposer  poétiquement 
que  les  arbres  furent  métamorphosés  en  vaisseaux  ; et  réelle- 
ment le  fait , tel  qu'il  est  raconté  dans  le  premier  livre  de 
Polybe,  s’éloigne  trop  du  cours  ordinaire  des  choses. 

(j)  Interea  duplici  texis  dum  Httort  classent  . 

In/erno  superoque  mari , cedit  ornais  in  crquor 
Silva  tibi , etc.  .... 

Sidoh., Panegyr.  de  Major.,  441-461. 

Le  nombre  de  vaisseaux  que  Priseus  fixe  à trois  cents,  a 
été  enflé  par  une  vague  comparaison  avec  les  flottes  de 
Xerxès,  d’Agamemnon  et  d’Auguste. 
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peut  paraître  apocryphe  ; mais  elle  n’était  appli-* 
cable  qu  a un  héros  ( i ). 

Genseric  n’eut  pas  besoin  d’une  entrevue  pour 
apprécier  le  génie  et  les  desseins  de  son  adversaire. 
Il  eut  bientôt  épuisé  sans  succès  ses  ruses  et  ses  dé- 
lais accoutumés  : ses  propositions  de  paix  devenaient 
à chaque  instant  plus  soumises  et  peut-être  plus  sin- 
cères; mais  l’inflexible  Majorien,  fidèle  à l’ancienne 
maxime  , croyait  que  le  salut  de  Rome  dépendait  de 
l’assujettissement  de  Carthage.  Le  roi  des  Vandales 
n’osait  plus  compter  sur  la  valeur  de  ses  sujets  natu- 
rels , énervés  par  le  luxe  du  midi  (a);  il  soupçonnait 
la  fidélité  d’un  peuple  vaincu,  qui  le  détestait  comme 
protecteur  des  ariens;  et  la  précaution  qu'il  prit  de 
faire  un  désert  de  la  Mauritanie  (3),  n’arrêta  point 
l’empereur  romain,  qui  pouvait  choisir  le  lieu  de  sa 

(i)  Procope , De  bel/.  V antlal.,  1. 1 , c.  8,  p.  194.,  Lorsque 
Genseric  introduisit  dans  l'arsenal  de  Carthage  cet  hôte  dont 
il  était  loin  de  soupçonner  le  rang,  les  armes  résonnèrent 
sans  qu’on  les  touchât.  Majorien  avait  teint  en  noir  ses  che- 
veux blonds. 

(a)  ; Spoliiiijue  potitus 

Immrmis , roburluxu  jam  perdidit  omne  . 

Quo  valait  dum  paujxr  erat.  33o. 

f Panegyr.  Major.  33o. 

Il  charge  ensuite  Genseric , assez  injustement , à ce  qu’il 
parait , de  tous  les  vires  de  ses  sujets. 

(3)  Il  brûla  les  villages  et  empoisonna  les  eaux.  Priscus  , 
p.  43.  Dubos  ( Hist.  critique , t.  1 , jr.  47$)  observe  que  les 
magasins  des  Maures,  que  ceux-ci  ont  coutume  d’enterrer, 
purent  échapper  à ses  recherches.  Us  creusent  deux  ou  trois 
cents  trous  dans  le’même  champ,  et  chaque  trou  contient 
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descente  sur  toute  la  côte  d’Afrique  : mais  la  perfidie 
de  quelques  sujets  puissnns,  envieux  ou  effrayes  des 
succès  de  leur  maître,  délivra  Genseric  du  danger. 
Par  le  moyen  de  cette  intelligence,  il  surprit  la 
flotte  dans  la  baie  de  Carthagène;  une  partie  des 
vaisseaux  furent  pris,  coulés  à fond  ou  brûlés;  et  un 
seul  jour  vit  détruire  les  travaux  de  trois  années  (i). 
Après  cet  événement,  les  deux  rivaux  sé  montrè- 
rent supérieurs  à leur  fortune.  Le  Vandale,  au  lieu 
de  s’enorgueillir  d’une  victoire  accidentelle,  renou- 
vela ses  propositions  de  paix.  L’empereur  d'Occident, 
capable  de  former  de  vastes  desseins  et  de  supporter 
de  grands  revers,  consentit  à un  traité  ou  plutôt  a 
une  suspension  d’armes , convaincu  qu’avant  d’avoir 
pu  rétablir  sa  flotte , il  ne  manquerait  pas  d’un  sujet 
légitime  pour  justifier  une  seconde  guerre.  Majorien 
retourna  en  Italie  s’occuper  du  bonheur  de  ses  sujets; 
et,  fort  du  sentiment  de  sa  conscience,  il  ignora  long- 
temps sans  doute  la  criminelle  conspiration  qui  me- 
naçait son  trône  et  sa  vie.  L’événement  de  Carthage 
ternissait  une  gloire  dont  l’éclat  avait  frappé  les  yeux 
de  la  multitude;  presque  tous  les  officiers,  soit  civils 
ou  militaires , étaient  irrités  contre  le  réformateur 
des  abus  qui  leur  étaient  personnellement  avanta- 

au  moins  quatre  cents  boisseaux  de  blé.  Voyages  de  Shaw  , 
p.  i3q. 

(i)  Idalius,  qui  était  dans  la  Galice,  à l'abri  du  pouvoir 
de  Ricimer,  déclare  avec  franchise  et  hardiesse , Vandali  per 
proditores admoniti , etc.  Une  nomme  cependant  pas  l'auteur 
de  la  trahison. 
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geux  ; et  le  patrice  Ricimer  tâchait  de  tourner  l’esprit 
inconstant  des  Barbares  contre  un  prince  qu’il  esti- 
mait et  haïssait  egalement.  Les  vertus  de  Majorien 
ne  purent  le  protéger  contre  la  sédition  qui  éclata 
dans  le  camp,  près  de  Tortone , au  pied  des  Alpes. 
Il  fut  contraint  d’abdiquer  la  pourpre  ; cinq  jours 
après,  on  annonça  que  Majorien  était  mort  d’une 
dyssenterie  (1),  et  l'humble  tombe  qui  couvrit  les 
restes  de  ce  grand  homme , fut  consacrée  par  la  re- 
connaissance et  parle  respect  de  la  postérité  (2).  Le 
caractère  de  Majorien  inspirait  l’amour  et  le  respect. 
La  satire  et  la  calomnie  l'enflammaient  d’indigna- 
tion; mais1 2 3  elles  n’excitaient  que  son  mépris  lorsqu’il 
en  était  l’objet.  Il  encourageait  cependant  la  liberté 
de  la  conversation , et  dans  les  heures  que  l’empereur 
donnait  à la  société  , il  savait  se  livrer  à son  goût 
pour  la  plaisanterie,  sans  jamais  déroger  à la  majesté 
de  son  rang  (3). 

(1)  Procope,  De  bel/.  Vn'ndal. , 1. 1,  c.  8,  p.  ig4-  Le  té- 
moignage d'Idalius  parait  impartial.  Majorianum  rte  Câlins 
Romam  retleunlem , et  Romano  hnperio,  vel  nornini , res  ne- 
cessarias  orriinantem , Ricimer  livore  percitus , et  invidorum 
consilio  fultus,  fraude  inlerficit  circumvcntum.  Quelques-uns 
lisent  Suevorurn ; et  je  voudrais  n’effacer  ni  l’un  ni  l'autre 
de  ces  mots,  parce  qu’ils  font  connaître  les  différons  auteurs 
de  la  conspiration  qui  précipita  Majorien  du  trône. 

(2)  yoyez\e%  Épigrammes  A'¥.unoA\m , n°  1 15 , inter  Sir- 
mondi  opéra , t.  i , p.  igo3.  F.lle  est  plate  et  obscure;  mais 
Ennodius  fut  fait  évéque  de  Pavie  cinquante  ans  après  la 
mort  de  Majorien  , et  ses  louanges  méritent  quelque  con- 
fiance. 

(3)  Sidonius  fait  longuement  le  récit  (1.  i,  cp.  tr,  p.  25-3i) 
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Rîciiotr  Ce  ne  fut  pas  peut-être  sans  reeret  que  Riciiner 

Tf£nc  sou*  ic,  . %  *  1 , ° ' 

nom  de  sê-  sacrifia  son  ami  a 1 interet  de  son  ambition  ; mais  il 

*61 467.  résolut  d’éviter , dans  un  second  choix , de  se  donner 
un  supérieur  dont  le  mérite  et  la  vertu  pussent  lui 
faire  ombrage.  Le  sénat , docile  à ses  ordres,  accorda 
le  titre  d'empereur  à Libius-Sévère,  qui  monta  sur 
le  trône  de  l'Occident  sans  sortir  de  son  obscurité  : 
à peine  l'histoire  a-t-elle  daigné  faire  connaître  sa 
j naissance , son  élévation,  son  caractère  ou  sa  mort. 
Sévère  cessa  d’exister  dès  que  sa  vie  devint  incom- 
mode à son  protecteur  (1),  et  il  serait  inutile  de  cher- 
cher dans  l’intervalle  de  six  années,  qui  s’écoula  de- 
puis la  mort  de  Majorien  jusqu’à  l’élévation  d’Anthe- 
inius,  quel  a pu  être  l’espace  de  temps  occupé  par 
le  règne  de  ce  fantôme  d’empereur.  Rendant  cet 
intervalle,  Ricimer  fut  seul  maître  du  gouverne- 
ment; et,  sans  oser  prétendre  au  nom  de  monarque, 

d'un  souper  à Arles,  où  il  fut  invité  par  Majorien  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Il  n’avait  point  l'intention  de  louer 
un  empereur  qui  n’existait  plus;  mais  une  observation  acci- 
dentelle : Subrisit  A ugustus , ut  erat , auctoritate  servait! , 
cum  sc  communioni  iledisset,  joci  pie  nus , prouve  plus  en 
faveur  de  l'empereur  que  les  six  cents  vers  de  son  vénal 
panégyrique. 

(1)  Sidon.  ( Paneg.  Anlhem . , p.  3 1 7)  l’envoie  dans  le  ciel. 

Anxerat  Augustus , nature r legr , Avenu , 

Divorum  nu  me  ru  m 

. 1 On  trouve  dans  une  ancienne  liste  des  empereurs  , com- 

posée du  temps  de  Justinien , les  louanges  de  la  piété  de  Sé- 
vère ; cette  même  autorité  fixe  sa  résidence  à Rome.  Sirroond, 
iVo/.  ad  Sidon. , p.  1 1 1 , 1 1 -J.  _■  , 
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le  Barbare  accumula  des  tre'sors , eut  une  année  à» 
lui,  fit  des  traités  particuliers,  et  exerça  en  Italie 
l’autorité  indépendante  et  despotique  qu’y  exercèrent 
depuis  Odoacre  et  Théodoric.  Mais  les  Alpes  bor- 
naient ses  états;  deux  généraux  romains,  Marcellin 
et  Ægidius,  demeurèrent  fidèles  à la  république,  et 
rejetèrent  dédaigneusement  le  fantôme  qu’il  décorait 
du  nom  d’empereur.  Marcellin  suivait  l’ancienne  reli- 
gion; et  les  païens  dévots,  qui  désobéissaient  en 
secret  aux  lois  de  l'Église  et  de  l’état , respectaient 
ses  connaissances  dans  l'art  de  la  divination:  mais  il 
possédait  des  qualités  plus  estimables , la  science , le 
courage  et  la  vertu  (i);  il  s’était  perfectionné  le  goût 
par  l’étude  de  la  littérature  latine,  et  ses  talens  mili- 
taires lui  avaient  acquis  l’estime  du  grand  Ætius,  qui 
l'enveloppa  dans  sa  ruine  : mais  il  évita  par  la  fuite  la 
fureur  de  Valentinien,  et  maintint  hardiment  son  in- 
dépendance au  milieu  des  révolutions  de  l’empire 
d'Occident.  Majorien  récompensa  la  soumission  vo- 
lontaire ou  forcée  de  Marcellin,  en  lui  confiant  le 
gouvernement  de  la  Sicile  et  le  commandement  d'une 
armée  placée  dans  cette  île  pour  attaquer  ou  arrêter 
les  Vandales;  mais  à la  mort  de  Majorien  , les  intri- 
gues et  l’or  de  lticiiner  firent  révolter  ses  soldats.  A 
la«tête  d’une  troupe  fidèle,  Marcellin  s’empara  de  la 
Dalmatie,  prit  le  titre  de  patrice  de  l’Occident , me'-’ 


(i)  Tillcmont,  que  les  vertus  des  infidèles  scandalisent 
toujours,  attribue  ce  portrait  avantageux  de  Marcellin, 
conserve  par  Suidas,  au  zèle  partial  des  auteurs  païens. 

llift.  des  cm  per. , t.  vi , p.  33o. 


3g8  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

%ita  l’attachement  de  ses  sujets  par  un  gouvernement 
doux  et  équitable  , construisit  une  flotte  qui  faisait 
la  loi  sur  la  mer  Adriatique , et  menaçait  alternati- 
Et  d'/Egidioi  vement  les  côtes  d’Afrique  et  d’Italie  (i).  Ægidius, 
«Un»  u G*n'maftre  g,:n(!ral  de  la  Gau^e  , qui  égalait  ou  imitait 
les  he'ros  de'  l’ancienne  Rome  (a),  déclara  son  res- 
sentiment implacable  contre  les  assassins  d'un  prince 
qu’il  chérissait.  Une  armée  nombreuse  et  choisie 
suivait  ses  drapeaux  ; et  quoique  les  artifices  de  Rt- 
cimer  et  les  forces  des  Visigoths  lui  fermassent  le 
chemin  de  Rome,  il  maintint  au-delà  des  Alpes  sa 
souveraineté  indépendante , et  rendit  le  nom  d' Ægi- 
dius respectable  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre. 
Les  Francs,  qui  avaient  puni  par  l’exil  les  déborde- 
mens  du  jeune  Childéric,  placèrent  sur  le  trône  le 
général  romain.  Cet  honneur  singulier  flatta  plus 
sa  vanité  que  son  ambition;  et  quatre  ans  après,  lors- 
1 que  la  nation  se  repentit  de  l'outrage  quelle  avait 
fait  à la  famille  des  Mérovingiens,  il  consentit  à 
rendre  le  trône  au  prince  légitime.  Ægidius  maintint 
sa  puissance  jusqu’à  sa  mort  : les  Gaulois , désespérés 
de  sa  perte , accusèrent  llicimer  de  l’avoir  hâtée  par 

( i ) Procope , De  bell  Vandal. , t.  l,  c.  6 , p.  1 g i . Dan* 
plusieurs  circonslances  de  la  vie  de  Marcellin,  il  n’est  pas 
• aisé  de  concilier  les  historiens  grecs  avec  les  chroniques  la- 
tines de  ces  temps. 

(a)  Je  crois  devoir  appliquer  à Ægidius  les  louanges  que 
Sidonius  ( Panég . de  Majorien , p.  553)  donne  à un  raaitre 
general  qu’il  ne  nomme  pas  , mais  qui  commandait  l’arrière- 
garde  de  Majorien.  Idatius  loue  sa  piété  d'après  l’opinion 
publique;  et  Priscus  parle  de  ses  talens  militaires,  p.  4 1 ■ 
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le  poison  ou  par  la  violence , et  son  caractère  connu 
justifiait  leurs  soupçons  (i). 

Le  royaume  d’Italie  ( tel  était  le  nom  auquel  avait  Guerre  n»- 
été  réduit  peu  à peu  f empire  d'Occident)  fut  conti-  ”J*sde,AVa£ 
nuellement  dévasté  sous  le  règne  de  Riciiner  par  les  4Ü,‘*67- 
descentes  et  les  incursions  des  pirates  Vandales  (a). 

Au  printemps  de  chaque  année  , ils  équipaient  une 

(1)  S.  Grég.  de  Tours,  1.  ii,  c.  12,  dans  le  t.  n,p.  168. 

Le  père  Daniel , dont  les  connaissances  historiques  sont  su- 
perficielles et  remontent  peu  aux  sources,  a fait  quelques 
objections  contre  l’histoire  de  Childéric  ( H, si.  de  France 
t.  1 , Préface  histor. , p.  78 , etc.  ) ; mais  Dubos  y a répondu' 
d une  manière  victorieuse  ( Hist.  crit.,  t.  1 , p.  460-610), 
ainsi  que  deux  auteurs  qui  ont  disputé  le  prix  de  l’Académie 
de  Soissons  ( p.  «31-177;  3io-339).  Relativement  a la 
durée  de  l’exil  de  Childéric  , il  est  indispensable  ou  de  pro- 
longer la  vie  d’Ægidius  au-delà  de  la  date  fixée  par  la  Chro-  ' 
nique  d’Idatius,  ou  de  «orriger  le  texte  de  saint  Grégoire, 
en  lisant  quarto  anno  au  lieu  d 'octavo. 

(2)  La  guerre  navale  de  Genseric  se  trouve  détaillée  par 
Priscus  ( Rrcerpl.  legal. , p.  42  ) ; Procope  ( De  bel l.  Fond. , 

I.  1,  c.5,  p.  189,  190,  et  c.  22,  p.  228);  Victor  Vitensii 
( Depersccut.  Vandal.,  1.  1 , c.  17);  Ruinard  (p.  467-481), 
et  dans  trois  panégyriques  de  Sidonius,  dont  l’ordre  ebro- 
nqjogique  a été  ridiculement  transposé  dans  les  éditions  de 
Savaron  et  de  Sirmond.  (doit.  carm. , va  , 441-481;  Major. 
c arm.,  v,  3 J7~35o,  383-440  ; Anlhem.  carra.,  a,  348-386.) 

Dans  un  passage,  le  poète  semble  être  animé  par  son  sujet , 
et  il  exprime  une  idée  forte  par  une  image  saillante  : 

‘ 4 Uinc  V andalus  hostis 

Urgcc  ; et  in  nostru/n  numerosâ  classe  quotannis 
Militât  cxcidium  ; corutr  soque  or  dîne  Fan 
T or  rida  cnucaseo > mfert  miht  Hj>  sa  fur  or  et. 
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flotte  nombreuse  dans  le  port  de  Carthage;  et  Gen- 
seric , quoique  d’un  âge  très-avancé,  commandait 
en  personne  les  expéditions  les  plus  importantes.  Il 
couvrait  ses  desseins  d'un  secret  impénétrable  jus- 
qu’au moment  de  mettre  à la  voile.  Lorsque  le  pilote 
lui  demandait  quelle  direction  il  devait  prendre  : 
« Suivez  celle  des  vents,  répondait  Genseric  du  ton 
d’une  dévote  insolence  ; ils  nous  conduiront  sur  la 
côte  coupable  dont  les  habitans  ont  offensé  la  justice 
divine.  » Mais  lorsque  le  roi  des  Vandales  daignait 
donner  lui-même  des  ordres  plus  positifs,  les  nations 
les  plus  riches  lui  paraissaient  toujours  les  plus  cou- 
pables. Les  Barbares  désolèrent  successivement  les 
côtes  de  l’Espagne,  de  la  Ligurie,  de  la  Toscane,  de 
la  Campanie,  de  la  Lucanie,  de  Brultium  , de  la 
Pouille , de  la  Calabre,  de  la  Vénétie,  de  la  Dalmatie, 
de  l’Épire,de  la  Grèce  et  de  la  Sicile.  La  situation 
de  la  Sardaigne , placée  si  avantSgeusement  au  centre 
de  la  Méditerranée,  leur  inspira  le  désir  de  la  sou- 
mettre, et  ils  répandirent  les  ravages  ou  la  terreur 
depuis  les  colonnes  d’Hercule  jusqu’aux  bouches  du 
Nil.  Moins  jaloux  de  gloire  que  de  butin,  ils  atta- 
quaient rarement  les  villes  fortifiées  ou  les  troupes 
régulières  ; mais  la  rapidité  de  leurs  mouvemens  les 
mettait  à même  de  menacer  presque  au  même  ins- 
tant des  endroits  fort  éloignés  les  uns  des  autres; 
et  comme  ils  embarquaient  toujours  un  nombre  suffi- 
sant de  chevaux , leur  cavalerie  se  répandait  dans  le 
pays  dès  l'instant  qu'ils  avaient  atteint  la  côte.  Ce- 
pendant , et  quoique  leur  souverain  donnât  l’exein- 
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pie , les  Vandales  et  les  Alainsse  dégoûtèrent  bientôt 
d’un  genre  de  guerre  pénible  et  dangereux.  La  ro- 
buste génération  des  conquérans  de  Cartilage  était  , 
presque  entièrement  éteinte  ; les  fils  de  ces  guerriers, 
nés  en  Afrique,  jouissaient  paisiblement  des  bains 
et.  des  jardins  délicieux  acquis  par  les  exploits  de 
leurs  pères;  ils  furent  aisément  remplacés  dans  les 
armées  par  une  multitude  de  Maures  et  de  Romains, 
soit  captifs,  soit  proscrits;  et  ces  furieux,  qui  avaient 
commencé  par  violer  les  lois  de  leur  pays , étaient 
les  plus  ardens  à se  livrer  à ces  horreurs,  qui  désho- 
norèrent les  victoires  de  Genseric.  Il  épargnait  quel- 
quefois ses  malheureux  captifs  par  un  sentiment  d’a- 
varice , et  il  les  sacrifiait  dans  d'autres  occasions  au 
plaisir  de  satisfaire  sa  cruauté;  et  l'indignation  pu- 
blique a reproché  à sa  dernière  postérité  le  massacre 
de  cinq  cents  citoyens  nobles  de  Zante  ou  Zacyn- 
thus,  dont  il  fit  jeter  les  corps  mutilés  dans  la  mer 
Ionienne.  . ; 

Aucun  prétexte  n’autorisait  de  semblables  crimes  ; viciations 
mais  la  guerre  que  Genseric  entreprit  bientôt  contre 
l’empire,  pouvait  être  justifiée  par  des  motifs  spé-u' *6a>*tc- 
cieux  et  même  raisonnables.  La  veuve  de  Valenti- 
nien , Eudoxie,  entraînée  captive  de  Rome  à Car- 
thage , était  seule  héritière  de  la  maison  de  Théodose. 

Le  monarque  des  Vandales  contraignit  Eudoxie,  fille 
aînée  de  l’impératrice,  d’épouser  son  fils  Huneric, 
et  aussitôt , appuyé  d’un  titre  légal , il  exigea  impé- 
rieusement qu’on  remît  à la  femme  de  son  fils  la  part 
qui  lui  revenait  dans  la  succession  de  l'empire.  Il 

a (3 


vr. 


/jua  histoire  i»;  la  décahence 

était  egalement  difficile  de  le  refuser  et  de  le  satis- 
faire. L'empereur  d’Orient , au  moyen  d’une  forte, 
compensation,  acheta  une  paix  nécessaire;  Eudoxie 
et  Placidie,  sa  seconde  fille  , furent  reconduites  ho- 
norablement à Constantinople , et  les  Vandales  bornè- 
rent leurs  ravages  aux  limites  de  l’empire  d'Occidcaft. 
Les  Italiens , dépourvus  d’une  marine  qui  pouvait 
seule  défendre  leurs  côtes,  implorèrent  humblement 
le  secours  des  nations  plus  heureuses  de  l’Orient , 
qui  autrefois  , en  temps  de  paix  connue  en  temps  de 
guerre  , avaient  reconnu  la  suprématie  de  Rome  ; 
mais  la  séparation  constante  des  deux  empires  les 
avait  désunis  d’intérêts  et  d’affections  : on  objecta 
le  traité  récent , et  au  lieu  d’armes  et  de  vaisseaux , 
les  Romains  de  l’Occident  n’obtinrent  qu’une  média- 
tion froide  et  inutile.  L’orgueilleux  Ricitner  ne  pou- 
vant soutenir  plus  long-temps  le  fardeau  qu’il  s’était 
imposé,  fut  enfin  forcé  d’employer  auprès  de  la  cour 
de  Constantinople  l’humble  langage  d’un  sujet  sup- 
pliant; l'Italie  reçut  un  maître  choisi  par  l'empereur 
d’Orient , et  l'alliance  des  deux  empires  fut  le  prix 
de  cette  soumission  (i).  L’objet  de  ce  chapitre,  ni 


(i)  Le  poète  csL  forcé  d’avouer  l'embarras  de  Ricimer. 

Prœteren  invictus  Ricimer  qflern  publiai  fata 
Rcspiciunt , proprio  soins  dix  Marie  repellic 
Piratam  per  rura  vagum 

L’Italie  adresse  ses  plaintes  au  Tibre  ; et  Rome  , à la  solli- 
citation du  dieu  du  fleuve,  se  transporte  à Constantinople, 
renonce  à ses  anciennes  prétentions  , et  implore  le  secours 
d’ Aurore  , déesse  de  l’Orient.  Ce  merveilleux  mythologique  , 
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même  de  ce  volume , n’est  point  de  suivre  en  détail 
l’histoire  de  Byzance  ; mais  un  coup  d’œil  rapide  sur 
le  règne  et  sur  le  caractère  de  l'empereur  Léon  , 
peut  servir  à faire  apprécier  les  derniers  efforts  que 
l’on  tenta  pour  sauver  de  sa  ruine  l’empire  d'Occi- 
dent  (i). 

Depuis  la  mort  de  Théodose  le  jeune,  la  tran-  Léon , em- 

prrrurdel’O- 

quilhte  de  Constantinople  n avait  ete  interrompue  rient.  a.  d. 
ni  par  des  guerres  étrangères,  ni  par  des  factions457 
domestiques.  Le  modeste  et  vertueux  Marcien  avait 
reçu  la  main  de  Pulchérie  et  le  sceptre  de  l'Orient; 
plein  de  reconnaissance  , il  respecta  toujours  le  rang 
et  la  virginité  de  son  épouse  ; et  l’empereur  donna 
le  premier,  lorsqu’il  la  perdit,  l’exemple  du  culte 
* dû  à la  mémoire  de  cette  sainte  impératrice  (a) J 
Occupé  seulement  des  intérêts  de  son  empire,  ÎVlar- 
cien  semblait  contempler  les  malheurs  de  llome  aveu 
indifférence  ; •et  l’on  attribua  le  refus  que  faisait  un 
prince  actif  et  courageux  de  se  déclarer  contre  les 
Vandales,  à une  promesse  secrète  que  Genseric  lui 

dont  avait  déjà  usé  et  abusé  le  génie  de  Claudien  , est  con- 
stamment l’unique  et  misérable  ressource  de  Sidonius. 

(l)  Les  auteurs  originaux  des  règnes  de  Marcien,  Léon 
et  Zenon  , sont  réduits  à quelques  fragniens  ; et  il  faut  sup- 
pléer aux  lacunes  par  les  compilations  plus  récentes  do 
Théopbane,  Zonure  et  Cetirenus. 

(a)  Sainte  Pulchérie  mourut  ( A.  D.  453  ) quatre  ans  avant 
son  mari  titulaire  ; et  les  Grecs  modernes  célèbrent  sa  fête 
le  10  de  septembre.  Elle  légua  son  immense  patrimoine 
pour  des  usages  pieux,  ou  du  moins  pour  l'u>age  de  l’Eglise, 

F oyez  Tillemont  ( Mém.  ecclés.,  t.  xv  , p.  iSt-t84), 
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avait  arrachée  lorsqu'il  était  son  captif  (l).  La  mort 
de  Marcien  arrivée  après  un  règne  de  sept  années 
jurait  exposé  l’empire  au  danger  d'une  élection  po- 
pulaire , si  l’autorité  d’une  seule  famille  n’eût  pas 
suffi  pour  placer  sur  le  trône  le  candidat  dont  elle 
soutenait  les  prétentions.  Le  patrice  As  par  se  serait 
facilement  emparé  du  diadème,  s'il  eût  voulu  accep- 
ter publiquement  la  foi  de  Nicée  (a).  Depuis  trois 
générations , son  père  , lui  et  son  fils  Ardaburius, 
commandaient  les  années  de  l’Orient  ; sa  nombreuse 
garde  de  Barbares  tenait  en  respect  le  palais  et  la 
capitale , et  les  immenses  trésors  qu’il  répandait  avec 
profusion,  égalaient  sa  popularité  à sa  puissauce.il 
présenta  un  homme  obscur,  Léon  de  Tluace,  tribun 
militaire  et  le  principal  intendant  de  sa  maison,  et  • 
le  sénat  ratifia  celte  nomination  par  ses  suffrages 
unanimes.  Le  domestique  d'Aspar  reçut  la  couronne 
impériale  des  mains  du  patriarche  ou  évêque  , à qui 
l’on  permit  d’annoncer  la  protection  divine  par  cette 
cérémonie  inusitée  (3).  Lp  titre  d e grand  par  lequel 
l’empereur  Léon  fut  distingué  de  ceux  qui  portèrent 
après  lui  le  même  nom  , prouve  que  les  princes  qui 

(l)  Voyez  Procope , De  bell.  Validai. , 1.  i , c.  4 < P-  t85. 

(a)  On  peut  inférer  de  l’obstacle  qui  empêcha  AspaT  de 
monter  sur  le  trône , que  la  tache  d’hércsie  était  perpétuelle 
et  indélébile , tandis  que  celle  de  barbarie  disparaissait  à 
la  serondc  génération. 

(3)  Théophanc  , p.  g5.  Cette  cérémonie  semble  avoir  été 
l’origine  de  celle  que  tous  les  princes  chrétiens  ont  adoptée 
depuis,  et  de  laquelle  le  clergé  a tiré  de  si  dangereuses  con- 
séquences. f 
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avaient  occupé  successivement  le  trône  de  Constan- 
tinople , avaient  rendu  les  Grecs  peu  exigeans  sur 
ce  qu’ils  regardaient  comme  la  perfection  des  vertus 
héroïques  ou  du  moins  des  vertus  impériales.  Ce- 
pendant la  fermeté  modérée  que  Léon  opposa  à la 
tyrannie  de  son  bienfaiteur  montra  qu’il  connaissait 
son  devoir  et  son  autorité.  Aspar  vit  avec  étonne- 
ment que  son  influence  ne  suffisait  plus  pour  faire 
nommer  un  préfet  de  Constantinople  ; il  osa  repro- 
cher à son  souverain  de  manquer  à ses  engagemens, 
et , secouant  insolemment  sa  robe  pourpre  : « Il  ne 
convient  pas , lui  dit-il , qu’un  homme  revêtu  de 
cette  robe  fausse  sa  parole.  » « Il  ne  convient  pas 
non  plus , répondit  Léon , qu’un  prince  soit  forcé 
de  soumettre  son  jugement  et  l’intérêt  public  à 
la  volonté  d’un  de  ses  sujets  ( i ).  » Après  cette 
étrange  scène,  on  ne  pouvait  pas  espérer  une  ré- 
conciliation sincère  ou  durable  entre  l’empereur 
et  le  patrice.  Léon  leva  secrètement  une  armée 
d sauriens  (a),  qu’il  introduisit  dans  Constanti- 
nople ; et  tandis  qu'il  minait  sourdement  la  puis- 
sance d’une  famille  dont  il  méditait  la  ruine,  sa 

(1)  Ccdrenus(p.  3/J5  , 346),  historien  familiarisé  avec 
les  écrits  des  plus  beaux  siècles  , a conservé  les  remarqua- 
bles expressions  d'Aspar  : BanMv , rot  *ut ti>  rv»  aXcj^yiSa 

(2)  La  puissance  des  (sauriens  agita  l'empire  d'Orient 
sous  les  denx  règnes  suivans  de  Zénon  et  d’Anastase  ; mais 
ces  troubles  finirent  par  la  destruction -de  ces  Barbares, 
qui  avaient  défendu  leur  farouche  'indépendance  durant 
environ  deux  cent  trente  années.-  • 
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conduite  prudente  et  modérée  tranquillisait  Aspar, 
et  le  détournait  des  mesures  violentes  qui  auraient 
entraîné  sa  perte  ou  celle  de  ses  ennemis.  Cette 
révolution  intérieure  influa  sur  le  système  politique 
de  l’empire.  Tant  qu' Aspar  avait  avili  par  sa  tyran- 
■*  nie  la  majesté  du  trône  , des  motifs  secrets  d’intérêt 
et  de  religion  l’avaient  engagé  à favoriser  Genseric  z 
mais  dès  que  Léon  fut  délivré  dc*cette  ignominieuse 
servitude,  il  écouta  les  plaintes  des  Italiens,  ré- 
solut de  chasser  les  Vandales  de  l’Afrique,  et  dé- 
* clara  son  alliance  avec  son  collègue  Anlhemius, 

qu’il  plaça  solennellement  sur  le  trône  de  l’Occident. 

Anthe ■ On  a peut-être  exagéré  le^vertus  d’Anthemius 
n-nr  \r<>Jr6- comme  Illustration  de  son  origine,  que  l’on  faisait 
467-473.  D remonter  à une  suite  d’empereurs , quoique  l’usur- 
pateur Procopc  soit  le  seul  de  ses  ancêtres  qui  ait 
été  honoré  de  la  pourpre  (1);  mais  le  mérite  de  ses 
derniers  parens,  leurs  dignités  et  leurs  richesses, 
plaçaient  Anthemtus  au  nombre  des  plus  illustres 
sujets  de  l’empire  d’Orient.  Procope  , son  père , 
avait  obtenu  , au  retour  de  son  ambassade  en  Perse  , 
le  rang  de  général  et  de  patrice  : le  nom  d’Anthe- 
mius venait  de  son  grand-père  maternel,  le  célèbre 
préfët  qui  gouverna  l’empire  avec  tant  de  sagesse 

(1)  • . . «r Tali  tu  civit  ab  urbt 

Procopio  genitore  micas  ; cui  prisca  proposa 
Augustis  venit  à proavis.  , . . > 

Sinox. , Pauegyr.  Antliem.  67*306. 

Le  pocte  continue  , ensuite  à raconter  la  vie  privée  et  les 
aventures  du  futur  empereur,  dont  il  était  probablement 
fort  mal  informé.  • * 


r>fc  l'empire  romain,  ciîap.  xxxvi.  407 
et  île  succès  durant  l'enfance  de  Théodose.  Le  petit- 
fils  du  préfet  sortit,  en  quelque  façon  , de  la  classe 
des  sujets  par  son  mariage  avec  Euphèiriiç,  fille  de 
l'empereur  Marcien.  Cette  alliance  illustre,  qui  au-  , 
rail  pu  suppléer  au  défaut  de  mérite,  hâta  l’éléva- 
tion d’Anthemiusaux  dignités  successives  de  comte, 
de  maître  général,  de  consul  et  de  patrice,  et  ses 
talens  ou  la  fortune  lui  valurent  l'honneur  d’une 
victoire  qu’il  remporta  sur  les  Huns , près  des  bords 
du  Danube.  Le  gendre  de  Marcien  pouvait , sans  être 
accuse  d’une  ambition  extravagante,  espérer  de 
devenir  son  successeur;  mais  Authemius  soutint  avec 
un  courage  modeste  la  perte  de  cette  espérance;  et 
son  élévation  à l'empire  d’Occident  eut  généralement 
l'approbation  du  public,  qui  le  jugea  digne  du  trône 
jusqu’au  moment  où  il  y fut  placé  (1).  L’empereur  , 2A1Tr®’1 * 3  4 * *®7’ 
d’Occident  partit  de  Constantinople,  suivi  de  plu- 
sieurs comtes  de  la  première  distinction,  et  d’une  > 

garde  dont  la  force  et  le  nombre  équivalaient  presque 
à une  armée  régulière.  Il  entrç)  dans  Iloine  en 
triomphe,  et  le  choix  de  Léon  fut  confirmé  par  le 
sénat,  par  le  peuple  et  par  les  Barbares  confédérés 
de  l'Italie  (a).  Après  la  cérémonie  de  son  inaugura- 
tion, Authemius  célébra  le  mariage  de  sa  fille  avec 

(1)  Sidonius  avoue  avec  assez  d’ingénuité  que  la  modé- 
ration d'Anlhemius  ajouta  nn  nouveau  lustre  (aïo,  etc.) 
aux  vertus  de  ce  prince,  qui  refusa  nn  trô^  , et  n'accepta 

l’autre  qu’avec  répugnance  (?.?.,  etc.). 

(3)  Le  poète  célèbre  encore  l'unanimité  de  tous  les  or- 

dres de  l’étaL  ( i5-ai),  et  la  Chronique  d'Idalius  atteste 

les  forces  dont  sa  marche  fut  accompagnée. 
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le  patrice  Riciiner:  et  cet  heureux  événement  parut 

devoir  assurer  l’union  de  l’empire  et  sa  prospérité. 
On  étala  pompeusement,  à cette  occasion,  les  ri- 
chesses des  deux  empires,  et  un  grand  nombre  de 
sénateurs  consommèrent  leur  ruine  par  leurs  efforts 
pour  déguiser  leur  pauvreté.  Durant  ces  fêtes,  toutes 
les  affaires  furent  suspendues , les  tribunaux  demeu- 
rèrent fermés,  les  rues  de  Rome,  les  théâtres  et  les 
places  publiques  retentirent  des  danses  et  des  chants 
de  l’hyménée;  et  la  princesse,  vêtue  d’une  robe  de 
soie  et  la  couronne  sur  la  tête,  fut  conduite  au  palais 
de  Ricimer,  qui  avait  changé  son  habit  militaire 
contre  la  robe  de  consul  et  de  sénateur*  Dans  cette 
occasion,  Sidonius,  dont  l’ambition  et  les  premières 
espérances  avaient  été  si  cruellement  déçues , parut 
comme  orateur  de  l’Auvergne  parmi  les  députés  des 
provinces  qui  venaient  adresser  au  nouveau  souve- 
rain leurs  plaintes  ou  leurs  félicitations  fj).  On 
îanJiei.468  approchait  des  calendes  de  janvier,  et  le  poète  vénal 
qui  avait  aimé  Avitus  et  estimé  Majorien , célébrâ , 
à la  sollicitation  de  ses  amis , en  vers  héroïques , le 
mérite,  le  bonheur,  le  second  consulat  et  lestriom- 
* plies  futurs  de  l’empereur  Anlhemius.  Sidonius  pro- 
nonça, avec  autant  de  succès  que  de  confiance,  un 
panégyrique  qui  existe  encore  ; et  quels  que  fussent 

. - - 7-T  ■ 

(l)'  Interver&hutem  nuptiis  patricii  Ricimeris  , cui  filia 
petennis  Augusti  in  spem  puhlicœ  securilatis  copulatur.  Le 
voyage  de  Sidonius  depuis  Lyon,  et  les  fêtes  de  Rome, 
sont  décrits  avec  assez  de  talent,  ( I.  1 , cpist.  5,  p.  g - 1 3 ; 
cp.  9 , p.  ai.) 
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les  défauts  du  sujet  ou  de  la  composition,  le  flatteur 
n’en  obtint  pas  moins  aussitôt  pour  re'compense  la 
préfecture  de  Rome.  Cette  dignité  le  plaça  au 
nombre  des  premiers  personnages  de  l’empire, 
jusqu'au  moment  où  il  la  quitta  sagement  pour  les 
titres  plus  respectables  d’évêque  et  de  saint  (i). 

Les  Grecs  exaltent  la  foi  et  la  piété  de  l’empereur 
qu’ils  donnèrent  à l'Occident,  et  ils  ont  soin  d’ob- 
, server  qu’en  quittant  Constantinople  , Anthemius 
convertit  son  palais  en  un  local  qu'il  consacra  à plu- 
sieurs fondations  pieuses,  comme  des  bains,  une 
église  et  un  hôpital  pour  les  vieillards  (a).  Cepen- 
■ dant  quelques  apparences  suspectes  ternissent  la 
réputation  théologique  de  ce  souverain  : il  avait  puisé 
des  maximes  de  tolérance  dans  la  conversation  de 
Philotée,  moine  de  la  secte  des  Macédoniens;  et  les 
hérétiques  de  Rome  auraient  tenu  impunément  leurs 
assemblées , si  la  censure  véhémente  que  le  pape 
Hilaire  prononça  dans  l’église  de  Saint-Pierre  n’eût 
obligé  le  monarque  dabjurer  une  indulgence  con- 


( i ) Sidonius  ( 1. 1 , tpist.  9 , p.  23 , 24  ) déclare  nettement 
ton  motif , son  travail  et  sa  récompense.  Hic  ipse  panegy- 
ricus , si  non  judiciurn  , cerlè  eventum  , boni  operis  , accepit. 
Il  passa  a 1’évéché  de  Clermont , A.  I>.  47  ••  (Tillemont, 
Mém.  ccclés. , t.  vt,  p.  yào.  ) 

(2)  Le  palais  d’Anthemins  était  situé  sur  le  bord  de  la 
Proponlide.  Dans  le  neuvième  siècle,  Alexis,  gendre  de 
l’empereur  Théophile  , obtint  la  permission  d’acheter  le 
terrain  , et  finit  ses  jours  dans  un  monastère  qu’il  fonda  sur 
ce  délicieux  rivage.  Ducange,  Constantinopolis  christiana , 
p.  1 t7-i5a.  • • 
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traire  îi  l’opinion  (i).  L'indifférence  ou  la  faveur 
d’Antbemius  ranimait  jusqu'à  l’espoir  du  faible  reste 
des  païens;  ils  attribuèrent  a un  dessein  secret  de 
rétablir  l’ancien  culte  (q)  , l'amitié  singulière  dont 
il  honorait  le  philosophe  Sèvère,  qu’il  revêtit  de  la 
dignité  de  consul.  Les  idoles  renverséôs  traînaient 
dans  la  poussière  , et  la  mythologie , si  respectée  des 
anciens,  était  devenue  si  méprisable,  que  les  poètes 
chrétiens  pouvaient  s’en  servir  sans  causer  de  scan- 
dale et  sans  se  rendre  suspects  (3).  Il  restait  cepen- 
dant quelques  vestiges  de  superstition  , et  l’on  célé- 
brait encore  sous  le  règne  d’Anthemius  la  fête  des 
Lupercales,  dont  l’origine  était  antérieure  à la  fon- 
dation de  Rome.  Les  cérémonies  simples  et  sauvages 


(1)  Papa  Uilarius ....  aputl  beaturn  Petrum  aposlolum 
palam  ne  id  Jieret , clard  voce  constrin.rit , in  tantum  ut 
non  ca  facicnda  ' citm  interpositione  Jura  menu  , idem  pro- 
mittrret  imperator.  Gelas. , epist.  ad  Andronie.  apud  Baron. 
A.  D.  467,  n°  3.  Le  cardinal  observe  avec  complaisance 
qu’il  était  beaucoup  plus  difficile  d’introduire  une  hérésie 
a Rome  qu’à  Constantinople. 

(2)  Dnmascius,  dans  la  Vie  du  philosophe  Isidore , apud 
Photium,  p.  1049.  Dapiascius,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Justinien  , composa  un  autre  ouvrage  de  cinq  cent  soixante- 
dix  histoires  extraordinaires  d’âmes,  de  démons  et  d’appa- 
îilions,  etc.,  rêveries  du  paganisme  platonicien. 

(3)  Dans  les  (Euvres  poétiques  de  Sidonius  , qu’il  con- 
damna dans  la  suite  (1.  ix , ep:st.  16,  p.  28a),  les  prin- 
cipaux acteurs  sont  des  divinités  fabuleuses.  Si  les  anges 
fustigèrent  sévèrement  saint  Jérôme  pour  avoir  lit  Virgile  » 
cette  imitation  servile  devait  valoir  de  plus,  à l’évêque  d* 
Clermont , une  correction  semblable  de  la  part  des  Muses» 
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de  cette  fête  devaient  tirer  leur  origine  de  l’état  de 
société  qui 'avait  précédé  l’invention  des  arts  et  de 
l’agriculture.  Les  dieux  qui  présidaient  aux  travaux 
et  aux  plaisirs  champêtres,  Pan,  Faune  et  leur  suite 
de  satyres,  étaient  tels  que  L'imagination  des  pâtres 
pouvait  les  inventer,  gais,  lascifs  et  pétulans.  Leur 
pouvoir  était  limité  et  leur  malice  peu  dangereuse; 
et  une  chèvre  semblait  être  l’offrande  la  plus  conve- 
nable à leur  caractère  et  à leurs  attributs.  On  rôtis- 
sait la  chair  de  la  victime  sur  des  broches  de  saule  ; 
les  jeunes  hommes,  qui  venaient  en  foule  à la  fête, 
couraient  tout  nus  dans  les  champs , une  lanière  de 
cuira  la  main,  et  passaient  pour  rendre  fécondes 
toutes  les  femmes  qui  s’en  laissaient  toucher  (i). 
L’autel  du  dieu  Pan  avait  été  élevé,  peut-être  par 
lArcadien  Evahdre , dans  un  endroit  solitaire  du 
mont  Palatin,  au  milieu  d’un  bocage  arrosé  par  une 
source  d’eau  vive.  La  tradition  qui  enseignait  que 
dans  ce  même  endroit  une  louve  avait  nourri  Rotnu- 
lus  et  Reinus  de  son  lait,  le  rendait  encore  plus  res- 
pectable et  plus  cher  aux  Romains;  et  ce  lieu  agreste 
avait  été  insensiblement  entouré  des  superbes  édi- 
fices du  Forum  (a).  Après  la  conversion  de  Rome, 


(i)  Ovide  ( Fait.,  jéll , 267*45»  ) a donné  une  descrip- 
tion piquante  des  folies  de  l'antiquité,  qui  inspiraient  alors 
encore  un  si  grand  respect , qu’un  grave  magistrat  qui 
courait  tout  nu  par  les  rues  , ^inspirait  ni  le  mépris  ni 
la  surprise. 

(a)  Voy.  Denys  d'Halycam. , 1. 1 , p.  a5-65 , éd.  Hudson  ; 
les  antiquaires  romains  Donat  (1.  11,  c.  18,  p.  173, 174)  , 
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les  chrétiens  continuèrent  à célébrer  tous  les  ans, 
dans  le  mois  de  février,  la  fête  des  Lupercales,  à 
laquelle  ils  attribuaient  une  influence  secrète  et  mys- 
tique sur  la  fécondité  du  genre  animal  et  végétal. 
J.es  évêques  de  Rome  désiraient  abolir  celte  cou- 
tume profane,  si  contraire  à l’esprit  du  christianisme  ; 
mais  leur  zèle  n’était  point  appuyé  par  l'autorité  du 
magistrat  civil;  l’abus  subsista  jusqu’à  la  fin  du  cin- 
quième siècle,  et  le  pape  Gélase,  qui  purifia  la  capi- 
tale de  ce  reste  d'idolâtrie,  fut  obligé  d’apaiser,  par 
une  apologie  spéciale,  les  murmures  du  peuple  et 
du  sénat  (i).  . 

Dans  toutes  ses  déclarations  publiques,  l’empereur 
Léon  prenait  vis-à-vis  d’Antbeinius  le  ton  d’autorité 
d’un  père,  et  y ajoutait  les  protestations  du  plus  vif 
attachement  pour  le  fils  avec  lequel  il  avait  partagé 
Préparatif  l'administration  de  l’univers  (2).  La  situation  de  Léon 


et  Nardiui  ( p.  386 , 387  ) ont  travaillé  à découvrir  Ta  posi- 
tion exacte  du  Lupercal. 

(1)  Baronius  publia  , d'après  les  manuscrits  du  Vatican, 
l’épilre  du  pape  Gélase  ( A.  D.  496 , n"*  28-45) , qui  a pour 
titre  : Advenus  Andromachurn  senatorern , cæterosque  Ro- 
uta nos  , qui  Lupcrcalia-,  secundùm  tnorem  prisa nurn , co- 
Icnda  conslitucbant.  Gélase  suppose  toujours  que  ses  ad- 
versaires ont  au  moins  le  nom  de  chrétiens',  et  pour  ne  pas 
leur  céder  en  préjugés  et  en  absurdité , il  impute  toutes  les 
calamites  Aa  temps  à la  célébration  de  cette  fête  innocente. 

(2)  Itaque  nos  quibus  rotins  rnundi  regirnen  commisit  su- 

perna  provisio Pins  et  triumphalor  semper  Augustus  filius 

noster  Anlhem  us , licet  divina  ma/estas  et  nostra  creatio 
pietati  ejus  plcnarn  imperii  commiserit  potestatern  > etc ..... 
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et  peut- Être  son  caractère  le  détournèrent  de  s’ex-  contre  ir< 
poser  personnellement  aux  fatigues  et  aux  dangers  r^uc/a'  u. 
de  la  guerre  d’Afrique  ; mais  il  se  servit  avec  vigueur 
de  toutes  les  ressources  •'de  l’empire  d’Orient  pour 
délivrer  l’Italie  et  la  Méditerranée  de  la  tyrannie  des 
Vandales;  et  Genseric,  qui  ravageait  depuis  long- 
temps l’une  et  l’autre , se  vit  à son  tour  menacé  d’une 
invasion  formidable.  Le  préfet  Héraclius  ouvrit  la 
campagne  par  ùnc  entreprise  hardie  et  qui  eut  un 
plein  succès  (i).  Les  troupes  de  l’Égypte,  de  la 
Thébaïde  et  de  la  Libye  .s’embarquèrent  sous  ses  or- 
dres ; et  les  Arabes , avec  le  secours  d’un  grand 
nombre  de  chevaux  et  de  chameaux,  ouvrirent  les 
routes  du  désert,  lléraclius  débarqua  à Tripoli , sur- 
prit et  soumit  les  villes  de  cette  province,  et  entre-» 
prit  (2),  par  une  marche  pénible,  ce  qu’avait  autre- 

't  • 

Tel  est  le  ton  de  dignité  que  prend  Léon  ; et  Aiitbcmins  le 
nomme  respectueusement  Dominus  et  pater  meus  princcps 
saerntissimus  Léo.  ( Voyez  Novell.  Anlhem.  , tit.  2,  ir  p.  38  , 
u A cnlcem  cod.  Theorl.  ) 

(1  ) L'expédition  d’Héraclius  est  obscurcie  d’un  grand 
nombre  de  difficultés  (Tillemont , Hist.  des  emper.,  t.  vt, 
p.  640  ) ; et  il  faut  user  avec  circonspection  des  circon- 
stances fournies  par  Théophane  , pour  ne  pas  contrarier 
l'autorité  plus  respectable  de  Procope. 

(2)  La  marebe  de  Caton  depuis  Bérénice,  dans  la  pro- 
vince de  Cyrène  , était  beaucoup  plus  longue  que  celle 
d'Héraclius  depuis  Tripoli.  Il  traversa  les  sables  du  désert 
en  trente  jours  de  marebe  , et  il  fallut  s'approvisionner  en 
outre  des  munitions  ordinaires  , d’un  grand  nombre  d'ou- 
tres pleines  d'eau,  et  de  plusieurs  psjrUi , à qui  on  supposait 
l'aride  guérir,  fcn  les  suçant  , les  blessures  des  serpens  de 
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fois  exécuté  Caton,  de  se  réunir  à l’armée  impériale 
sous  les  murs  de  Carthage.  La  nouvelle  de  ses  succès 
* arracha  de  Genseric  quelques  insidieuses  proposi- 
tions de  paix  ; mais  son  inquiétude  redoubla  lorsqu’il 
apprit  la  réconciliation  du  comte  Marcellin  avec  les 
deux  empires.  Le  patrice,  renonçant  à son  indé- 
pendance, s’était  déterminé  à reconnaître  l’autorité 
d’Authemius,  qu’il  avait  accompagné  à Rome.  Les 
flottes  dahnatiennes  entrèrent  dans  les  ports  d'Italie; 
la  valeur  de  Marcellin  expulsa  les  Vandales  de  la 
Sardaigne  ; et  les  faibles  efforts  de  l’empire  d’Occi- 
dent  secondèrent  à un  certain  point  les  préparatifs 
immenses  des  Romains  de  l’Orient.  On  a fait  l’éva- 

f ' 

luation  exacte  des  frais  de  l’armement  naval  que  Léon 
envoya  contre  les  Vandales  d’Afrique;  et  ce  calcul, 
aussi  curieux  qu’intéressant,  nous  fournit  un  aperçu 
*de  l’opulence  de  l’empire  au  moment  de  sa  décadence. 
Les  domaines  de  l’empereur  ou  son  patrimoine  par- 
ticulier fournirent  dix-sept  mille  livres  pesant  d’or, 
et  les  préfets  du  prétoire  levèrent  sur  les  provinces 
quarante  - sept  mille  livres  d’or  et  sept  cent  mille 
livres  d’argent  ; mais  les  villes  furent  réduites  à la 
plus  éxtrêine  pauvreté  ; et  les  calculs  des  amendes, 
et  des  confiscations,  considérées  comme  une  partie 
intéressante  du  revënu,  ne  donnent  pas  une  grande 
idée  de  la  douceur  et  de  l’équité  de  l’administration. 
Toutes  les  dépenses  de  la  campagne  d’Afrique , de 
quelque  moyen  qu’on  se  soit  servi  pour  les  défrayer, 

leur  pays.  ( Voyez  Plutarque,  in  Caton . Uticens.  , t.  îv, 
p.  275;  §trab. , Cdoÿr 1.  xvu,p.  119'i.) 
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montèrent  à la  somme  de  cent  treute  mille  livres 
d’or,  environ  cinq  millions  deux  cent  mille  livres 
sterling,  dans  un  temps  où,  à en  juger  par  le  prix  , , 
comparatif  des  grains,  l’argent  devait  avoir  un  peu 
plus  de  valeur  que  dans  le  siècle  présent  (t).  La 
flotte  qui  cingla  de  Constantinople  à Carthage  était 
composée  de  onze  cent  treize  vaisseaux  chargés  de 
plus  de  cent  mille  hommes,  tant  soldats  que  mate- 
lots. On  en  confia  le  commandement  à Basiliscus , 
frère  de  l’imptralrice  Vorine.  Sa  sœur,  femme  de 
Léon , avait  exagéré  le  mérite  de  ses  anciens  exploits 
contre  les  Scythes;  c’était  dans  la  guerre  d’Afrique 
qu’il  se  réservait  de  faire  connaître  sa  perfidie  ou  " 

son  incapacité;  et  scs  amis  furent  réduits,  pour  sau- 
ver sa  réputation  militaire,  à convenir  qu’il  s’était  ' 
entendu  avec  Aspar  pour  épargner  Genseric  et  anéan- 
tir la  dernière  espérance  de  l'empire  d’Occident. 

L’expérience  a démontré  que  le  succès  d’une  inva- 
sion  dépend  presque  toujours  de  la  vigueur  et  de  la  j.idnion.  * 
célérité  des  opérations.  Le  moindre  délai  détruit  la 
force  et  l’effet  de  la  première  impression  de  terreur 


(i)  La  somme  totale  est  clairement  énoncée  par  Pro- 
cope  , De  bell.  Van'lul.  ,1  i , c.  6,  p.  191.  Les  parties 
séparées  dont  elle  était  formée,  et  que  Tilleiuont  ( llist. 

errtper. , t.  vi  ; p 3q6  ) a péniblement  extraites  des 
écrivains  de  l'histoire  byzantine  , sont  moins  authentiques 
et  moins  intéressantes.  L'historien  Malchus  déplore  la  mi- 
sère publique  ( Excerpt.  ex  Suida  in  corp.  Hist.m  hj  zan^  , 
p.  58)  ; mais  c’est  sûrement  à tort  qu'il  accuse  Léon  d'a- 
voir entassé  dans  son  trésor  les  sommes  qu’il  avait  arra- 
chées au  peuple. 
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qu'elle  a produite  sur  l'ennemi.  Le  courage  e^  la 
santé  des  soldats  déclinent  sous  un  climat  étranger, 
leur  ardeur  se  ralentit,  et  les  forces  de  terre  et  de 
mer , rassemblées  par  un  effort  pénible  et  peut-être 
impossible  à répéter , se  consument  inutilement. 
Chaque  instant  perdu  en  négociations  accoutume 
l’ennemi  à contempler  de  sang-froid  ce  que  ses  pre- 
mières terreurs  lui  avaient  peint  comme  irrésistible. 
La  flotte  de  Basiliscus  vogua  sans  accident  du  Bos- 
phore de  Thrace  à la  côte  d’Afrique.  Il  débarqua  ses 
troupes  au  cap  Bone  ou  promontoire  de  Mercure , 
environ  à quarante  milles  de  Carthage  (i).  L’armée 
d’Héraclius  et  la  flotte  de  Marcellin  joignirent  ou 
secondèrent  le  général  de  l’empereur,  et  les  Van- 
dales furent  vaincus  partout  où  ils  voulurent  les  ar- 
rêter, soit  par  terre,  soit  par  mer  (a).  Si  Basiliscus 
eût  saisi  le  moment  de  la  consternation  pour  avancer 
promptement  vers  la  capitale , Carthage  se  serait 
nécessairement  rendue,  et  le  royaume  des  Vandales 
était  anéanti.  Genseric  considéra  le  danger  en  homme 
de  courage,  et  l’éluda  avec  son  adresse  ordinaire.  Il 


(t)  Ce  promontoire  est  à quarante  milles  de  Carthage 
■ (Procope,  1.  1,  c.  6,  p.  19?.  ) , et  à vingt  lieues  de  la  Sicile, 
( Voyages  de  Shaw , p.  89.)  Scipion  aborda  plus  avant  dans 
la  baie  au  promontoire  Blanc.  Voyez  la  Description  de  'Pite- 
Live,  xxtx,  26,  27. 

(2)  Théopliatie  ( p.  100)  affirme  que  plusieurs  vaisseaux 
4frs  Vandales  coulèrent  bas.  On  doit  entendre  dans  un  sens 
• très-modifié  le  témoignage  de  Jornandès  lorsqu’il  assure 
que  Basiliscus  attaqua  Carthage.  Jornandès,  De  Succès s. 
regn. 
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offrit  respectueusement  de  soumettre  sa  personne  et 
ses  états  au  pouvoir  de  l'empereur;  mais  il  demanda 
une  trêve  de  cinq  jours  pour  stipuler  les  conditions 
de  sa  soumission;  et  sa  libéralité,  si  l'on  peut  en 
, croire  l'opinion  universelle  de  ce  siècle,  lui  fit  aisé- 
ment obtenir  le  succès  de  cette  demande  insidieuse. 
Au  lieu  de  refuser  avec  fermeté  une  grâce  si  vive- 
ment sollicitée  par  l’ennemi,  le  coupable  ou  crédule 
Basiliscus  consentit  à cette  trêve  funeste,  et  se  con- 
duisit avec  aussi  peu  de  précautions  que  s’il  eut  été 
déjà  le  maître  de  l’Afrique.  Dans  ce  court  intervalle, 
les  vents  devinrent  favorables  aux  desseins  de  Gcn- 
seric.  Il  fit  monter  sur  ses  plus  grands  vaisseaux  de 
guerre  les  plus  déterminés  de  ses  soldats , soit  Maures, 
soit  Vandales  ; ils  remorquèrent  après  eux  de  grandes 
barques  remplies  de  matières  combustibles,  et  après 
y avoir  mis  le  feu,  ils  les  dirigèrent  pendant  la  nuit 
au  milieu  de  la  Hotte  ennemie  où  le  vent  les  portait. 
Les  Romains  furent  éveillés  par  les  flammes  qui  con- 
sumaient leurs  vaisseaux  ; et  comme  ils  étaient  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  le  feu  s’y  communiquait 
avec  une  violence  irrésistible;  l'obscurité,  le  bruit 
des  vents,  les  pétillemens  de  la  flamme,  les  cris  des 
matelots  et  des  soldats  qui  ne  savaient  ni  obéir  ni 
commander,  augmentaient  le  désordre  et  la  terreur 
des  Romains.  Tandis  qu’ils  tâchaient  de  s’éloigner 
des  brûlots  et  de  sauver  une  partie  de  la  flotte,  les 
galères  de  Genseric  les  assaillirent  de  tous  côtés  avec 
ordre  et  un  courage  réglé  par  la  prudence;  et  ceux, 
des  soldats  romains  qui  avaient  échappé  aux  flammes 
vi.  a 7 
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furent  pour  la  plupart  pris  ou  tue's  par  les  Vandales 
victorieux.  Au  milieu  des  événemens  de  cette  nuit 
désastreuse,  Jean,  l'un  des  principaux  officiers  de 
Basiliscus,  a su,  par  son  courage  héroïque  ou  plutôt 

# désespéré,  préserver  son  nom  de  l’oubli.  Lorsque  le 
vaisseau  qu'il  avait  courageusement  défendu  lut 
presipie  consumé  par  les  (lamines , il  se  refusa  dé- 
daigneusement aux  instances  de  Genso  , fils  de  Gen- 

• série , qui , plein  d'estime  et  de  compassion  pour  lui , 
le  pressait  honorablement  de  se  rendre;  et  se  préci- 
pitant tout  armé  dans  la  mer,  ses  derniers  mots  fu- 
rent qu’il  ne  voulait  pas  tomber  vivant  dans  les 
mains  de  ces  misérables  impies.  Mais  Basiliscus  qui, 

fort  éloigné  d’un  semblable  courage  , avait  choisi  son  • 
poste  très-loin  du  danger,  prit  honteusement  la  fuite 
dès  le  commencement  du  combat,  retourna  précipi- 
tamment è Constantinople  après  avoir  perdu  la  moitié 
de  sa  (lotte  et  de  sou  armée , et  mit  sa  tête  coupable 
à l’abri  du  sanctuaire  de  sainte  Sophie,  où  il  attendit 
' que  sa  sœur  eût  obtenu , par  ses  prières  et  ses  larmes, 

le  pardon  de  l'empereur  indigné.  Iléraclius  fit  sa 
retraite  ù travers  le  désert  ; Marcellin  se  retira  en 
Sicile,  où  peut-être,  à l’instigation  de  Ricimer,  il  fut 
assassiné  par  un  de  ses  propres  officiers;  et  le  roi 
des  Vandales  apprit  avec  autant  de  surprise  que  de 
satisfaction,  que  les  Romains  s’empressaient  eux- 
mêmes  à le  débarrasser  de  ses  plus  formidables  ad- 
versaires (i).  Après  le  mauvais  succès  de  cette  grande 

(l)  Dama  seins,  in  vit.  Islior.  apuU  Phot.,  p.  lo/,tf.  lin 
comparant  les  trois  courtes  chroniques  de  ccs  temps , il 
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expédition,  Genseric  recommença  à exercer  sa  tyran- 
nie sur  les  mers;  les  côtes  de  l’Italie,  de  la  Grèce  et 
de  l’Asie,  éprouvèrent  tour  à tour  les  fureurs  de  sa 
vengeance  et  de  son  avarice.  I.a  Sardaigne  et  Tripoli 
rentrèrent  sous  son  obéissance;  il  ajouta  la  Sicile  à 
ses  piovinces,  et  avant  de  mourir,  plein  de  gloire  a.  n.  4-7. 
et  d’années,  il  vit  la  destruction  totale  de  l’empire 
d’Occident  (1). 

Durant  tout  le  cours  d’un  règne  long  et  actif,  le  Conquêtes 
monarque  africain  avait  soigneusement  cultivé  l’ami-  < n É«pàgne 
tié  des  Barbares  de  l’Europe,  dont  il  se  servait  habi-  £ 
lement  pour  faire  des  diversions  contre  les  deux  cm  - 
pires.  Après  la  mort  d’Attila,  il  renouvela  son  alliance 
avec  les  Visigoths  de  la  Gaule  ; et  les  fils  du  premier 
Ihéodoric  qui  régnèrent  successivement  sur  cette 
nation  guerrière,  oublièrent  aisément , par  des  vues 
d’intérêt,  1 affront  que  leur  sœur  (2)  avait  reçu  de  Gen- 

semble  en  résulter^ue  Marcellin  combattit  près  de  Car- 
thage, et  qu’il  fut  tué  en  Sicile. 

(1)  Pour  la  guerre  d'Afrique,  voyez  Procopc,  De  bell. 

Vandal. , 1.  1 , c.  6 , p.  J 9 1 , 192,  1 g3  ; Théophanc , p.  qg  , 

100,  101  ; Cedrenus,  p.  34g,  35o;et  Zonare,  t.  n,  1.  xtv, 

р.  5o,  5i.  Montesquieu  ( Consuicr.  sur  ta  grandeur,  etc. , 

с.  20)  a fait  une  observation  judicieuse  sur  le  mauvais  succès 
de  ces  grandes  expéditions  maritimes. 

(2)  Jornandes  est  notre  meilleur  guide  pour  les  règnes  de 
Théodoric  11  et  d’Euric.  ( De  reb.  getic. , c.  44  , 45 , 46 , 47, 
p.  675-681.)  Idatius  Cnit  trop  tôt,  et  Isidore  ne  s’étend  pas 
assez  sur  les  affaires  d’Espagne,  dont  il  aurait  pu  rendre 
compte.  L'abbé  Dubos,  dans  son  troisième  livre  de  YHist. 
cru.,  1. 1,  p.  424-620,  a éclairci  avec  beaucoup  de  travail 
les  événemens  relatifs  à la  Gaule. 
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série.  I.a  mort  de  l’empereur  Majorien  délivra  Theo- 
doric  il  des  liens  de  la  crainte  et  peut-être  de  l’hon- 
neur; il  viola  le  traité  récemment  conclu  avec  les  Ro- 
mains, et  sa  perfidie  lui  valut  le  vaste  territoire  de 
4 Narbonne  , qu’il  réunit  'a  ses  états.  Par  une  politique 
intéressée  , Ricimcr  l’encourageait  a envahir  les  pro- 
vinces qui  obéissaient  à son  rival  Ægidius;  mais  l’ac- 
* tivité  du  comte  défendit  Arles , remporta  une  victoife 
a Orléans,  sauva  la  Gaule  , et  arrêta  tant  qu’il  vécut 
les  progrès  des  Visigoths.  Leur  ambition  ne  tarda  pas 
à se  rallumer,  etle  dessein  d’arracher  la  Gaule  et  1 Es- 
pagne au  gouvernement  romain , fut  conçu  et  pres- 
que entièrement  exécuté  sous  le  règne  d’Euric  , qui 
assassina  son  frère  Théodoric , et  déploya  avec  plus 
de  férocité  de  très-grands  talens  politiques  et  mili- 
taires. Il  passa  les  Pyrénées  à la  tête  d’une  année 
nombreuse , soumit  les  villes  de  Saragosse  et  de  Pam- 
pelune  , vainquit  en  bataille  rangtœ  la  noblesse  de  la 
province  Tarragonaise , porta  seiWrincs  victorieuses 
" jqsqu’au  cœur  de  la  Lusitanie , et  accorda  aux  Suèves 
la  possession  tranquille  de  la  Galice,  sousTautorite 
de  la  monarchie  des  Goths  d’Espagne  (i).  Ce  fut  avec 
non  moins  de  vigueur  qu'Eunc  tourna  ses  entreprises 
vers  la  Gaule  ; et  depuis  les  Pyrénées  jusqu’au  Rhône 
et  à la  Loire , l’Auvergne  et  le  Berri  furent  les  seuls 
. diocèses  qui  refusassent  de  le  reconnaître  pour  maî- 
tre (a).  Dans  la  défense  de  Clermont,  leur  principale 

( i ) Voyez  Mariana  , Hisl.  Hispan. , 1. 1 , 1.  v,  c.  5 , p.  i fia- 
(a)  On  trouve  un  tableau  imparfait,  mais  original,  .le 
JYlat  dç  la  Caule,  cl  principalement  de  l’Auvergne,  dans 
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ville , les  habituas  tle  l’Auvergne  souffrirent  avec  in- 
trépidité les  fatigues  de  la  guerre  et  les  lléaux  de  la 
peste  et  de  la  famine. Les  Visigoths,  forcés  d’abandon- 
ner le  siège , renoncèrent  pour  le  moment  à cette  im- 
portante conquête.  La  jeunesse  de  la  province  était 
animée  par  la  valeur  héroïque  et  presque  incroyable 
d'EcdieiuSjfilsde  l’empereur  Avitus(i).  Suivi  de  dix- 
huit  cavaliers , il  osa  sortir  de  la  ville  et  attaquer  l’ar- 
mée des  Goths  ; et  après  avoir  soutenu  le  combat  tou- 
jours en  se  retirant  vers  la  ville , ils  y rentrèrent  vain- 
queurs et  saris  avoir  éprouvé  aucune  perte.  Sa  bien- 
faisance était  égale  à son  courage:  il  nourrit  à ses  dé- 
pens quatre  mille  pauvres  dans  un  temps  de  disette, 
et  par  son  propre  crédit , il  parvint  à lever  une  armée 
de  Bourguignons  pour  la  défense  de  l’Auvergne.  Les 
sujets  fidèles  de  la  Gaule  n’attendaient  plus  leur  dé- 
livrance et  leur  liberté  que  de  son  courage  ; et  cepen- 
dant ce  courage  même  ne  suffisait  pas  pour  prévenir 
la  ruine  de  son  pays,  puisque  ses  concitoyens  atten- 
daient que  son  exemple  les  déterminât  à la  fuite  ou 
à la  servitude  (a).  La  confiance  publique  était  perdue, 
. — - — yr — r ' ~ 

Sidonius  , qui , comme  sénateur  et  ensuite  comme  évêque  , 
s’intéressait  vivement  au  sort  de  son  pays.  l'ay.  1.  v , cp.  i , 
5,9,  etc. 

(1)  Sidonius,  1.  in,  epist.  3,p.  65-68;  saint  Grégoire  de 
Tours,  1.  il , c.  24 , 1. 11 , p.  174  ; Jornaudès  , c.  45,  p.  675. 
Ecdicius  n’était  peut-être  que  le  beau-fils  d’Avitus,  et  né 

. d’un  premier  mariage  de  la  femme  de  cet  empereur. 

(2)  Si  nul/œ  il  rcpublicd  vires , nul/a  præsidia  , si  nullœ , 
quantum  ruinor  est , Anthemii  principis  opes , statuit , te 
auctorc , nobilitas  scu  patriam  dimittcrc  scu  capillos.  Sidon. , 

/ * 
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les  ressources  de  l'état  épuisées  ; et  les  Gaulois  com- 
mençaient à se  persuader, avec  raison, qu'Anthetnius, 
<[ui  régnait  sur  l'Italie,  manquait  de  moyens  pour  se- 
courir ses  sujets  au-delà  des  Alpes.  Le  faible  empereur 
ne  put  lever,  pour  leur  défense,  qu’un  corps  de  douze 
mille  Bretons  auxiliaires,  lliothamus,  un  des  rois  ou 
chefs  indépendans  de  celte  île , consentit  à transpor- 
ter ses  troupes  dans  la  Gaule  ; il  remonta  la  Loire  et 
établit  ses  quartiers  dans  le  Berri,  où  les  peuples  gé- 
mirent sous  la  tyrannie  de  ces  nouveaux  alliés,  jus- 
qu’au moment  où  les  Visigotlis  les  détruisirent  ou  les 
dispersèrent  (i). 

Le  procès  et  la  condamnation  du  préfet  Arvandus 
sont  un  des  derniers  actes  d’autorité  que  le  sénat  ro- 
main ait  exercé  sur  la  Gaule.  Sidonius,  qui  se  félici- 
tait de  vivre  sous  un  règne  où  il  était  permis  de 
plaindre  et  de  consoler  un  criminel  d’état  , avoue 
avec  franchise  les  fautes  de  son  inconsidéré  et  mal- 
heureux ami  (a).  Les  périls  auxquels  avait  échappé 


1.  il , epist.  i , p.  33.  Ces  derniers  mots  (Sirmond,  No/.,  p.  25) 
peuvent  signifier  la  tonsure  cléricale  dont  Sidonius  lui-même 
avait  fait  choix. 

(1)  Qn  peut  suivre  l’histoire  de  ces  Bretons  dans  Jornan— 
dès , c.  45 , p.  678  ; Sidonius  , 1.  ni , epist.  9 , p.  73 , 74  ; et 
saint  Grégoire  de  Tours , 1. 11,  c.  18,  1. 11 , p.  170.  Sidonius, 
qui  appelle  ces  troupes  mercenaires  , argutos  , armatos  , 
tumultuosos , virlute,  numéro,  contubernio  , contumaces  , 
s'adresse  à leur  général  sur  le  ton  de  l'amitié  et  de  la  fa- 
miliarité. 

(2)  l'avez  Sidonius  ( I.  1,  epist.  7,  p.  i5-2o)  et  les  notes 

de  Sirmond.  Cette  lettre  fait  autant  d'honneur  à sou  cœur 

t 
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Arvandus  lui  inspirèrent  moins  de  sagesse  que  de  pré- 
soinption,  et  il  se  conduisit  dans  toutes  les  occasions 
avec  une  si  constante  imprudence,  qu’on  doit  moins 
s’étonner  de  sa  chute  que  de  ses  succès.  La  seconde 
préfecture  qu’il  obtint  cinq  ans  après  effaça  tout  Je 
mérite  de  sa  première  administration,  et  lui  ôta  toute 
la  popularité  qu’il  avait  acquise;  dépourvu  de  solidité 
dans  le  caractère,  il  se  laissa  corrompre  par  la  flatterie 
et  s’irrita  par  la  contradiction.  Forcé  de  vexer  sa  pro- 
vince pour  apaiser  ses  propres  créanciers , il  offensa 
les  nobles  de  la  Gaule  par  l’insolence  de  sa  tyrannie, 
et  succomba  sous  le  poids  de  la  haine  publique.  Le 
mandat  impérial  qui  le  révoquait,  lui  ordonnait  en 
même  temps  de  se  justifier  devant  le  sénat;  et  il  passa 
la  mer  de  Toscane  avec  un  vent  favorable,  qu’il  re- 
garda follement  comme  le  présage  de  son  bonheur  à 
venir.  On  conservait  encore  du  respect  pour  le  rang 
de  préfet;  Arvandus,  en  arrivant  à Rome,  fut  confié 
plutôt  aux  soins  qu’à  la  garde  de  Flavius  Asellus  , 
comte  des  sacrées  largesses , qui  demeurait  dans  le 
Capitole  (i).  Les  députés  de  la  Gaule,  ses  accusa- 
teurs, le  poursuivirent  vigoureusement.  Ils  étaient 
tous  quatre  distingués  par  leur  naissance,  leur  rang 
et  leur  éloquence;  ils  intentèrent  une  action  civile 

qu’à  son  esprit.  La  prose  de  Sidouius  , quoiqu’un  peu  dé- 
figurée par  l’affecta!ion  et  le  mauvais  goût , est  infiniment 
préférable  à ses  insipides  vers. 

(l)  Quand  te  Capitole  cessa  d’étre  un  temple,  on  en  fit  la 
demeure  des  magistrats  civils , et  il  est  encore  la  résidence 
du  sénateur  romain.  On  permettait  aux  bijoutiers,  etc., 
d’étaler  sous  les  portiques  leurs  précieuses  marchandises. 
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et  criminelle  au  nom  d’une  grande  province,  et  selon 
les  formes  ordinaires  de  la  jurisprudence  romaine, 
avec  la  demande  de  restitutions  équivalentes  aux 
pertes  des  particuliers,  et  d’une  punition  qui  pût  sa- 
tisfaire la  justice  de  l’état.  Il  y avait  contre  lui  de 
fortes  et  nombreuses  accusations,  tant  de  corruption 
que  de  tyrannie  ; mais  les  adversaires  d’Arvandus  fon- 
daient leur  principale  espérance  sur  une  lettre  qu’ils 
avaient  interceptée,  et  qu’appuyés  du  témoignage 
de  son  secrétaire  , ils  l’accusaient  d’avoir  dictée  lui- 
même'.  Dans  cette  lettre,  on  détournait  le  roi  des 
Gotlis  de  faire  la  paix  avec  l’empereur  grec:  on  l’en- 
gageait à attaquer  les  bretons  sur  les  bords  de  la 
Loire,  et  on  lui  recommandait  de  partager  la  Gaule, 
selon  les  lois  des  nations,  entre  les  Visigolbs  et  les 
bourguignons  ( 1 ).  Ces  projets  dangereux  , qu’un  ami 
n’a  pu  pallier  qu’en  avouant  la  vanité  et  l’indiscrétion 
de  celui  qui  les  avait  conçus  , étaient  susceptibles 
d’une  interprétation  très-criminelle  ; et  les  députés 
se  décidèrent  habilement  à ne  produire  cette  pièce 
terrible  qu’au  moment  décisif;  mais  le  zèle  de  Sido- 
nius  découvrit  leur  intention.  Il  avertit  sur-le-champ 
le  criminel  de  son  danger , et  déplora  sincèrement 
et  sans  amertume  la  présomption  hautaine  d’Arvan- 
dus, qui  rejeta  l’avis  salutaire  de  ses  amis  , et  alla  q 
même  jusqu’à  s'en  irriter.  Arvandus,  ignorant  sa  vé- 

( I ) IIccc  ad  rcgvm  Guthorum  , char  ta  videbatur  cmitti  , 
parent  cum  Grceca  impcratorc  dissuadons  , Britannos  super 
JJgerim  .uio»  impugnari  opportere  demonstrans , cum  Bur- 
gundiontbus  jure  geritium  Galbas  dividi  dcberc  confirmant. 
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ritable  situation , se  montrait  dans  le  Capitole  en  robe 
de  candidat,  saluait  d’un  air  de  tranquillité,  accep- 
tait les  offres  de  service , examinait  les  boutiques  des 
marchands,  tantôt  de  l'œil  indifférent  d'un  specta- 
teur, et  tantôt  avec  l’attention  d'un  homme  qui  vou- 
lait acheter  ; se  plaignant  toujours  des  temps , du  sé- 
nat , du  prince  , et  des  délais  de  la  justice.  Il  n’eut  pas 
long-temps  lieu  de  s’en  plaindre.  On  annonça  le  jour 
de  son  jugement,  et  Arvandus., parut  avec  ses  accu- 
sateurs devant  la  nombreuse  assemblée  du  sénat  ro- 
main. Les  vôtemens  de  deuil  dont  les  députés  avaient 
eu  soin  de  se  couvrir  intéressaient  les  juges  en  leur 
faveur,  et  ils  étaient  scandalisés  de  l’air  libre  et  de 
l'habillement  magnifique  de  leur  adversaire.  Lorsque 
le  préfet  Arvandus  et  le  premier  des  députés  de  la 
Gaule  furent  conduits  à leurs  places,  sur  le  liane  des 
sénateurs,  on  remarqua  dans  leur  maintien  le  même 
contraste  d’orgueil  et  de  modestie.  Dans  ce  jugement, 
qui  offrit  une  vive  image  des  formes  de  l’ancienne 
république,  les  Gaulois  exposèrent  avec  force  et  li- 
berté les  griefs  de  la  province;  et  lorsque  l’audience 
parut  suffisamment  animée  contre  le  préfet , ils  firent 
la  lecture  de  la  fatale  lettre.  Arvandus  fondait  sa  pré- 
somption opiniâtre  sufeetle  étrange  prétention  qu’on 
ne  pouvait  pas  , disait-il,  convaincre  de  trahison  un 
sujet  qui  n’avait  ni  conspiré  contre  le  souverain,  ni 
tenté  d’usurper  la  pourpre.  A la  lecture  de  la  lettre, 
il  la  reconnut  hautement  et  à plusieurs  reprises  pour 
avoir  été  dictée  par  lui;  et  sa  surprise  égala  son 
effroi , lorsque,  d’une  voix  unanime,  les  sénateurs  le 
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déclarèrent  coupable  d’un  crime  capital.  Le  décret 
le  dégrada  du  rang  de  préfet  à celui  de  plébéien,  et 
il  fut  ignominieusement  traîné  par  des  esclaves  dans 
la  prison  publique.  Après  un  délai  de  quinze  jours, 
le  sénat  s'assembla  une  seconde  fois  pour  prononcer 
sa  sentence  de  mort  ; mais  tandis  qu’il  attendait  dou- 
loureusement dans  Hic  d’Esc u lape  l’expiration  des 
trente  jours  accordés  par  une  ancienne  loi  aux  plus 
vils  malfaiteurs  ( i ) , $cs  amis  agirent  auprès  de  l’em- 
pereur; Anthemius  s’adoucit,  et  le  préfet  de  la  Gaule' 
en  fut  quitte  pour  l’exil  et  la  confiscation.  Les  fautes 
d’Arvandus  pouvaient  mériter  quelque  indulgence; 
mais  l’impunité  de  Scronatus  fut  la  boute  de  la  jus- 
tice romaine  jusqu’au  moment  où  les  plaintes  des 
peuples  d’Auvergne  le  firent  condamner  et  exécuter. 
Gét  indigne  ministre,  le  Catilina  de  son  siècle  et  de 
son  pays , était  en  correspondance  avec  les  Visigoths 
pour  trahir  la  province  qu’il  tyrannisait.  Il  employait  * 
toutes  les  ressources  de  son  esprîpà  inventer  chaque 
jour  de  nouvelles  taxes  et  à découvrir  d’anciens  cri- 
mes ; et  ses  vices  extravagans  auraient  inspiré  le  mé- 
pris s’ils  n’avaient  fait  naître  un  sentiment  de  crainte 
et  d’horreur  (2). 


(1)  Srnatux  - Consultiun  Tiberianum  , Sirroond  , Not.  , 

p.  17.  Mais  cctle  loi  n'admettait  que  dix  jours  entre  la  sen- 
tence et  l'exécution  ; ce  fut  Théodose  qui  ajouta  les  vingt 
autres.  . • 

(2)  Catilina  secati nostri.  Sidouius,  1.  u,  epist.  1 , p.  13  ; 
1.  v , epist.  1 3 , p.  1 41  ; 1.  vit , epist.  7 , p.  1 85.  Il  parle  avec 
horreur  des  crimes  de  Scronatus,  et  applaudit  à sa  mort  , 
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I)e  tels  coupables  n’étaient  pas  hors  de  l’atteinte  , Discorde 
. o AnthemitM 

de  la  justice  ; mais  quels  que  fussent  les  crimes  de  et  de  Ricimer. 

Ricaner  , ce  puissant  Barbare  pouvait  ou  combattre 
ou  traiter  avec  le  souverain  dont  il  avait  daigne  de- 
venir le  gendre.  La  discorde  et  le  malheur  troublè- 
rent bientôt  le  règne  heureux  et  paisible  qu'Anthe- 
inius  avait  promis  à l’empire  d’Occident.  Riciiner, 
incapable  de  supporter  un  supérieur , ou  peut-être 
craignant  pour  sa  propre  sûreté,  quitta  Rome,  et 
fixa  sa  résidence  à Milan , dont  la  position  avanta- 
geuse lui  facilitait  les  moyens  d’appeler  ou  de  repous- 
ser les  Barbares  qui  habitaient  entre  les  Alpes  et  le 
Danube  (i).  L'Italie  se  trouva  insensiblement  divisée 
en  deux  royaumes  indépendans  et  jaloux;  et  les 
nobles  de  la  Ligurie  , qui  prévoyaient  l'approche 
funeste  d une  guerre  civile  , se  jetèrent  aux  pieds  w 
du  patrice  en  le  conjurant  d’avoir  compassion  de 
leur  pays.  « Je  suis  encore  disposé,  répondit  Ricimer 
du  ton  d’une  insolente  modération, à vivre  en  bonne 
intelligence  avec  le  Galatien  (2);  mais  qui  osera  en- 



peut-être  avec  l'indignation  d'un  citoyen  vertueux , et  peut- 
être  avec  la  haine  secréte  d’un  ennemi  personnel. 

(1)  Ricimer  défit  dans  une  bataille  , sous  le  règne  d'Au— 
tlicmins,  et  tua  de  sa  propre  main  Beorgor,  roi  des  Alains. 

( Jornandès,  c.  45  , p.  678.)  Sa  sœur  avait  épousé  le  roi  des 
Bourguignons,  et  il  conserva  toujours  des  liaisons  avec  la 
colonie  des  Suèves  établis  dans  la  Norique  cl  la  Pannonie. 

(2)  Galalam  concitatum.  Sirmond,  dans  scs  notes  sur 
Ennodius , applique  cette  expression  à Antlicinius  lui- 
même.  L'empereur  était  probablement  né  dans  la  Galalie, 
dont  ou  accusait  les  liubitans,  les  Gallo-Grecs,  de  réunir 
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trcprcndre  de  calmer  sa  colère  ou  d’apprivoiser  son 
orgueil,  que  nolfc  soumission  ne  fait  qu’augmen- 
ter ? » Ils  lui  indiquèrent  Épipliane,  évêque  de 
Pavie  (i),  qui  joignait,  disaient-ils,  la  prudence  du 
serpent  a l’innocence  de  la  colombe,  et  parurent 
espérer  que  son  éloquence  serait  capable  de  triom- 
pher de  tous  les  obstacles  que  pourrraient  lui  oppo- 

> ser  l'intérêt  ou  le  ressentiment,  fiieimer  le  crut,  et 
saint  Epipliane  , chargé  du  rôle  bienfaisant  de  média- 
teur,'partit  sur-le-champ  pour  Rome,  où  il  fut  reçu 
av  ec  les  honneurs  dus  à son  mérite  et  à sa  réputation. 
On  imaginera  facilement  le  discours  d’un  évêque  en 
faveur  de  la  paix;  il  prouva  que  dans  toutes  sortes 
de  circonstances  le  pardon  des  injures  était  néces- 
sairement un  acte  de  bonté,  de  grandeur  d’àtne  ou 
de  prudence,  et  il  représenta  sérieusement  à l'em- 
pereur, qu’une  guerre  contre  un  barbare  emporté 
ne  pourrait  être  que  ruiueuse  pour  ses  états,  et  peut- 
être  funeste  pour  lui-même.  Anthemius  reconnaissait 
la  véritéde  cesmaxirncs;  mais  la  conduite  de  Iticimer 
excitait  vivement  son  indignation,  et  la  colère  lui 
inspira  de  l’éloquence.  « Quelles  faveurs,  s’écria-t-il, 

les  vices  îles  peuples  sauvages  à ceux  des  nations  civilisées 
et  corrompues. 

(i)  Saint  Épipliane  occupa  trente  ans  le  siège  épiscopal 
de  Pavie  ( A.  1).  467-497)-  t'oyez  Tillemont,  Mèm.  ecc/é.t. , 
t.  xvi,  p.  788.  Son  nom  et  ses  actions  seraient  demeurés 
inconnus  à la  postérité , si  Ennodius , un  de  ses  successeurs  , 
n'avait  pas  écrit  sa  vie^  Sirmoiid,  npera , t.  1,  1647- 1 69a)  , 
dans  laquelle  it  le  représentcTOnnnc  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle.  ^ 
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avons-nous  refusées  à cet  ingrat? Combien  d'insultes 
n’avons-nous  pas  dissimulées!  Oubliant  la  majesté 
impériale  , j’ai  donné  ma  tille  à un  Golh  ; j'ai  sacrifié 
mon  propre  sang  à la  tranquillité  de  la  république. 
La  générosité  qui  devait  m’attaches  éternellement 
Riciiner,  n’a  servi  qu’à  l’irriter  contre  son  bienfai- 
teur. Combien  de  guerres  n’a-t-il  point  suscitées  à 
l’empire!  combien  de  fois  n’a-t-il  pas  excité  et  se- 
condé la  fureur  des  ennemis  ! Dois-je  encore  accep- 
ter sa  perfide  amitié?  et  puis-je  espérer  qu'a  près 
avoir  manqué  à tous  les  devoirs  d’un  fils,  il  respec- 
tera la  foi  d'un  traité?  » Mais  le  ressentiment  d’Àthe- 
nius  s’évapora  avec  ses  plaintes.  Il  céda  insensible- 
ment, et  le  prélat  retourna  dans  son  diocèse  avec  la 
satisfaction  d’avoir  rendu  la  paix  à 1 Italie  par  une 
réconciliation  (i)  dont  on  pouvait  raisonnablement 
révoquer  en  doute  la  durée  et  la  sincérité.  L’empe- 
reur pardonna  par  faiblesse,  et  Ricimer  suspendit 
ses  desseins  ambitieux  pour  préparer  en  secret  les 
moyens  de  renverser  le  trône  d’Antliemius.  Se  dé- 
pouillant alors  du  masque  de  la  modération,  il  aug- 
menta son  armée  d’un  corps  nombreux  de  bourgui- 
gnons et  de  Suèves  orientaux,  refusa  de  reconnaître 
plus  long-temps  la  domination  de  l’empereur  grec, 
marcha  de  Milan  aux  portes  de  Rome , et  campa  sur 


(i)  Ennodius  (p.  1659-1664)  rend  compte  de  l’ambas- 
sade de  saint  Epiphanc  ; et  son  récit,  quelque  verbeux  et 
ampoulé  qu’il  puisse  paraître,  éclaircit  quelques  circon- 
stances intéressantes  de  la  chute  de  l’empire  d’Occidcnt. 
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les  bords  de  l’Anio,  en  attendant  l’arrivée  d’Olybrius, 

dont  il  voulait  faire  un  nouvel  empereur. 

Olybrius,sénateui  de  la  famille  Anicienne, pouvait 
se  regarder  comme  l’héritier  légitime  de  l’empire 
d’Oecident.  Il  avait  épousé  Placidie , la  plus  jeune 
des  filles  de  Valentinien,  après  son  retour  d’Afrique, 
où  wetiserie  retenait  encore  sa  sœurEudoxie,  femme 
ou  plutôt  esclave  de  son  fds  Hunneric.  Le  roi  des 
Vandales  appuya  de  ses  menaces  et  de  ses  sollicita- 
tions les  droits  légitimes  de  son  allié , et  allégua  pour 
motif  de  la  guerre , le  refus  que  le  peuple  et  le  sénat 
romain  faisaient  de  reconnaître  leur  prince  légitime, 
et  la  préférence  qu’ils  avaient  injustement  donnée  à 
un  étranger  (1).  La  protection  de  l’ennemi  public 
augmentait  sans  doute  l’aversion  des  Italiens  pour 
Olvbrius;  mais  en  méditant  la  ruine  d’AnthemiuSy 
Ricimcr  avait  voulu  tenter,  par  l'offre  du  diadème  , 
un  candidat  dont  le  nom  illustre  et  l’alliance  auguste 
pussent  pallier  la  perfidie  de  sa  révolte.  Le  mari  de 
Placidie , élevé  à la  dignité  consulaire  comme  la  plu- 
part de  scs  ancêtres , aurait  pu  jouir  paisiblement 
de  son  opulence  à Constantinople;  et  il  ne  semble  pas 
que  son  génie  ait  été  assez  vaste  ou  assez  actif,  pour 
11e  pouvoir  être  sufi^amment  occupé  que  par  l'admi- 
nistration d'un  empire.  Cependant  Olybrius,  cédant 


(1)  Priscus,  Jù-ccrpt.  légat. , p.  74;  Proeop. , De  belL. 
Validai.,  1.  1 , c.  6,  p.  191.  Ce  fut  après  la  mort  de  Majo- 
rien  qii’Eudoxie  et  sa  fille  obtinrent  la  liberté.  Peut-être 
accorda -t  on  les  honneurs  du  consulat  à Olvbrius,  comme 
présent  de  noces. 
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aux  sollicitations  de  ses  ainis,  peut-être  aux  impor- 
tunités de  sa  femme,  se  précipita  inconsidérément 
dans  les  dangers  d’une  guerre  civile,  et  accepta, 
avec  l'approbation  secrète  de  l’empereur  Léon,  le 
sceptre  de  l'Italie  qu’un  barbare  donnait  et  reprenait 
au  gré  de  son  caprice.  Genseric,  maître  de  la  mer, 
fit  débarquer  sans  obstacle  le  mari  de  Placidie  a 
Ravenne  ou  au  port  d’Ostie,  et  le  futur  empereur  se 
rendit  au  camp  de  Riciiner,  où  il  fut  reçu  comme 
le.  monarque  de  l'Occident  (i). 

Le  patrice,  qui  avait  étendu  ses  postes  depuis  SaedeRmie 

i,  . , _T.|  . , . t A . et  mon  il 'An- 

1 Amo  jusqu  au  pont  Milvtus,  était  déjà  le  maître  de  themîos.  a. 
deux  quartiers  de  Rome,  du  Jar.icule  et  du  Vatican , jüèliAï3*  ** 
he  le  Tibre  sépare  du  reste  de  la  ville  (2),  et  l’on 


£ 


(1)  La  durée  du  régne  d'OIybrius  fixe  la  date  de  son 
arrivée,  quoi  qu’en  puisse  dire  Pagi.  Thêophanc  et  la  Chro- 
nique de  Paschal  conviennent  du  consentement  de  l'empe- 
reur Léon.  Nous  ignorons  quels  étaient  scs  motifs  , et  notre 
ignorance  s'étend  jusque  sur  les  faits  les  plus  publics  et  les 
plus  intéressans  de  ces  temps  obscurs. 

(a)  Des  quatorze  quartiers  dont  Piome  était  composée  du 
temps  d’Auguste  , d'après  la  division  que  ce  prince  en  avait 
faite , il  n’y  en  avait  qu'un  sur  le  côté  toscan  du  Tibre,  et 
c’était  le  Janicule ; mais  , dans  le  cinquième  siècle,  le  fau- 
bourg du  Vatican  formait  une  partie  considérable  de  la  ville; 
et  dans  la  distribution  ecclésiastique  nouvellement  faite  par 
Simplicius , le  pape  régnant,  deux  des  sept  paroisses  de 
Rome  dépendirent  de  l'église  de  Saint-Pierre.  [Voyez  JS’ar- 
dini , Homa  antica  , p.  67.)  Je  serais  forcé  de  faire  une  dis-' 
sériation  aussi  fastidieuse  que  longue,  si  je  voulais  indiquer 
les  points  sur  lesquels  je  suis  disposé  a m’écarter  de  la  topo- 
graphie de  ce  savant  romain. 
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peut  conjecturer  qu’une  assemblée  d'un  petit  nombre 
de  sénateurs  scissionnaires  proclama  Olybrius,  en 
imitant  les  formes  ordinaires  de  la  république;  mais 
le  peuple  et  le  corps  du  sénat  restèrent  fidèles  à An- 
tliemius,  et  le  secours  d’uue  armée  de  Visigoths 
prolongea  durant  trois  mois  son  règne  et  les  cala- 
mités d’un  siège  accompagné  de  la  famine  et  de  la 
peste.  Enfin  Ricimer  fit  attaquer  vigoureusement 
le  pont  d’Adrien  ou  de  Saint-Ange,  et  les  Goths 
défendirent  avec  intrépidité  cet  étroit  passage  jusqu  a 
la  mort  de  leur  chef  Gilimer;  mais  les  troupes  vic- 
torieuses , renversant  tous  les  obstacles  , se  précipi- 
tèrent , avec  une  impétuosité  irrésistible  ; jusque 
dans  le  cœur  de  la  ville,  et  Rome  (si  nous  pouvojur 
employer  les  expressions  d’un  pape  contempora^^ 
fut  bouleversée  par  les  fureurs  mutuelles  de  Ricimer 
et  d'Anthemius  (i).  On  arracha  le  malheureux  em- 
pereur de  sa  retraite;  le  patrice  fit  immoler  inhu- 
mainement son  beau-père,  et  ajouta  par  sa  mort  un 
troisième  ou  peut-être  un  quatrième  empereur  au 
nombre  de  ses  victimes.  Les  soldats,  qui  réunissaient 
les  fureurs  des  citoyens  factieux  à la  férocité  des  na- 
tions barbares,  se  rassasièrent  impunément  de  meur- 
tres et  de  pillage.  La  foule  d’esclaves  et  de  plébéiens 

( l ) Nuper  Anthemii  et  Hicimeris  civilifurorc  subversa  est. 
Gelas.,  in  epist.  ad  Andromacli.  apitd  Baron,  A.  D.  , 
ii'  4-*-  Sigonius  ( 1. 1 , 1.  xiv,  de  Occidentale  imperia , p.  5^2  , 
5/,  3 ) et  Muralori  ( Anna  U d'ita/ia , t.  iv  , p.  3o8 , 3og  ) ont 
éclairci  cette  scène  sanglante  et  obscure  avec  le  secours  d’un 
manuscrit  moins  imparfait  de  VHistoria  Miscetla. 

• i 
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qui  ne  prenaient  point  d’intérêt  à l’événement,  ne 
pouvaient  que  gagner  au  désordre  ; le  tumulte  de 
Rome  présentait  l’étrange  constraste  d’une  cruauté 
réfléchie  et  d’une  licence  effrénée  (1  ).  Quarante  jours 
après  cet  événement  funeste , où  le  crime  s'était  mon- 
tré sans  mélange  de  gloire , une  maladie  douloureuse 
délivra  l’Italie  du  tyran  Ricimer,  qui  légua  le  com- 
mandement de  son  armée  à son  neveu  Gundobald, 
un  des  princes  bourguignons.  Dans  la  même  année, 
tous  les  principaux  acteurs  de  cette  révolution  dispa- 
rurent de  la  scène,  et  le  règne  d’Olybrius,  dont  la 
mort  paraît  avoir  été  naturelle,  se  trouve  renfermé 
dans  le  cours  de  sept  mois.  Il  laissa  une  fille  de  son 
mariage  avec  Placidie;  et  la  famille  du  grand  Théo- 
dose, transplantée  d’Espagne  à Constantinople , se 
propagea  du  côté  maternel  jusqu’à  la  huitième  gé- 
nération (a). 

Tandis  que  l’Italie , sans  maître,  était  abandonnée 
taux  fureurs  des  Barbares .(3) , le  conseil  de  Léon 


Mort  «le 
Ricimer.  20 
août. 


Et  d’Oly- 
brius. Oct. 
ai. 


Joli  ns-  Ne- 
pos  et  Giyce- 
uus  , enipc- 


(1)  Telle  avait  été  la  sceva  ac  deformis  urbe  iota  faciès  , 
lorsque  Rome  fut  assaillie  et  emportée  par  les  soldats  de 
Vespasicn  (voyez  Tacite,  Hist.  ut,  8a,  83)  ; et  toutes  les 
espèces  de  désordres  avaient  acquis  depuis  beaucoup  d’ac- 
tivité. Tous  les  siècles  présentent  à peu  près  les  mêmes  ca- 
lamités , mais  ils  s’écoulent  sans  produire  un  Tacite  pour  les 
décrire. 

(2)  Voyez  Ducange , Fam.  byzant.,  p.  74,  75.  Areobinde , 
qui  parait  avoir  épousé  la  nièce  de  l'empereur  Justinien  , 
était  le  huitième  descendant  de  Théodose  Ier. 

(3)  Les  dernières  révolutions  de  l'empire  d'Occident  sont 
faiblement  indiquées  par  Théophane  ( p.  ioa),  ainsi  que  par 

VI.  ' UÜ 
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Tfnr<  J»  roc-  s'occupait  sérieusement  de  l’élection  d’un  nouveau 
471-475.  collègue.  L’impératrice  Vorine  , jalouse  d'élever  sa 
propre  famille , avait  marié  une  de  ses  nièces  à Julius- 
Nepos,  qui  régnait  sur  la  Dalmatic  depuis  la  mort 
de  sou  oncle  Marcellin;  possession  bien  plus  réelle 
que  le  titre  d’empereur  d’Occident,  qu’on  le  força 
d’accepter  : mais  la  cour  de  Byzance  agissait  avec 
tant  de  lenteur  et  d’irrésolution  , que  plusieurs  mois 
s’écoulèrent  après  la  mort  d’Antlicmius  et  même 
• d'Olybrius  , sans  que  celui  qui  devait  leur  succéder 

pût  se  montrer  à 'ses  sujets  d’Italie  avec  des  forces 
capables  de  le  faire  respecter.  Dans  cet  intervalle , 
Gundobald  revêtit  de  la  pourpre  Glycerius,  guerrier 
obscur  attaché  à son  service;  mais  le  prince  bour- 
guignon manqua  de  moyens  ou  de  volonté  pour 
allumer  une  guerre  civile  en  faveur  de  son  protégé. 
Son  ambition  personnelle  le  rappela  au-delà  des 
Alpes  (1),  et  son  client  eut  la  permission  d’échanger 
•i  le  diadème  d’empereur  de  l’Occident  pour  la  mitres 

, d’évêque  de  Salone.  Après  s’être  défait  de  son  com- 
pétiteur, l’empereur  Nepos  fut  reconnu  par  les  Ita- 

Jornandès  (c.  /(5,  p.  679);  la  Chronique  de  Marcellin  et  les 
Fragment  d'un  auteur  anonyme , publiés  par  Valois  à la  fin 
d’Aminien  (p.  716,717).  Sans  la  malheureuse  concision  de 
Photius , noos  aurions  pu  tirer  de  grands  secours  des  his- 
toires conteiri^oraines  de  Malclins  et  de  Candidus. 

(1).  Voyez  saint  Grégoire  de  Tours  , 1.  11 , c.  a8  , t.  11 , 
p.  175  ; Dubos,  llist.  crit.,  t.  1,  p.  61 3.  Par  la  mort  ou  par 
lemeurtredesesdeux  frères,  Gundobald  acquit  la  possession 
entière  du  royaume  de  Bourgogne , dont  leurs  discordes 
avaient  préparé  la  ruine. 
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liens  , par  le  sénat  et  par  les  provinces  de  la  Gaule. 

On  célébra  hautement  ses  vertus  morales  et  se>  talens 
militaires  ; et  ceux  qui  tiraient  quelque  avantage  de 
son  gouvernement  annoncèrent  d’un  ton  prophé- 
tique le  retour  de  la  prospérité  publique  (1).  Eu 
moins  d’une  année  leurs  espérances,  en  supposant 
qu’ils  en  eussent  conçu  quelques-unes  , furent  entiè- 
rement anéanties,  et  le  règne  court  et  obscur  de 
Julius -Nepos  n’offre  pour  événement  qu’un  traité 
de  paix  qui  cédait  l’Auvergne  aujTVisigpths.  L'em- 
pereur d Italie  sacrifia  à sa  sûreté  personnelle  les  plus 
fidèles  sujets  de  la  Gaule  [2);  mais  son  repos  fut 
bientôt  troublé  par  une  terrible  révolte  des  Barbares 
confédérés,  qui  partirent  de  Rome  sous  la  conduite 
d’Oreste,  leur  commandant,  pour  l’assiéger  dans 
Ravenne.  Tremblant  à leur  approche , au  lieu  de 
mettre  sa  confiance  dans  la  force  de  la  place  , Nepos 
s'enfuit  précipitamment  surses  vaisseaux,  et  se  retira 
dans  sa  principauté  de  Dalmatie,  sur  la  côte  opposée 
de  la  mer  Adriatique.  Au  moyen  de  cette  honteuse 
abdication  , il  traîna  sa  vie  , durant  cinq  années  , 

( 1 ) fulius  Ncpoc  armis  pnriter  su  mm  us  Augustus  ac  mo  - 
ribus.  Sidonius , I.  v,  epist.  16  , p.  1 Nepos  donna  à Ec-  % 
dicrns  le  titre  de  patricc  qu'Anthemiu,  lui  avait  promis. 
Decessoris  AnÛiemii  fuient  abiolvit.  Voyez  1.  vm  , epist  7 
p.  224. 

(a)  Nepos  envoya  saint  Êpipbane  comme  ambassadeur 
clicz  les  \ isigoths , pour  fixer  fines  imperii  italici.  ( Eunodius 

Si‘mond-  t.  1 , p.  i665-i66y.  ) Son  discours  pathétique 
d.’guisa  le  secret  honteux  qui  excita  depuis  les  justes  et  amers 
reproches  de  l'cvcquc  de  Clermont. 
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dans  une  situation  incertaine  entre  le  titre  d’empe- 
reur et  celui  d’exilé  , jusqu’au  moment  où  il  fut 
assassiné  par  l'ingrat  Glycerius,  que,  peut-être  pour 
prix  de  son  crime , on  éleva  au  siège  archiépiscopal 
de  Milan  (i). 

putrice  Les  nations  qui  avaient  maintenu  leur  indépen- 
dance depuis  la  mort  d’Attila,  étaient  établies  par 
droit  de  conquête  ou  de  possession  dans  les  vastes 
pays  situés  au  nord  du  Danube  ou  dans  les  provinces 
romaines  entre  ce  fleuve  et  les  Alpes  ; mais  leur  plus 
brave  jeunesse  suivait  les  drapeaux  des  confédérés 
qui  défendaient  et  opprimaient  l’Italie  (a).  Dans  cette 
multitude  se  faisaient  Hmarquer  les  Hérules , les 
Scyrres  , les  Alains,  les  Tureilingcs,  les  Rugiens. 
Oreste  (3),  fils  de  Tatullus,  et  père  du  dernier  em- 
pereur de  l’Occident,  suivit  l’exemple  de  ses  compa- 


(1)  Maldnu , npivt  Fhot. , p.  17a;  Ennod.,  epigram.  8a, 
in  Sirmond  opéra,  1. 1,  p.  1879.  Il  n’est  pourtant  pas  abso- 
lument certain  que  l’empereur  et  l'archevêque  fussent  la 
même  personne. 

(2)  Relativement  aux  mercenaires  qui  renversèrent  l’em- 
pire d'Occident , nous  suivons  Procope  ( De  bell.  Goth. , 1. 1 , 

# c.  1 , p.  3o8 ).  L’opinion  générale  et  quelques  écrivains  très- 
modernes  représentent  mal  à propos  Odoacre  comme  un 
monarque,  et  un  monarque  étranger,  qui  envahit  l'Italie 
avec  une  armée  de  scs  sujets  naturels. 

(3)  Orestes , qui  vo  temporc , quando  Attila  ad  Italiam 
rend,  se  illijunxit , et  cjus  nolarius  faclusfucrat . Anonym. , 
Val.,  p.  716.  Il  se  trompe  sur  la  date;  mais  son  opinion 
parait  fondée  lorsqu’il  assure  que  le  secrétaire  d’Attila  fut 
le  père  d’Augustule. 
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triotes.  Oreste  , dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler  dans  cette  Histoire , n’avait  jamais  séparé  sa 
cause  de  celle  de  son  pays.  La  naissance  et  la  fortune 
le  plaçaient  au  nombre  des  liabitans  les  plus  distin- 
gues de  la  Pannonie.  Lorsque  les  Romains  cédèrent 
cette  province  aux  Huns , il  entra  au  service  d’Attila, 
son  souverain  légitime,  devint  son  secrétaire,  et 
fut  envoyé  plusieurs  fois  en  ambassade  à Constanti- 
nople, où  il  représenta  la  personne  et  déclara  les 
ordres  de  son  impérieux  monarque.  La  mort  du  con- 
quérant lui  rendit  la  libçrté,  et  Oreste  put  honora- 
blement refuser  de  suivre  les  fils  d’Attila  dans  les 
déserts  de  la  Scythie , et  d’obéir  aux  Ostrogoths  , qui 
avaient  envahi  la  Pannonie.  Il  aima  mieux  servir  les 
successeurs  de  Valentinien  ; ses  talens,  sa  valeur  et 
son  expérience  lui  frayèrent  un  chemin  rapide  dans 
. la  profession  militaire  , et  il  dut  à la  faveur  de  Nepos 
les  dignités  de  patrice  et  de  maître-général  des  ar- 
mées. Elles  étaient  accoutumées  depuis  long-temps 
à respecter  la  personne  et  l’autorité  d’Oreste , qui 
affectait  leurs  manières , parlait  leur  langue  , et  vivait 
depuis  long  temps  avec  leurs  chefs  dans  la  plus  in- 
time familiarité.  Ils  prirent  les  armes,  à sa  sollicita- 
tion, contre  Nepos,  ce  Grec  inconnu  qui  prétendait 
à leur  obéissance  ; et  lorsque  le  secrétaire  d’Attila 
refusa , par  quelque  motif  secret,  de  prendre  lui- 
même  la  pourpre,  les  Barbares  consentirent  avec  la  Son  fils  An- 
même  facilité  à reconnaître  son  fils  Augustule  pour  Lr"  èmpe- 
empereur  de  l’Occident.  L’abdication  de  Nepos  rem-  Z'nu  1°  î>! 
plissait  complètement  les  vues  ambitieuses  d’Oreste;  4"6‘ 


* 


* 


Digitized  by  Google 


. . » 

* 4^8  . msTotnH  de  la.  nÉCADEîtCE 

niais  il  aperçut  avant  la  fm  de  l'année,  qu’un  rebelle 
est  presque  toujours,  tôt  ou  tard,  la  victime  des 
leçons  d’ingratitude  et  de  perfidie  qu’il  a données , 
et  que  le  souverain  précaire  de  l’Italie  ne  pouvait 
conserver  son  titre  ou  sa  vie  que  par  une  obéissance 
servile  pour  ses  tyrans  mercenaires.  La  dangereuse 
alliance  des  Barbares  avait  anéanti  les  faibles  restes 
de  la  grandeur  et  de  la  liberté  des  Romains.  A chaque 
révolution  ils  obtenaient  une  augmentation  de  paye 
et  de  nouveaux  privilèges;  mais  leur  insolence  par- 
vint à un  degré  encore  plus  extravagant.  Jaloux  des 
succès  de  leurs  compatriotes , dont  les  armes  victo- 
rieuses avaient  acquis  des  établissemens  héréditaires 
en  Espagne , en  Afrique  et  dans  la  Gaule , ils  exigè- 
rent qu’on  leur  partageât  sans  délai  le  tiers  des  terres 
de  l’Italie.  Oreste  , avec  un  courage  qui  ; dans  un 
poste  plus  légitimement  acquis,  lui  eût  mérité  toute 
notre  estime,  aima  mieux  s’exposer  à la  rage  d'une 
multitude  armée , que  de  souscrire  la  ruine  d’un 
peuple  innocent.  U rejeta  la  demande , et  son  refus 
favorisa  l’ambition  d’Odoacre.  Cet  audacieux  Bar- 
bare assura  les  mécontens  que  s’ils  voulaient  le  suivre, 
il  leur  ferait  bientôt  rendre  par  force  la  justice  qu’on 
avait  refusée  à leurs  demandes  respectueuses.  En- 
flammés tous  du  même  ressentiment  et  des  mêmes 
espérances  , les  confédérés  sortirent  en  foule  de 
tous  les  camps  et  de  toutes  les  garnisons  de  l’Italie 
pour  se  ranger  sous  ses  drapeaux  , et  le  malheu- 
reux patrice,  succombant  à l’orage,  se  retira  pré. 
cipitamtnent  dans  la  forteresse  de  Pavie , le  siège 


DE  L’EMPIRE  ROMAIW.  CIÏAP.  XXXVI.  4^9 

épiscopal  du  vénérable  'saint  Épiphane , où  il  fut 
immédiatement  assiégé  par  les  confédérés.  Ils  em- 
portèrent les  fortifications,  pillèrent  la  ville;  l’évê- 
cpie,  par  les  efforts  de  son  zèle  parvint , jusqu’à  un 
certain  point , à sauver  les  richesses  de  son  église  et 
la  chasteté  des  captives  ; cependant  le  tumulte  ne 
put  être  apaisé  qu’après  l’exécution  d’Oreste  (i). 

Son  frère  Paul  perdit  la  vie  dans  un  combat  près  de 
Ravenne;  et  Augustule,  hors  d’état  désormais  d’im- 
poser aucun  respect,  fut  réduit  à implorer  la  clé- 
mence d'Odoacxe. 

Le  Barbare  vainqueur  était  fils  d’Édecon,  qui  avait  odoacre , 
été  le  collègue  d’Oreste  et  l’ambassadeur  d’Attila  ^ 
dans  des  circonstances  dont  nous  avons  traité  dans  +9°' 
le  chapitre  précédent.  L’honneur  d’un  ambassadeur 
devrait  être  à l’abri  du  soupçon  ; cependant  on  sait 
qu’Edecon  avait  prêté  l’oreille  à un  complot  tramé 
contre  la  vie  de  son  souverain  ; mais  son  mérite  ou 
son  repentir  avait  effacé  cette  apparence  de  crime  ; 
il  jouissait  d’un  ran^  élevé  et  de  la  faveur  de  son 
maître  , et  les  troupes  qui  sous  ses  ordres  gardaient 
à leur  tour  le  village  royal  qu’habitait  Attila , étaient 
composées  d’une  tribu  de  Scyrres,  ses  sujets  hérédi- 
taires. Lorsque  les  nations  se  révoltèrent  après  la 
mort  d’Attila , les  Scyrres  suivirent  le  sort  des  Huns , 
et  plus  de  douze  ans  après,  le  nom  d’Édecon  tient 

(i)  Voy.  Ennodius,  in  vit.  Epiph.  Sirmond,  t.  i,  p.  1669 
1670.  Il  confirme  le  récit  de  Procope  ; cependant  on  peut 
douter  que  le  diable  ait  suscite  le  siège  de  Pavie  pour  affli- 
ger l'évêque  et  son  troupeau. 
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une  place  honorable  dans  l'histoire  de  la  guerre 
contre  les  Ostrogoths,  qui  fut  terminée  par  deux 
batailles  sanglantes  et  la  défaite  totale  des  Scyrres, 
dont  les  restes  se  dispersèrent  (i).  Leur  intrépide  /■ 
chef  ne  survécut  point  aux  malheurs  de  sa  nation: 
il  laissa  deux  fils  , Onulf  et  Odoacre  , aux  prises  avec 
l’adversité,  et  réduits  à chercher  dans  le  pillage  ou 
dans  un  service  étranger , les  moyens  de  faire  sub- 
sister les  compagnons  de  leur  exil.  Onulf  tourna  ses 
pas  vers  Constantinople,  où  il  déshonora  la  gloire 
de  ses  armes  par  le  meurtre  de  son  bienfaiteur.  Son 
frère  Odoacre  mena  quelque  temps  une  vie  errante 
parmi  les  Barbares  de  la  Norique  ; l’intrépidité  de 
son  caractère  et  sa  situation  le  disposaient  à tenter 
les  entreprises  les  plus  hardies.  Lorsqu’il  eut  fait  un 
choix,  il  visita  pieusement  la  cellule  de. saint  Severin, 
le  saint  en  crédit  dans  le  canton , pour  solliciter 
son  approbation  et  sa  bénédiction.  La  porte  était 
basse , et  la  taille  élevée  d’Odoacre  l’obligea  de  se 
courber;  mais  à travers  l’humilité  apparente  de  cette 
attitude , le  saint  aperçut  les  signes  de  sa  grandeur 
future,  et  s’adressant  à lui  d'un  ton  prophétique: 

« Poursuivez  votre  dessein  , lui  dit- il,  allez  en  Italie; 
vous  vous  dépouillerez  bientôt  de  ce  grossier  vête- 


(i)  Jornandès  , c.  53 , 54 , p.  6g2-6g5.  M.  (lu  Buat  ( Hist. 
des  Peuples  de  l’Europe , t.  vin,  p.  27.1-2  38)  a expliqué 
clairement  l’origine  et  les  aventures  d’Odoacre.  Je  suis 
porté  à croire  que  ce  fut  lui  qui  pilla  Angers,  et  qui  com- 
mandait la  flotte  des  pirates  saxons  sur  l’Océan.  Saint 
Grég.  de  Tours , 1. 11 , c.  18  , t.  11 , p.  1 70. 
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ment  <le  peau,  et  votre  fortune  sera  digne  de  la 
grandeur  de  votre  âme  (1).  » Le  Barbare,  dont 
l’audace  accepta  et  ratifia  la  prédiction,  fut  admis  au 
service  de  l’empire  d’Occident , et  obtint  bientôt  un 
poste  distingué  dans  les  gardes.  Ses  mçcurs  s’adou- 
cirent, ses  talens  militaires  se  perfectionnèrent,  et 
les  confédérés  de  l'Italie  n'auraient  pas  choisi  Odoa- 
cre  pour  général , si  ses  exploits  n’eussent  point  établi 
la  réputation  de  sa  valeur  et  de  sa  capacité  ('>).  Ses 
compagnons  lui  donnèrent  d’une  voix  unanime  le 
titre  de  roi  ; mais  il  s’abstint,  durant  tout  son  règne, 
de  la  pourpre  et  du  diadème  (3) , pour  ne  point 
éveiller  la  jalousie  des  princes , dont  les  sujets  avaient 
formé  par  leur  réunion  une  armée  que  le  temps  et 
un  gouvernement  sage  pouvaient  convertir  en  une 
grande  nation. 

(1)  Vade  ad  liait am , varia  vilissimis  nunc  pellibus  coo- 
pertus  : sed  rnultis  cilà  plnrima  largiturus.  Anon.  Val.  , 
p.  717.  Il  cite  la  Vie  de  saint  Sevcrin , qui  existe  encore, 
et  contient  des  particularités  inconnues  et  très-curieuses 
de  l'histoire  d'alors.  Elle  fut  composée  par  son  disciple  Eu- 
gippc  ( A.  D.  5 1 1 ) , trente  ans  après  sa  mort.  ( Voyez  Tille- 
mont , Ale/n.  ecclés. , t.  xvt , p.  168— 181. 

(2)  Tliéophane , qui  lui  donne  le  nom  de  Gotli,  assure 
qu’il  fut  élevé,  nourri  (rjapij-»)  en  Italie  (p.  10a);  et 
comme  cette  expression  ne  peut  soutenir  line  interprétation 
littérale  , on  doit  présumer  qu’elle  signifie  un  très-long  ser- 
vice dans  les  gardes  impériales. 

(3)  Nomcn  regis  Odoacer  assu/npsil , cùm  tarnen  ncque 
purpurâ  nec  regalibtts  uteretur  insignibus.  Cassiod.,  in  C/iron. 
A.  D.  476.  Il  parait  qu’il  prit  le  titre  vague  de  roi,  sans  y 
attacher  le  nom  d’aucune  nation  ni  d’aucun  pays. 


442  HISTOIRE  T>E  LA.  DECADENCE 

Extinction  Les  Barbares  étaient  accoutumes  à la  royauté,  et 
d'OccîdônT  les  dociles  Italiens  étaient  disposés  a reconnaître  sans 
479^  4,600  murmurer  l’autorité  qu’il  consentirait  à exercer 
comme  vice-géreut  de  l’empereur  d’Occident;  mais 
Odoacre  avait  résolu  d’abolir  ce  titre  inutile  et  dis- 
pendieux ; et  telle  est  la  force  des  anciens  préjugés, 
qu’il  lui  fallut  de  l'audace  et  de  la  pénétration  pour 
concevoir  la  facilité  de  Cette  entreprise.  Le  malheu- 
reux Augustule  fut  forcé  de  servir  d’instrument  à 
sa  propre  disgrâce  : il  signifia  sa  résignation  au  sénat, 
et  cette  assemblée  affecta  encore , dans  son  dernier 
acte  d’obéissance  à un  prince  romain , le  courage,  la 
liberté  et  les  formes  de  l’ancienne  constitution.  Par 
un  décret  unanime  , le  sénat  adressa  une  lettre  k 
l’empereur  Zenon , gendlre  et  successeur  de  Léon , et 
qui , k la  suite  d’une  révolte  passagère,  venait  d’ètre 
rétabli  sur  le  trône  de  Constantinople.  Les  pères  con- 
scrits reconnaissent  1 inutilité,  annoncent  même  ne 
plus  conserver  le  désir  de  prolonger  plus  long-temps 
la  succession  impériale  en  Italie , et  déclarent  qu’un 
seul  monarque  suffit  pour  remplir  de  sa  majesté  et 
pour  défendre  l’Orient  et  l’Occident.  Ils  consentent, 
au  nom  du  peuple  et  du  sénat  k transférer  le  siège 
universel  de  l’empire  k Constantinople  , et  renoncent 
bassement  au  droit  de  se  choisir  un  maître,  seul 
vestige  de  l’autorité  qui  avait  imposé  des  lois  k l’uni- 
vers. Prononçant  encore  sans  rougir  le  nom  antique 
et  respectable  de  la  république  , ils  assurent  que  les 
vertus  civiles  et  militaires  d’Odoacre  méritent  toute 
leur  confiance  , et  supplient  l’empereur  de  lui  accor- 
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der  le  titre  de  patricc  et  le  gouvernement  du  diocese 
d’Italie.  Onj-eçut  les  députés  du  sénat  à Constanti- 
nople avec  quelque  apparence  de  mécontentement 
et  d’indignation , et  lorsqu’ils  furent  admis  à son  au- 
dience, Zenon  leur  reprocha  le  sort  des  deux  empe- 
reurs Anthemius  et  Nepos , que  le  monarque  d'Orient 
avait  successivement  envoyés  en  Italie  d’après  leurs 
sollicitations,  a Vous  avez  assassiné  le  premia:,  leur 
dit-il  d’un  ton  sévère , et  vous  avez  chassé  l’autre  ; 
mais  il  existe  encore,  et  jusqu’à  sa  mort,  il  sera  votre 
souverain  légitime.  » Mais  la  prudence  de  Zénon  ne 
lui  permit  pas  de  soutenir  long  - temps  la  cause  de 
son  ancien  collègue;  sa  vanité  fut  flattée  du  titre' de 
seul  empereur  et  des  statues  élevées  à Rome  en  son 
honneur.  Sans  le  déclarer  positivement,  il  entretint 
une  correspondance  amicale  avec  le  patricc  Odoacre 
et  accepta  les  enseignes  impériales , les  ornemens 
du  trône  et  du  palais,  que  le  prince  barbare  n’était 
pas  fâché  d éloigner  de  la  vue  du  peuple  (i). 

Dans  les  vingt  années  qui  s’étaient  écoulées  depuis  Augounle 
la  mort  de  Valentinien,  on  avait  vu  successivement  Jjân, 
disparaître  neuf  empereurs;  et  le  jeune  fils  d’Oreste , son  de  c3m- 
remarquable  seulement  par  sa  beauté,  serait  celui cullos- 
de  tous  qui  aurait  eu  le  moins  de  droits  au  souvenir 
de  la  postérité,  si  son  règne,  qui  consomma  l’extinc- 


(i)  Malchus,  dont  nous  regrettons  la  perte  , a conservé 
( in  Ercerpt.  légat. , p.  g3  ) cette  ambassade  extraordinaire 
du  sénat  à Zénon  ; les  Fragmens  d’un  anonyme  ( p.  717), 
et  l’Extrait  de  Candidus  ( apud  Phot.,  p.  176)  sont  aussi 
de  quelque  utilité. 
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tion  de  l’empire  d’Occident,  n’était  point  lié  à une 
époque  mémorable  dans  l'histoire  du  genre  hu- 
main (i).  Le  patrice  Odoacre  avait  épousé  la  fdle 
du  comte  Romulus  de  Pétovio  en  Norique.  Malgré 
la  méfiance  des  empereurs,  on  faisait  à Aquilée  un 
usage  familier  du  surnom  d’Auguste,  et  le  dernier 
successeur  des  Césars  réunissait,  par  un  hasard  ex- 
traordinaire , les  deux  noms  du  fondateur  de  la  ville 
et  de  celui  de  la  monarchie  (a).  Le  fils  d’Oreste  porta 
et  déshonora  les  noms  de  Romulus  et  d’Auguste  j 
mais  les  Grecs  changèrent  le  premier,  par  corrup- 
tion , en  Moinyllus  , et  les  latins  ont  fait  du  second, 
par  mépris  , le  nom  diminutif  d’Auguslule.  La  géné- 
reuse pitié  d’Odoacrc  épargna  un  jeune  homme  qu’il 
ne  pouvait  craindre.  En  le  bannissant  avec  toute  sa 
famille,  du  palais  impérial,  il  leur  assigna  pour  re- 
traite la  maison  de  Lucullus , située  dans  la  Campanie, 


(1)  On  ne  peut  fixer  avec  exactitude  t’année  qui  vit  con- 
sommer la  destruction  de  l’empire  d’Occident.  Les  Chro- 
niques authentiques  semblent  avoir  adopte  l’an  de  J. -C.  476. 
Mais  les  deux  dates  de  Jornandès  (c.  46  , p.  680)  différe- 
raient cet  événement  jusqu’en  479  ; et  quoique  M.  du  Buat 
méprise  son  autorité,  il  rapporte  ( t.  vm,  p.  261-288) 
différentes  preuves  à l’appui  de  cette  opinion. 

(2)  Voyez  ses  médailles  dans  Ducange,  Fam.  byzant., 
p.  81  ; Priscus,  Excerpt.  légat. , p.  56;  Osservazioni  letter. 
deMaffei,t.  11 , p.  3 14.  On  peut  ajouter  à cet  exemple  un 
exemple  fameux  du  même  genre.  Les  sujets  les  plus  ob- 
scurs de  l’Empire  Romain  prenaient  souvent  le  nom  illustre 
de  Patricius , qui  s'est  communiqué  à toute  une  nation  par 
la  conversion  de  l’Irlande. 
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et  leur  assura  un  revenu  de  six  mille  pièces  d or  (l). 
Les  anciens  Romains,  aussitôt  qu  ils  purent  respiier 
des  fatigues  de  la  guerre  punique , furent  attirés  par 
la  beauté  et  le  charme  des  plaines  de  la  Campanie  ; 
et  la  maison  de  campagne  que  Scipion  1 ancien  fit 
construire  à Liternum  , offrit  long-temps  un  modèle 
de  leur  simplicité  rustique  (a).  Les  côtes  délicieuses 
de  la  baie  de  Naples  se  couvrirent  de  maisons  de 
campagne;  Sylla  loua  son  rival  d’avoir  habilement 
placé  sa  résiJence  sur  le  promontoire  de  Misène , 
qui  commande  de  tous  cotes  la  terre  et  la  mei  jus- 
qu’aux bornes  de  l’horizon  (3).  Lucullus  avait  acheté, 
peu  d’années  après,  la  maison  de  Marius,  et  le  prix 

(1)  Ingrédient  dutem  Ravennam , deposuit  Augustulurn  de 
regno  , cujus  infantiam  rniserlu s conccssit  et  sangninem  ; et 
quia  pulcher  erat , tarnen  donnait  ei  reditum  sex  milüa  soli- 
dos,  et  misit  eurn  intra  Carnpaniam  cumparentibus  suis  libéré 
vivere.  Anonym.  Val. , p.  716.  Jornaudes  dit  (c.  46 , p.  680) 
in  Lucullano  Campant  ce  castello  exiUi  pœna  damnavit. 

(2)  Voy.  la  déclamation  éloquente  de  Sénèque,  epist.  8G. 
Le  philosophe  aurait  dû  se  souvenir  que  le  luxe  est  relatif, 
et  que  Scipion  l’ancien  , dont  l’élude  et  la  conversation 
avaient  adouci  les  mœurs,  fut  accusé  de  ce  vice  par  ses 
contemporains  peu  civilisés.  Tite-Live , xxix,  19. 

(3)  Sylla  louait  en  soldat  ce  qu’il  appelait  sa  peritia  cas- 
trametandi.  Pline,  Hisl.  nat. , xvm  , 7.  Phèdre,  qui  a placé 
sons  ses  ombrages  , Itela  vindta  , le  lieu  de  la  scène  d une 
fable  insipide  ( Fable  11 , 6 ) , en  décrit  ainsi  la  situation^: 

_ Ctrsar  Tiberius  qtium  petens  Neapolim  , 

In  Misenensrm  villam  -ventsset  ntam  ; 

Quœ  monte  summo  posita  Lticulli  manu 
Prospectât  Siculum  et  prospicit  Tuscum  mure. 
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était  monté  de  deux  mille  cinq  cents  livres  sterling 
à celui  de  quatre-vingt  mille  (1).  Le  nouveau  pro- 
priétaire l’embellit  à l’aide  des  arts  de  la  Grèce  et 
des  trésors  de  l’Asie  ; les  maisons  et  les  jardins  de 
Lucullus  tenaient  un  rang  distingué  dans  la  liste  des 
palais  impériaux  (3).  Lorsque  les  Vandales  répan- 
dirent la  terreur  sur  les  côtes  de  la  mer,  la  maison 
de  Lucullus,  située  sur  le  promontoire  de  Misène  , 
prit  insensiblement  la  forme  et  le  nom  d’uïic  forte- 
resse, retraite  obscure  du  dernier  empereur  de  l'Oc- 
cident. Environ  vingt  ans  après,  on  en  fit  une  église 
et  un  monastère  pour  y déposer  les  restas  de  saint 
Severin , et  parmi  les  trophées  brisés  des  victoires 
sur  les  Cimbrcs  et  les  Arméniens,  ils  y reposèrent 
en  sûreté  jusqu’au  commencement  du  dixième  siècle;  • 

les  habitans  de  Naplës  détruisirent  alors  cette  forte-  1 * 3 
rrsse,  de  peur  qu’elle  ne  servît  de  repaire  aux  Sar- 
rasins (3). 

(1)  De  sept  myriades  et  demie,  à cent  cinquante  my- 

riades de  drachmes.  Cependant , dans  le  temps  où  elle  ap- 
partenait à Marius,  on  la  regardait  comme  une  habitation 
de  luxe.  Les  Romains  ridiculisaient  l’indolence  du  maitre  , 
et  ils  pleurèrent  bientôt  de  son  activité.  Voyez  Plutarque, 
in  Mario  , t.  11 , p.  5î4- 

(3)  Lucullus  avait  à Baies,  à Naples,  àTusculuin,  etc. , 
d'autres  maisons  de  campagne  égales  en  magnificence , 
quoique  variées  dans  leurs  ornemens.  11  se  vantait  de 
cha’nger  de  climat  avec  les  grues  et  les  cigognes.  Plutarque  • 
in  Lucul. , t.  ni,  p.  ig3. 

(3)  Saint  Severin  mourut  dans  la  Noriquc,  A.  D.  482. 

Six  ans  après,  son  corps  fut  transporté  en  Italie  par  ses  dis- 
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Odoacre  fut  le  premier  prmce  barbare  cpii  régna  Décadence 
en  Italie  sur  un  peuple  devant  lequel  avait  justement  romaine, 
fléchi  l’univers.  La  chute  des  Romains  excite  encore 
en  nous  une  compassion  respectueuse,  et  nous  nous 
sentons  portés  à partager  l’indignation  et  la  douleur 
que  nous  supposons  à leur  postérité  dégénérée; 
mais  les  calamités  de  l’Italie  avaient  éteint  peu  à peu 
tout  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  Tant  qu’on 
avait  vu  subsister  la  vertu  romaine,  les  provinces 
de  la  république  étaient  soumises  à ses  armes , et  ses 
citoyens  n’obéissaient  qu’à  ses  lois  : ces  lois  une  lois 
anéanties  par  la  discorde  civile,  la  ville  et  les  pro- 
vinces devinrent  l'humble  propriété  d’un  usurpateur. 

Le  temps  et  la  violence  anéantirent  les  formes  de  la  * 

constitution , qui  adoucissaient  ou  déguisaient  la 
honte  de  l’esclavage  ; les  Italiens  se  plaignaient  alter- 
nativement de  l’absence  et  de  la  présence  de  leurs 
souverains , objets  de  leur  crainte  ou  de  leur  mé- 
pris ; et  durant  cinq  siècles  successifs , Rome  éprouva 
tous  les  maux  que  peuvent  faire  souffrir  la  licence 
militaire,  les  caprices  du  despotisme,  et  le  système 
d’oppression  le  plus  soigneusement  combiné.  Du- 
rant cette  période , les  Barbares  étaient  sortis  de  leur 


ciples  , et  opéra  dans  la  route  une  suite  continuelle  de  iniT 
racles.  Une  dame  napolitaine  remplaça  dévotement  Augus- 
lulc  par  saint  Severin  ; le  premier  n’existait  probablement 
plus.  Voy.  Baronius  ( Annal,  c celé  s, , A.  D.  496,  n0*  5o,  5l  ) 
et  Tilletnont  (A 1cm.  ecclés. , t.xvt,  p.  1 78-1 81  ),  d'après 
la  vie  originale  par  Eugippe.  Le  récit  de  la  translation  du 
saint  à Naples  est  aussi  une  pièce  authentique. 
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obscurité,  ou  avait  cessé  de  les  regarder  avec  mé- 
pris; les  guerriers  scythes  et  germains  furent  reçus 
dans  les  provinces , d'abord  comme  les  serviteurs , 
ensuite  comme  les  alliés,  et  enfin  comme  les  maîtres 

. des  Romains,  qu’ils  défendaient  et  insultaient  tour 

à tour.  I/efiroi  des  peuples  imposait  silence  a leur 
aversion;  ils  respectaient  la  valeur  et  l'illustration 
des  chefs,  revêtus  des  dignités  de  la  république;  et 
le  sort  de  Rome  avait  dépendu  long-temps  de  l’épée 
de  ces  formidables  étrangers.  L’orgueilleux  Ricimer, 
foulant  aux  pieds  les  ruines  de  l’Italie , avait  exercé 
l’autorité  d’un  roi  sans  en  prendre  le  titre;  et  la  pa- 
tience des  Romains  les  avait  insensiblement  disposés 
à reconnaître  pour  souverains  Odoacre  et  ses  succes- 
seurs. 

CiraciAre  Le  premier  roi  de  l’Italie  n’était  point  indigne  du 

et  rrgne  il  O-  1 r D 

«inni  r«.  a.  jd.  haut  rang  où  le  placèrent  sa  valeur  et  sa  fortune. 

A'  9 11  avait  dépouillé  dans  la  société  la  rudesse  de  ses 

mœurs , et  bien  que  conquérant  at  Barbare , il  res- 
pecta les  institutions  et  même  les  préjugés  de  ses 
sujets.  Après  un  intervalle  de  sept  ans , Odoacre  réta- 
blit le  consulat  de  l’Occident,  et  refusa,  par  orgueil 
ou  par  modestie,  d’accepter  un  titre  que  les  empe- 
reurs d’Orient  ne  dédaignaient  point  encore  de  por- 
ter; mais  la  chaire  curule  fut  successivement  occupée 
par  onze  des  plus  illustres  sénateurs  (i),  parmi  lcs- 


(l)  On  peut  trouver  les  fastes  consulaires  dans  Pagi  ou 
dans  Muratori.  Il  parait  que  les  consuls  nommés  par 
Odoacre,  ou  peut-être  par  le  sénat , étaient  reconnus  dans 
l’empire  d’Orient. 
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quels  on  trouve  le  nom  du  respectable  Basilius,  dont 
les  vertus  méritèrent  l’amitié,  les  louanges  et  la 
reconnaissance  de  son  client  Sidonius  ( i*).  Ou  suivit 
exactement  les  lois  des  empereurs,  et  l'administra- 
tion civile  de  l’Italie  continua  d’être  exercée  par  un 
préfet  du  prétoire  et  par  ses  officiers  subordonnés. 
Odoacre  imposa  aux  magistrats  romains  la  tâche 
odieuse  de  lever  les  impositions  publiques,  et  se 
réserva  exclusivement  le  droit  de  s’attirer  l’affection 
du  peuple  par  des  décharges  accordées  à propos  (a). 
Élevé,  comme  tous  les  Barbares,  dans  les  principes 
de  l’arianisme,  il  respecta  toujours  le  caractère  épis- 
copal et  monastique  ; et  le  silence  des  catholiques 
suffit  pour  attester  la  liberté  dont  Odoacre  les  laissa 
jouir.  La  tranquillité  de  la  ville  exigea  l’interposition 
de  son  préfet  Basilius  dans  le  choix  d’un  pontife  ro- 
main. La  défense  faite  au  clergé  d'aliéner  ses  terres, 
fut  un  acte  de  bienfaisance  pour  le  peuple  dont  la 
dévotion  se  croyait  tenue  de  réparer  les  pertes  de 
l’Église  (3).  Le  conquérant  de  l’Italie  la  défendit,  et 

(1) Sidon.  Apollin.  (1.  i,  epiit.  g,  p.  22,  édit.  Sirmond) 
a comparé  les  deux  principaux  sénateurs  de  son  temps 
(A.  B.  /(68  ) , Gcnnadius-Avienus  et  Cxsina-Basilius.  Il 
donne  au  premier  toute  l’apparence,  et  au  second  toute  la 
réalité  des  vertus  publiques  et  domestiques.  Un  Basilius, 
probablement  son  (ils  , fut  consul  dans  l’année  480. 

(2)  Saint  Epiphane  intercéda  pour  le  peuple  de  Pavie; 
le  roi  accorda  d'abord  une  exemption  de  cinq  ans,  et  dé- 
livra ensuite  la  ville  de  la  tyrannie  du  préfet  Pelage.  En- 
nod.  in  vit.  S.  Epip/i.  , opéra  Sirraondi , t.  1 , p.  1670  1(172. 

(3)  f' oyez  Baronius,  Annal,  ecc.le r. , A.  D.  4&3 , n”  tu, 
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fit  respecter  ses  frontières  par  les  Barbares  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie,  qui  insultaient  depuis  si 
long  - temps  les  faibles  descendans  de  Théodose. 
Odoacre  passa  la  iner  Adriatique  pour  châtier  les 
assassins  dq  Nepos , et  envahir  en  même  temps  la 
province  îparitime  de  Dalinatie.  Il  traversa  les  Alpes 
pour  délivrer  les  restes  de  la  Norique  des  mains  de 
Fava  ou  Feletheus,  roi  des  ltugiens,  qui  habitait  au- 
delà  du  Danube.  Feletheus  perdit  la  bataille,  et  fut 
fait  prisonnier.  Odoacre  ramena  en  Italie  une  colonie 
nombreuse  de  captifs  et  d'hommes  libres;  et  Rome, 
après  une  longue  suite  de  disgrâces,  put  s’enor- 
gueillir du  triomphe  de  son  roi  barbare  (1). 

Malgré  la  prudence  et  les  succès  d'Odoacre , son 
royaume  offrait  de  toutes  parts  la  misère  et  la  déso- 
lation. Dès  le  siècle  de  Tibère , on  s’était  plaint  en 
Italie  de  la  décadence  de  l’agriculture;  et  les  Romains, 
forcés  de  tirer  leur  subsistance  des  provinces  éloi- 
gnées , la  voyaient  avec  inquiétude  dépendre  des 
accidcns  de  la  mer  et  des  vents  (a);  mais  lorsque 

i5.  Seize  ans  après,  le  pape  Symmaque  condamna  dans  un 
synode  romain  la  conduite  irrégulière  du  préfet  Basilius. 

(1)  On  troüve  un  récit  abrégé  des  guerres  d’Odoacre 
dans  Paul -diacre  ( De  gestis  Longobard. , I.  j.  c.  13 , 
p.  757,  édit.  Grot.  ),  et  dans  les  deux  Chroniques  de 
Cassiodore  et  de  Cuspinien.  Fa  A ie  de  saint  Severin  par 
Eugippe , que  le  comte  dti  ‘Buat  ( Hist.  des  peupl. , etc. 
t.  vin  , c.  1 , 4 1 8 1 9 ) a soigneusement  étudiée  , jette  des 
lumières  sur  les  ruines  de  la  Norique  et  les  antiquités  de 
la  Ravièrc. 

(2)  Tacite , Annal. , 1 1 1 ,.53.  Les  Recherches  sur  tadmi- 
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dans  le  déclin  et  la  division  de  l’empire,  Rome  se 
vit  enlever  le  tribut  des  moissons  de  l’Afrique  et  de 
l’Égypte,  ses  habitans  diminuèrent  avec  les  moyens 
de  subsistance,  et  la  population  fut  engloutie  par 
les  fléaux  de  la  guerre , de  la  famine  et  de  la  conta- 
gion (i).  Saint  Ambroise  a déploré  la  ruine  d’un 
district  florissant,  qui  comptait  au  nombre  de  ses 
villes  Bologne,  Modène,  Reggio  et  Plaisance  (a); 
le  pape  Gélase,  sujet  d’Odoacre , affirme  à la  vérité, 
avec  beaucoup  d’exagération,  que  la  province  Æmi- 
lienne,  la  Toscane  et  les  provinces  voisines  étaient 
presque  entièrement  dépeuplées  (3).  Les  plébéiens 
de  Rome,  accoutumés  à recevoir  leur  subsistance 
des  empereurs,  périrent  ou  disparurent  dès  que  cette 
libéralité  fut  supprimée.  Le  déclin  des  arts  réduisit 
les  citoyens  industrieux  à l’oisiveté  et  à la  misère; 
et  les  sénateurs , qui  auraient  peut-être  contemplé 


nistration  des  terres  chez  les  Romains  (p.  3 5 x - 36 1 ) exposent 
clairement  les  progrès  de  cette  décadence. 

(1)  Un  poète  français  a décrit  éloquemment  en  prose  et  en 
vers  la  famine  qui  affligea  l'Italie  lorsqu'elle  fut  envahie  par 
Odoacre , roi  des  Hérules  ( les  Mois , t.  h,  p.  174-206, 
édit,  in  12  ).  J'ignore  où  il  a puisé  ses  autorités  ; mais  je  suis 
convaincu  qu’une  partie  des  faits  qu’il  raconte  est  incompa- 
tible avec  la  vérité  de  l’histoire. 

(2)  Voyez  la  trente-neuvième  épltre  de  saint  Ambroise, 
telle  quelle  est  citée  par  Muratori , Sopra  le  antichila  liai. , 
1. 1 , Dissert. , xxi , p.  354- 

(3)  Æ milia  , Tuseia , cœterœque  provinciœ  in  quibus  ho- 
minum  prnpe  nullus  exsistit.  Gclasius , epist.  ad  Andromach. 
apud  Baron. , Annal,  ecclcs. , A.  D.  496 , n°  36. 
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avec  indifférence  la  destruction  de  leur  patrie , ne 
s'accoutumaient  point  à la  perte  de  leurs  richesses 
personnelles.  De  ces  vastes  domaines  considérés 
comme  la  cause  originaire  de  la  ruine  de  l’Italie  (x), 
un  tiers  passa  entre  les  mains  des  conquérans.  Aux 
injustices  on  ajoutait  l'insulte.  La  crainte  de  l'avenir 
aggravait  les  maux  présens  ; et  comme  on  accordait 
des  terres  à tous  les  nouveaux  essaims  de  Barbares , 
les  sénateurs  tremblaient  de  voir  les  arpenteurs  s’ap- 
procher dé  leur  meilleure  ferme  ou  de  leur  maison 
de  campagne  favorite.  Les  moins  malheureux  étaient 
sans  doute  ceux  qui  se  soumettaient  sans  murmure 
à un  pouvoir  auquel  il  était  impossible  de  résister; 
puisqu’ils  désiraient  de  vivre,  ils  devaient  une  cer- 
taine reconnaissance  au  tyran  qui’ leur  permettait 
d’exister;  et  puisqu’il  était  le  maître  absolu  de  leur 
fortune,  la  portion  qu’il  ne  leur  enlevait  pas,  devait 
être  considérée  comme  un  don  de  sa  générosité  (a). 
Odoacrc  s’était  solennellement  engagé , pour  prix 
de  son  élévation , à satisfaire  aux  demandes  d’une 
multitude  turbulente  et  licencieuse  ; mais  sa  prudence 
et  son  humanité  adoucirent  le  sort  de  l’Italie.  Les 
rois  des  Barbares  furent  souvent  peu  obéis , souvent 

( i ) Verumijue  confitentibus , latifundia  perdidere  Italiam. 
Pline,  Hist.  nat. , xvm , 7. 

(a)  Tel»  sont  les  motifs  de  consolation,  ou  plutôt  de  pa- 
tience, que  Cicéron  ( ad  F ami  tiares , l.ix,  epist.  17)  offre 
à son  ami  Fapirius  Fœtus , sous  le  despotisme  militaire  de  . 
César.  Cependant  l'argument  de  vivere pulcherrimum  duxi, 
convient  mieux  à un  philosophe  romain  , qui  pouvait  choisir 
à son  gré  eutre  la  vie  et  la  mort. 
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même  déposes  ou  assassinés  par  leurs  sujets  naturels  ; 
et  les  bandes  d’Italiens  mercenaires  qui  se  réunis- 
saient sous  un  chef  de  leur  choix,  prétendaient  avoir 
plus  de  droits  encore  au  butin  et  à la  licence.  Une 
monarchie  sans  union  nationale  et  sans  droit  hérédi- 
taire, tendait  rapidement  vers  sa  dissolution.  Après 
un  règne  de  quatorze  ans,  Odoacre  fut  forcé  de  céder 
à la  supériorité  du  génie  de  Théodoric,  roi  des  Os- 
trogoths , héros  qui  possédait  les  talens  militaires  et 
les  vertus  d’un  législateur,  qui  fit  renaître  des  jours 
de  paix  et  de  prospérité,  et  dont  le  nom  excite  et 
mérite  également  l’attention  du  genre  humain. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Origine,  progrès  et  effets  de  la  vie  monastique.  Conversion  «le* 
Barbares  au  christianisme  et  à l'arianisme.  Persécution  des 
Vandales  en  Afrique.  Extinction  de  l'arianisme  parmi  les 
Barbares. 

Les  affaires  du  cierge  ont  eu  avec  les  événemens 
du  inonde  une  si  étroite  liaison,  que  je  n’ai  pu  me 
dispenser  de  raconter  les  progrès,  les  persécutions, 
l’établissement,  les  divisions,  le  triomphe  et  la  cor- 
ruption graduelle  du  christianisme.  Jai  différé  à 
dessein  toute  réflexion  sur  deux  objets  intéressans 
dans  l'étude  de  l’esprit  humain,  et  qui  influèrent  sur 
le  déclin  et  sur  la  chute  de  l’Empire  romain.  i°.  L’in- 
stitution de  la  vie  monastique  (i),  et  2°.  la  conver- 
sion des  Barbares  du  Nord. 

i*.  u «ic  I.  La  paix  et  la  prospérité  introduisirent  la  dis- 
origine'Tjc»  tinction  de  simples  chrétiens  et  de  chrétiens  ascé- 
tiiuiuM.  tiques  (2).  La  multitude  se  contentait  d’une  pratique 


(1)  Thomassin  ( Discipl . de  l’Eglise , t.  I,  p.  1 4 1 9 * 1 42^’  ) 
et  Hélyot  ( ///.vf.  des  Ordres  monastiques , 1. 1,  p.  1-66)  ont 
savamment  discuté  l'origine  des  institutions  monastiques. 
Ces  auteurs  sont  très-instruits  et  passablement  impartiaux  ; 
et  la  différence  de  leurs  opinious  découvre  ce  sujet  dans 
toute  son  étendue.  Cependant  ceux  des  protestans  qui  hé- 
siteraient à donner  leur  confiance  à des  écrivains  papistes  , 
peuvent  consulter  le  septième  livre  des  Antiq.  chrétiennes  de 
Bingham. 

(»)  Voyez  Euscbe  ( Démonstrat . éeangél. , 1.  1 , p.  ao  , 2 1 , 
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imparfaite  et  relâchée.  Le  prince,  le  magistrat,  le 
militaire  et  le  marchand  accommodaient  leur  foi  et 
leur  zèle  à l’exercice  de  leurs  professions,  à leurs 
intérêts  on  à leurs  passions  ; mais  les  ascétiques , 
qui  suivaient  à la  rigueur  les  principes  de  l’Évangile 
dont  ils  abusaient,  se  représentaient  dans  leur  en- 
thousiasme sauvage  l’homme  comme  un  criminel,  et 
Dieu  comme  son  tyran.  Ils  renonçaient  aux  affaires 
et  aux  plaisirs,  s’interdisaient  l'usage  du  vin,  de  la 
viande  et  l'union  légitime  des  deux  sexes  ; mortifiaient 
leur  corps  et  leurs  affections,  et  faisaient  d’une  vie 
de  misères  le  prix  auquel  ils  espéraient  obtenir  une 
félicité  éternelle.  Sous  le  règne  de  Constantin,  les 
ascétiques  se  retirèrent  d’un  monde  profane  et  cor- 
rompu pour  vivre  solitaires  ou  former  des  sociétés 
religieuses  (t).  A l’exemple  des  premiers  chrétiens 
de  Jérusalem,  ils  abandonnèrent  l’usage  ou  la  pro- 
priété de  leurs  possessions  temporelles  , instituèrent 
pour  chaque  sexe  des  communautés  régulières  et 
formées  sur  un  même  modèle , et  prirent  les  noms 
d'ermites,  de  moines  ou  d’anachorètes,  propres  à 
désigner  leur  vie  retirée  et  le  choix  qu’ils  faisaient 

édit,  grève.  Rob.  Steplieini , Paris,  1 5 4 5 ) dans  son  Histoire 
ecclesiastique,  publiée  douze  ans  après  la  Démonstration. 
Ensèbe  (1.  n,c.  I7)défend  le  christianisme  des  thérapeutes  ; 
niais  il  semble  ignorer  qu'il  y avait  alors  une  institution 
semblable  dans  l’Egypte. 

(1)  Cassien  ( Collât.,  ivm,  5)  rapporte  l’origine  des  cé- 
nobites à cette  institution,  qui  dégénéra  insensiblement  jus- 
qu'au moment  où  elle  fut  rétablie  par  saint  Antoine  et  par 
ses  disciples. 
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d'un  désert  soit  naturel  soit  factice  Ils  obtinrent 
bientôt  le  respect  du  inonde  qu’ils  méprisaient  ; et 
l’on  prodigua  les  plus  hautes  louanges  à une  philo- 
sophie divine  ( 1 ) , qui , sans  le  secours  de  la  science 
ou  de  l’étude,  surpassait  les  laborieuses  vertus  ensei- 
gnées dans  les  écoles  de  la  Grèce.  Les  moines  pou- 
vaient à la  vérité  disputer  aux  stoïciens  le  mépris 
de  la  fortune , de  la  douleur  ou  de  la  mort.  On  vit 
renaître  dans  cette  discipline  assujettissante  le  silence 
et  la  soumission  des  disciples  de  Pythagore;  et  les 
moines  se  montrèrent  aussi  fermes  que  les  cyniques 
eux-mêmes  dans  le  mépris  des  usages  et  de  la  dé- 
cence de  la  société.  Mais  les  prosélytes  de  cette  phi- 
losophie divine  aspiraient  à imiter  un  modèle  plus 
pur  et  plus  parfait;  ils  marchaient  sur  les  traces  des 
prophètes  qui  s’étaient  retirés  dans  le  désert  (2) , et 

(1)  ïlÇnXtflUTttTtl  yctf  Tl  XÇ1,U*  ttf  Mtiçtirltf  I 

0m  iî  reietvTi  <pi Xccretpi».  Ce  sont  les  expressions  de  Sozo- 
mène , qui  décrit  très  au  long  et  agréablement  ( 1.  1 , c.  1 a , 
i3,  14)  l’origine  et  les  progrès  de  cette  philosophie  mo- 
nastique. l'oyez  Suieer.  , Thés,  ecclesiast. , t.  11 , p.  l44i- 
Quelques  auteurs  modernes,  Juste-Lipse  (t.  îv,  p.  44$, 
Manuduct.  ad  philos,  stoic. , ni,  i3)  et  La  Motle-lc-Vayer 
(t.  ix,  De  la  vertu  des  Païens,  p.  228-362)  ont  comparé 
les  carmélites  aux  disciples  de  Pythagore , et  les  cyniques 
aux  capucins. 

(2)  Les  carmélites  tirent  leur  origine,  en  ligne  directe, 
du  prophète  Elie.  Voyez  les  Thèses  de  Beziers , A.  I).  1682 , 
dans  Bayle,  Nouv.  de  la  répuhl.  des  Lettres  , (Einres , 1. 1 , 
p.  82 , etc.  ; et  la  longue  satire  des  ordres  monastiques  , 
ouvrage  anonyme,  1. 1 , p.  1-433;  Berlin,  1761.  Rome  et 
l’inquisition  d’Espagne  imposèrent  silence  à la  critique  pro- 
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ils  ramenèrent  la  vie  de  dévotion  contemplative , 
instituée  par  les  esséniens  dans  l’Égypte  et  dans  la 
Palestine.  Le  philosophe  Pline  avait  contemplé  avec 
étonnement  un  peuple  de  solitaires  qui  habitaient 
parmi  les  palmiers  de  la  mer  Morte,  qui  subsistaient 
sans  argent,  qui  se  perpétuaient  sans  femmes,  et 
que  le  dégoût  ou  le  repentir  recrutaient  continuel- 
lement d’associés  volontaires  (i). 

L’Égypte  , mère  féconde  de  toutes  ^es  super-  Saint  An- 

• • , „ , , i • toinc  *l  *'• 

stitions  , donna  1 exemple  de  la  vie  monasti-  moine»  «le 
que  (a).  Antoine,  jeune  homme  sans  éducation  , A' 
né  dans  la  Basse-Thébaïde  (3)  , distribua  son  pa- 


fane  des  jésuites  de  Flandre  ( Hélyot , Hist.  des  Ordres  mo- 
nastiques, 1. 1,  p.  282-300)  ; et  la  statue  d'Élie  le  carmélite 
a été  élevée  dans  l’église  de  Saint-Pierre.  Forage  du  père 
Labal,  t.  111 , p.  87. 

(1)  Pline,  Hist.  nat.  , v.  i5.  Gens  sola  et  in  loto  orbe 
prœter  coderas  mira , sine  uUd  femind  , omrii  venere  abdi- 
cald , sine  pecunid  , soda  palmarum.  Ita  per  seculorum 
milita , incredibilc  dictu  , gens  aeterna  est  in  qua  nerno  nas- 
citur.  Tarn  fœcunda  illis  aliorurn  vitœ  pœniteritia  est.  Il  les 
place  à une  distance  suffisante  du  lac  pour  qu'ils  soient  à 
l’abri  de  ses  exhalaisons  malsaines,  et  nomme  F.ngaddi  et 
Masada  comme  les  villes  les  plus  prochaines.  La  Laura  et  le 
monastère  de  Saint-Sabas  n’étaient  vraisemblablement  pas 
fort  éloignés  de  cet  endroit.  Voyez  Reland  , Palest. , t.  1 „ 
p.  2g5;  t.  11,  p.  763-87/1, 880-890. 

(2)  Voyez  saint  Athanase  , Opéra , t.  u,  p.  55o-/jo5  ; et, 
vit.  Patrurn , p.  26-74  j avec  les  notes  de  Rosweyde.  La 
première  est  l’original  grec  ; la  dernière,  une  version  latine 
très-ancienne  par  Évagrius,  l’ami  de  saint  Jérôme. 

(3)  rçctfittuTit  ptt  fittSut  >sk  1 frtr%!To.  (Saint  Athanase, 
1. 11 , in  vit.  6’.  Jnton.  p.  4Î2.  ) L’opinion  de  son  ignorance 
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trimoine  (1)  , abandonna  très  - jeune  sa  famille  et 
son  pays , et  exécuta  sa  pénitence  monastique  avec 
toute  l’intrépidité  et  la  singularité  du  fanatisme. 
Après  un  noviciat  long  et  pénible  au  milieu  des 
tombeaux  et  dans  les  ruines  d'une  tour  , il  s'avança 
hardiment  à trois  journées  dans  le  désert,  à l’o- 
rient du  Nil , découvrit  un  endroit  solitaire om- 
bragé d’arbres  et  arrosé  par  un  ruisseau , et  fixa  sa 
dernière  r^idence  sur  le  mont  Colziin,  aux  environs 
de  la  mer  Rouge,  où  un  ancien  monastère  conserve 
encore  le  nom  et  la  mémoire  de  saint  Antoine  (a). 
La  dévotion  et  la  curiosité  des  chrétiens  le  poursui- 
virent dans  le  désert  (3) , et  lorsque  le  saint  fut  obligé 

a été  adoptée  par  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  et 
modernes;’  mais  Tillcmont  ( Mc/n . ccclés.,  t.  vu,  p.  66b ) 
démontre , par  quelques  argumens  plausibles , que  saint  An- 
toine savait  lire  et  écrire  dans  sa  propre  langue  (le  cophle)  ; 
mais  qu’il  était  seulement  étranger  aux  lettres  grecques.  Le 
philosophe  Synèse  (p.  5i  ) avoue  que  l’esprit  naturel  de 
saint  Antoine  n’avait  pâs  besoin  du  secours  de  l’étude. 

(l)  Aruræ  autan  erant  ei  trecentœ  uberes  et  valde  op— 
timœ  (vit.  Pair. , 1.  i,  p.  36).  Si  l 'arura  est  une  mesure 
carrée  de  cent  coudées  d'Egypte  (Rosweyde,  Onomasticon  , 
ad  vit.  Patrum , p.  loi 4,  ioi5),  et  que  la  coudée  égyp- 
tienne de  tous  les  temps  soit  égale  à vingt-deux  pouces 
anglais  (Greaves,  vol.  t , p,  233),  l 'arura  fera  à pen  prés 
les  deux  tiers  d'une  acre  anglaise. 

! *(2)  Saint  Jérôme  (t.  1,  p.  248,  24g,  in  vit.  Hit .)  et  le 
père  Sicard  ( Missions  du  Levant , t.  v,  p.  122-200)  don- 
nent la  description  du  monastère.  Leurs  récits  ne  peuvent 
pas  toujours  s’accorder.  Saint  Jérôme  peignait  d’après  son 
imagination  , el-le  jésuite  d'après  ce  qu'il  avait  vu. 

(3)  Les  persécutions  de  DiociétU»  contribuèrent  bcau- 
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de  paraître  à Alexandrie , il  soutint  sa  réputation  avec 
autant  de  dignité  que  de  modestie.  Il  obtint  l’amitié 
de  saint  Athanase , dont  il  approuvait  la  doctrine  , et 
le  paysan  d'Égypte  refusa  une  invitation  respectueuse 
de  l’empereur  Constantin.  Saint  Antoine , dans  sa 
vieillesse , qui  se  prolongea  jusqu’à  l’àge  de  cent  cinq 
ans,  vit  le  prodigieux  accroissement  de  cette  posté- 
rité monastique  formée  par  son  exemple  et  par  ses 
leçons.  De  fécondes  colonies  de  moines  se  multi- 
pliaient rapidement  dans  les  sables  de  la  Libye , sur 
les  rochers  de  la  Thébaïde  et  dans  les  villes  voisines 
du  Nil.  Au  sud  d’Alexandrie,  la  montagne  voisine  et 
le  désert  étaient  habités  par  cinq  mille  anachorètes, 
et  les  voyageurs  peuvent  apercevoir  encore  les  rui- 
nes de  cinquante  monastères  élevés  sur  ce  sol  sté- 
rile par  les  disciples  de  saint  Antoine  (1).  Saint  Pa- 
cliome  et  quatorze  cents  de  ses  frères  occupaient 
l’île  de  Tabenne  , dans  la  Haute-Thébaïdc  (2).  Ce 

* 

coup  à peupler  le  désert  de  chrétiens  fugitifs,  qui  aimèrent 
mieux  s'associer  à la  vie  des  anachorètes  que  briguer  la 
palme  du  martyre.  (Planck.  , Hist.  de  laconstit.  de  C Église 
chrétienne , 1. 1 , c.  1 4 , §.  3.  ) ( Note  de  l’Éditeur.  ) 

(1)  S.  Jérôme,  t.  1,  p.  146,  ad Eustoch. , Hist.  Lausiac. y 
c.  7 , in  vit.  Patrum. , p.  7 13.  Le  père  Sicard  ( Missions  du. 
Levant , t.  11,  p.  29-79)  a visité  et  décrit  ce  désert,  qui 
contient  aujourd'hui  quatre  monastères  et  vingt  ou  trente 
moines,  Voyez  d’Anville , Description  de  l'Égypte,  p.  74. 

(2)  Tabenne  est  une  petite  île  du  Nil,  dans  le  diocèse  de 
Tentyra  ou  Dendera,  entre  la  ville  moderne  de  Girge  et  les 
ruines  de  l'ancienne  Tlièbes.  (D'Anville,  p.  ig4-)  M..  de 
Tilleinonl  doute  qu'il  y ait  jamais  eu  une  ile  j mais  je  puis 
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saint  abbc  fonda  successivement  neuf  communautés 
d'bommes  et  une  de  femmes,  et  il  se  rassemblait 
quelquefois  aux  fêtes  de  pâques  cinquante  mille  reli- 
gieux ou  religieuses , tous  soumis  à la  règle  angé- 
lique (i).  La  ville  riche  et  peuplée  d’Oxyrinchus 
avait  dévoué  ses  temples,  ses  édifices  publics,  et 
même  ses  remparts , à des  usages  de  dévotion  et  de 
charité;  l'évêque  pouvait  y prêcher  dans  douzeégliscs, 
et  y comptait  dix  mille  femmes  et  vingt  mille  hommes 
attachés  à la  profession  monastique  (a).  Les  Egyp- 
tiens, qui  se  félicitaient  de  cette  pieuse  révolution, 
aimaient  à croire  que  les  moines  composaient  une 
grande  moitié  de  la  population  (.3)  ; et  la  postérité 
a pu  répéter  ce  mot  appliqué  jadis  aux  animaux  sa- 
crés du  pays,  qu’il  était  plus  facile  de  trouver  en 
Egypte  un  dieu  qu’un  homme. 

conclure,  d'après  les  faits  qu’il  rapporte  lui-même,  que  le 
nom  primitif  a été  transporté  dans  la  suite  au  grand  monas- 
tère de  Bau  ou  Pabau.  Mé/n.  ecclés. , t.  vii  , p.  678-688. 

( 1 ) Voyez  dans  le  coder  Regularum , publié  par  Lucas 
Holstcnins  ( Rome , 1661),  une  Préface  de  saint  Jérôme, 
en  tête  de  sa  traduction  latine  de  la  règle  de  saint  Pachome  , 
1. 1 , p.  61. 

(a)  Rufin,  c.  5,  in  vit.  Patrum.,  p.  45q.  Il  la  nomme  Ci- 
citas  ampla , valdè  populosa  , et  y compte  douze  églises. 
Strabon(l.  xvii , p.  1166)  et  Ammien  (xxii,  16)  parlent 
honorablement  d’Oxyrinchus,  dont  les  habitans  adoraient 
un  petit  poisson  dans  un  temple  vaste  et  magnifique. 

(3)  Quanti  populi  habentur  in  urbibus , tanlae  pene  ha- 
bentur  in  desertis  multitudincs  monachorum.  Rufin , c.  7 , 
in  vit.  Patrum.,  p.  461-  Il  se  félicite  de  cette  heureuse  ré- 
volution. 
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Saint  Atbanase  introduisit  à Rome  la  connaissance  Propagation 
et  la  pratique  de  la  vie  monastique;  et  les  disciples  uaatiqù'  m°à 
de  saint  Antoine,  qui  avaient  suivi  en  Égypte  leur  3^ A"  D’ 
primat  sous  les  murs  sacres  du  Vatican  , ouvrirent 
une  école  de  cette  nouvelle  philosophie.  L’extérieur 
burlesque  et  sauvage  de  ces  Égyptiens  excita  d’abord 
l’horreur  et  le  mépris;  mais  on  11e  tarda  pas  à les  ap- 
plaudir  et  à les  imiter  avec  zèle.  Les  sénateurs  , et 
principalement  les  matrones,  convertirent  leurs  pa- 
lais et  leurs  maisons  de  plaisance  en  monastères  ; 
l’institution  mesquine  des  six  vestales  fut  bientôt 
éclipsée  par  le  grand  nombre  de  couvens  élevés  sur 
, les  ruines  des  temples  et  au  milieu  du  Forum  des 
Romains  (1).  Excité  par  l’exemple  de  saint  Antoine,  Saint  Hii.,. 

. o . ' Tf  l • / \ -•  rion  dans  la 

un  jeune  Syrien,  nomme  Hilanon  (a),  se  retira  surpa|r„iür.  A. 
une  langue  de  terre  , sablonneuse  et  stérile,  entre  la  D 3i8‘ 
mer  et  un  marais,  environ  à. sept  mille  de  Gaza.  La  pé- 
nitence austère  dans  laquelle  il  persista  durant  qua- 
rante-huit ans , multiplia  le  nombre  des  enthousiastes, 
et  le  saint  homme , lorsqu  il  visitait  les  nombreux 
monastères  de  la  Palestine , était  toujours  suivi  de 
deux  ou  trois  mille  anachorètes. 

Saint  Basile  s’est  fait  une  réputation  immortelle  Saint  Basile 

(1)  Saint  Jérôme  parle  en  passant  ( t.  1 , p.  119,  tao, 

199)  de  l'introduction  de  la  vie  monastique  à Rome  et  dans 
1 Italie. 

(a)  Voyez  la  Vie  de  saint  Hilarion,  par  saint  Jérôme, 
t.  1,  p.  241  , aÔî.  Le  même  auteur  a parfaitement  écrit  les 
histoires  de  Paul , d'Hilarion  et  Malchus  : le  seul  defaut  de 
ces  agréables  compositions  t c'est  qu’elles  ne  s'accordent  ni 
avec  la  vérilé  ni  avec  le  bon  sens. 
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a ^ans  ^"sto‘re  monastique  de  l'Orient  (i).  Avec  un 

génie  orbe  de  l’éloquence  et  de  l’érudition  d’Athènes, 
et  une  ambition  que  put  à peine  satisfaire  l’arche- 
vêché de  Césarée,  saint  Basile  se  retira  dans  une  so- 
litude sauvage  du  Pont,  et  daigna  diriger  quelque 
temps  les  colonies  spirituelles  qu’il  avait  répandues 
en  grand  nombre  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire.  Dans 

Saint  Mar-  l’Occident,  saint  Martin  de  Tours  (a),  soldat,  ermite, 

r,,„ir.  a.  i).  évêque  et  saint,  établit  les  monastères  de  la  Gaule. 

Deux  millcde  ses  disciples  suivirent  son  enterrement, 
et  son  historien  défie  les  déserts  de  la  Thébaïdc  de 
produire,  dans  un  climat  bien  plus  favorable,  un 
rival  orné  des  mêmes  vertus.  Le  monachisme  s’éten- 
dit aussi  rapidement  et  aussi  généralement  que  le 
christianisme  : toutes  les  provinces  de  l'empire,  et 
à la  fin  toutes  les  villes  se  remplirent  d’une  multi- 
tude de  moines,  dont  le  nombre  augmentait  sans 
cesse.  Les  anachorètes  choisirent  les  îles  désertes  de 

# 

(1)  Sa  première  retraite  fut  dans  un  petit  village  sur  les 
bords  de  l’Iris , près  de  Néo-Césarée.  Les  dix  ou  douze  an- 
nées de  sa  vie  monastique  furent  troublées  par  de  longues 
et  fréquentes  interruptions  de  ses  pieux  exercices.  Quelques 
critiques  ont  disputé  l’authenticité  de  ses  règles  de  disci- 
pline ; mais  les  preuves  existantes  sont  irrécusables , et 
attestent  un  enthousiasme  réel  on  affecté.  Vny.  Tillemont , 
Menu  e celés. , t.  ix,  p.  636-644;  Hélyot,  Hist.  des  Ordres 
monastiques , t.  1 , p.  175*181. 

(2)  Voyez  sa  Vie  et  trois  Dialogues  de  Sulpice-Sévère  , 
qui  affirme  ( Dialog.  1 , 16)  que  les  libraires  de  Home  se 
félicitaient  du  prompt  débit  de  cet  ouvrage  alors  très  en 
vogue. 
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la  mer  de  Toscane,  entre  Lerins  et  Lipari , pour  le 
lieu  de  leur  exil  volontaire.  La  communication,  tant 
par  terre  que  par  mer,  entre  les  differentes  provinces 
de  l’empire , était  aussi  continuelle  qu’elle  était  ai- 
sée; et  la  vie  de  saint  Hilarion  est  une  preuve  de  la 
facilité  avec  laquelle  un  ermite  indigent  de  la  Pales- 
tine pouvait  traverser  l'Egypte , s’embarquer  pour 
la  Sicile,  fuir  dans  l’Epire,  et  s’établir  enfin  dans 
l île  de  Chypre  (i).  Les  chrétiens  latins  embrassèrent 
les  institutions  religieuses  de  Rome.  Les  pèlerins  qui 
visitèrent  Jérusalem,  imitèrent  avec  zèle,  dans  les 
climats  les  plus  éloignés,  le  modèle  delà  vie  monas- 
tique. Les  disciples  de  saint  Antoine  se  répandirent 
au-delà  du  Tropique  dans  tout  l’empire  chrétien  d’E- 
thiopie (2).  Le  monastère  de  Banchor,  dans  le  Flint1 2 3- 
shire,  qui  contenait  deux  mille  moines  (3),  répan- 
dit une  colonie  de  missionnaires  parmi  les  Barbares 


(1)  Lorsque  saint  Hilarion  s’embarqua  à Parcel  onium 
pour  le  cap  Paclivnus , il  offrit  pour  payement  de  son  pas- 
sage un  livre  des  Évangiles.  Postbuinien  , moine  gaulois, 
qui  avait  visité  l’Égypte  , trouva  un  vaisseau  marchand  qui 
jetait  d’Alexandrie  pour  Marseille  , et  fit  le  voyage  en 
trente  jours.  Sulpicc-  Sévère  , Dialogue  i , t.  Saint  Atha— 
nase,  qui  envoyait  sa  vie  de  saint  Antoine  aux  moines 
étrangers,  fut  obligé  de  hâter  son  ouvrage,  afin  qu’il  fût 
prêt  pour  le  départ  des  flottes,  t.  n,  p.  45t. 

(2)  Voyez  saint  Jérôme , t.  1 , p.  126  ; Assemanni , Bibl. 
orient. , t.  iv,  p.  ga  , p.  857-gig;  et  Geddes,  Histoire  de 
l'Egl.  Ethiopie  , p.  2g  , 3o  , 3t.  Les  moines  de  l’Abyssinie 
suivent  rigoureusement  ( institution  primitive. 

(3)  I<a  Britannia.  de  Camdcu  , vol  1 , p.  Gif) , GG". 
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de  l’Irlande  (1),  et  Iona , une  des  Hébrides  défrichée 
par  les  moines  irlandais , fit  parvenir  dans  les  régions 
du  Nord  quelques  lueurs  d’une  science  obscurcie  par 
la  superstition  (a). 

Cause*  Je  Ces  malheureux  exilés  de  la  vie  sociale  se  livraient 

la  rapidité  de , . . . , , . ,,  .. 

K>  progrès,  a 1 impulsion  de  leur  genie  mélancolique  et  super- 
stitieux ; leur  persévérance  se  soutenait  par  l’exem- 
ple d’une  multitude  des  deux  sexes,  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  rangs;  chaque  prosélyte  qui  entrait 
dans  un  monastère  croyait  être  sur  la  route  pénible, 
mais  certaine , de  la  félicité  éternelle  (3).  Ces  motifs 


(1)  L’archevêque  Usher,  dans  ses  Britannicarum  eccle- 
sirtrum  antiquitates , a rapporté  tout  ce  qu’il  est  possible 
d'extraire  du  fatras  de  ces  temps  obscurs,  c.  16 , p.  4a5-5o3. 

(2)  L’ile  d’Iona,  petite,  mais  fertile,  autrement  H y ou 
Columbkill , a deux  milles  de  longueur  sur  environ  un 
mille  de  largeur  ; elle  a été  distinguée  , i°.  par  le  monastère 
de  Saiute-Colombe , fondé  A.  D.  566,  et  dont  l’abbé  exer- 
çait une  juridiction  extraordinaire  sur  les  évêques  de  Calé- 
donie ; 2°.  par  une  bibliothèque  classique,  où  l’on  avait  eu 
quelque  espérance  de  retrouver  un  Titc— Live  entier  ; et 
3°.  parles  tombeaux  de  soixante  rois  écossais,  irlandais 
et  norvégiens,  qui  reposent  en  Terre-Sainte.  Voyez  Usher  , 
p.  3li,  360-370  j et  Buchanan  rerum  Scot. , 1.  u,  p. 
édit.  Kuddiman. 

(3)  Saint  Chrysostôme , dans  le  premier  tome  de  l’édi- 
tion des  Bénédictins,  a consacré  trois  livres  à la  louange  et 
à la  défense  de  la  vie  monastique  ; et  l’arche  d'alliance  lui 
parait  un  motif  suffisant  pour  croire  que  les  élus,  les  moines, 
seront  seuls  sauvés  ( 1.  1 , p.  55  , 56).  Ailleurs  cependant 
il  devient  un  peu  plus  humain  (1.  111,  p.  83 , 84),  et  il 
accorde,  différens  degrés  de  gloire , comme  le  soleil , la  lune , 


• . » 
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agissaient  toutefois  avec  plus  ou  moins  de  force, 
selon  le  caractère  et  la  situation.  La  raison  rejetait 
quelquefois  leur  influence , et  les  passions  l’empor- 
taient souvent  sur  le  fanatisme.  Il  étendait  principa- 
lement son  empire  sur  les  âmes  tendres,  sur  les  es- 
prits faibles  des  femmes  et  des  enfans.  Il  se  fortifiait 
de  l’influence  du  malheur  ou  de  quelques  remords 
secrets , et  des  considérations  d'intérêt  ou  de  vanité 
purent  aussi  venir  quelquefois  à son  aide.  On  sup- 
posai^ naturellement  que  des  moines  humbles  et 
pieux,  qui  avaient  renoncé  au  monde  pour  accomplir 
l’œuvre  du  salut,  étaient  les  hommes  les  plus  pro- 
pres à diriger  le  gouvernement  spirituel  des  chré- 
tiens; et  l’ermite,  arraché  malgré  lui  de  sa  cellule, 
allait,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  s’as- 
seoir sur  le  siège  archiépiscopal.  Les  monastères  de 
l’Égypte,  de  la  Gaule  et  de  l’Orient  fournissaient 
une  succession  abondante  de  saints  et  d’évêques;  et 
l’ambition  découvrit  bientôt  la  route  qui  conduisait 
aux  richesses  et  aux  honneurs  (i).  Les  moines  répan- 
dus dans  le  monde  partageaient  les  succès  et  la  ré- 
putation de  leur  ordre,  travaillaient  assidûment  à 


les  étoiles.  Dans  sa  comparaison  d'un  roi  à un  moine  , il 
suppose  ( ce  qui  n’est  pas  Irop  juste)  que  le  roi  sera  ré- 
compensé d'une  manière  moins  brillante  , et  puni  avec  plus 
d e sévérité.  , 

(l)  Thoinassin , Discipline  tle  l’Eglisc,  t.  i,  p.  i /| 2G-1 469  ; * 
et  Mabillon,  OEuercs  posthumes , tom.  11 , pag.  11 5-1 38. 
Les  moines  furent  admis  peu  à peu  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. • * 

VI.  , • 3t>  * 
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multiplier  le  nombre  de  leurs  compagnons  d’escla- 
vage (i).  Ils  s'insinuaient  dans  la  familiarité  des  ci- 
toyens distingués  par  la  naissance  et  par  la  fortune  , 
et  ne  négligeaient  ni  artifices  ni  séductions  pour 
s’assurer  des  prosélytes  qui  pussent  ajouter  aux  ri- 
chesse^ ou  à la  dignité  de  la  profession  monastique. 
Le  père  se  voyait  avec  indignation  enlever  son  fîfs 
unique;  la  fille  crédule  se  laissait  entraîner  par  vanité 
à manquer  aux  vœux  de  la  nature,  et  la  matrone 
renonçait  aux  vertus  et  aux  devoirs  de  la  vie  domes- 
tique (2)  pour  parvenir  à une  perfection  imagi- 
naire (3).  Sainte  Paule,  séduite  par  l’éloquence  per- 
* 

(1)  Le  docteur  Middleton  (vol.  1,  p.  1 10)  critique  avec 
justice  ta  conduite  et  les  écrits  de  saint  Chrysostôme  , un 
de  ceux  qui  ont  défendu  avec  le  plus  d'éloquence  et  de 
succès  la  vie  monastique. 

■ (2)  Les  premiers  statuts  relatifs  à l’organisation  des  mo- 
nastères avaient  défendu  ces  abus  : de  deux  époux  l'un  ne 
• pouvait  se  faire  moine  sans  le  cousenteinent  de  l’autre 
( saint  Basile , reg.  maj. , qu.  xn  ) ; un  enfant  mineur  , sans 
celui  de  ses  parens  ( Ib.  qu.  xv  , conc.  Gangr.,  c.  16)  , un 
esclave  , contre  le  gré  de  son  maître  ( Conc . Chalcéd. , c.  4). 
Mais  l'empereur  Justinien  leva  ces  prohibitions,  et  permit 
aux  esclaves  , aux  enfans  et  aux  femmes  d'entrer  dans  les 
monastères  sans  le  consentement  de  leurs  maîtres  , de  leurs 
parens  ou  de  leurs  maris.  Novell.  , v , c.  2 , cod.  Just. , 1. 1 , 
t.  3,  leg.  53-55.  [Note  de  CËitileur.)  1 

(3)  L’éloge  de  la  dévotion  de  ces  disciples  femelles  occupe 
..une  grande  partie  des  ouvrages  de  saint  Jérôme  ; entre 
autres  le  traité  particulier  qu’il  intitule  l’ Épitaphe  de  sainte 
Poule  (t.  i,  p.  169-193)  est  un  panégyrique  extravagant  et 
rempli  de  recherches  ; l’exorde  en  est  ridiculement  ain- 
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suasive  de  saint  Jérôme , et  par  le  titre  profane  de 
belle-mère  de  Dieu  (1),  consacra  la> virginité  de  sa 
fille  Eustochie.  Par  les  conseils  et  sous  la  conduite 
de  son  guide  spirituel,  sainte  Paule  abandonna  Rome 
et  son  fils  encore  dans  l’enfance , se  retira  dans  le 
village  de  Bethléem,  fonda  un  hôpital  et  quatre  mo- 
nastères, et  acquit,  par  sa  pénitence  et  ses  aumô- 
nes, une  grande  renommée  dans  l’Eglise  catholique. 
On  célébrait  ces  exemples  rares  et  illustres  comme 
la  gloire  de  leur  siècle  : mais  les  monastères  étaient 
remplis  d’une  foule  de  plébéiens  obscurs  et  de  la  plus 
basse  classe  (a) , qui  trouvaient  dans  le  cloître  beau- 
coup plus  qu’ils  n’avaient  sacrifié  en  se  séparant  du 
monde.  Des  paysans,  des  esclaves  et  des  artisans 
trouvaient  facile  d'échapper  à la  pauvreté  et  au  mé- 

poulé.  « Si  toutes  les  parties  de  mon  corps  se  changeaient 
en  langues , si  tous  mes  membres  empruntaient  une  voix 
humaine , il  me  serait  encore  impossible  de , etc.  » 

(1)  fsocrusJDei  este  ccepisti.  Saint  Jérôme,  t.  1 ,p.  140,  ad 
Eustochium.  Rufin  (m  Hieronym.  oper.,  tom.  iv  , p.  aa3  ) , 
justement  scandalisé,  demande  à son  adversaire  dans  quel 
poète  païen  il  a emprunté  une  expression  si  impie  et  si 
absurde. 

(2)  N uni  aulem  veniunt  pleruinquc  ad  banc  professionem 
serritutis  Dei , cl  ex  conditionc  servili,  vel  etiam  libérait, 
vel  propter  hoc  tt  datninis  liberale  sive  liberandi  ; et  ex  vitd 
ruslicanet , et  ex  opificuni  cxercitatione , et  plebeio  labore 
Saint  Augustin,  de  Oper.  AJonach. , c.  22,  apud  Tho- 
massin,  Discipline  de  [Église,  t.  111,  p.  iog4-  L'Égyptien 
qui  blâma  saint  Arsène , avouait  que  la  vie  d'un  moine  était 
préférable  à celle  d’uu  pâtre.  Troy.  Tiltemont , Mém.  eccl., 
t.  xiv,  p.  679. 
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pris  en  se  réfugiant  dans  uue  profession  tranquille  et 
respectée,  dont  les  peines  apparentes  étaient  adou- 
cies par  l'habitude  , par  les  applaudissemcns  publics 
et  par  le  relâchement  secret  de  la  discipline  (i).  Les 
sujets  de  Rome  qui  voyaient  leur  personne  et  leurs  , 
biens  exposés  à répondre  du  payement  d’une  taxe 
exorbitante  et  inégalement  répartie,  échappaient 
dans  les  cloîtres  à la  tyrannie  du  gouvernement,  et 
une  partie  des  jeunes  hommes  préférait  les  rigueurs  "* 
de  la  vie  monastique  aux  dangers  du  service  militaire. 

Les  différentes  classes  des  timides  habitans  des  pro- 
vinces qui  fuyaient  à la  vue  des  Barbares,  y trou- 
vaient une  retraite  et  une  subsistance;  des  légions 
entières  s’enterraient  dans  ces  religieux  asiles,  et  la 
même  cause  qui  adoucissait  le  sort  des  particuliers, 
détruisait  pqu  à peu  les  forces  et  les  ressources  de 
l’empire  (a). 

(1)  Un  moine  dominicain,  qui  logeait  à Cÿd i x dans  un 
couvent  de  religieux  de  son  ordre,  s’aperçut  bientôt  que 
leur  repos  n était  point  interrompu  par  les  prières  noc- 
turnes . quoiqu’on  ne  laisse  pas  rie  sonner  pour  V édification 

du  peuple.  ( Voyages  du  père  Lab.it  , t.  i,  p.  10.  J i 

(2)  Voy.  une  Préfacé  très- sensée  de  Lucas  Hftlstcnius  au 
codex  Hegu/arutn.  Les  empereurs  tâchèrent  de  soutenir- 
l’obligation  des  devoirs  publics  et  particuliers  (*)  ; mais  ces 
faibles  digues  furent  bientôt  renversées  par  le  torrent  du 
fanatisme  ; et  Justinien  favorisa  les  moines  au-delà  de  leurs 

■ . • ; • , r . 

(♦)  L'empereur  Valons  en  particulier  rendit  une  loi:  Contra  ignaviœ 
quoidnm  scctatorcs  qui  desertis  civitatuni  muneribus  captant  sotitudincs 
ac  iccrcta  et  spccie  religionis  cum  cœtibus  inonacliornm  congrcganttir 
( Cod.  Thcod.  ,1.  xu , til.  1,  leg.  63.  ) ( Note  de  rCditcur.  ) 

/’  , ’ 

• * * . 
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La  profession  monastique  parmi  les  premiers  chré- 
tiens était  un  acte  de  dévotion  volontaire  (1).  Le 
fanatique  dont  la  constance  venait  à se  démentir, 
était  dévoué  à la  vengeance  du  Dieu  qu’il  abandon- 
nait; mais  les  portes  du  monastère  s’ouvraient  libre- 
ment au  repentir,  et  les  moines  que  leur  raison  ou 
leurs  passions  parvenaient  à aguerrir  contre  les  scru- 
pules de  leur  conscience,  pouvaient  reprendre  le 
caractère  d'homme  et  de  citoyen  ; les  épouses  du 
Christ  passaient  même  légalement  dans  les  bras  d’un 
mortel  (a).  Quelques  exemples  de  scandale  et  les 
.progrès  de  la  superstition  suggérèrent  le  dessein 
d’employer  des  lois  prohibitives.  Après  une  épreuve 
suffisante,  le  novice  se  lia  pour  toute  sa  vie  par  un 
vœu  solennel  ; et  les  lois  de  l’état  et  de  l’Église  rati- 
. fièrent  cet  engagement  irrévocable.  Les  fugitifs  fu- 
rent déclarés  criminels,  poursuivis,  arrêtés  et  recon- 
duits dans  leur  prison  perpétuelle;  et  l’interposition, 


Obéissance 

monastique. 


s.  Tfioin 


t.  1,  p.  1782-1799  ; et  Bingham, 


espérances,  ihomassin, 

1.  vu , c.  3 , p.  a53. 

(1)  Quatre  voyageurs  dévots1  et  curieux  ont  décrit  les 
institutions  monastiques  , et  particulièrement  celles  de 
l’Égypte,  vers  l’an  400.  Rufin,  vit.  Patrum , 1.  Il,  III, 
p.  424”536  ; Postliumien  ( Sulpice- Sévère  , Dialog.  i); 
Palladius,  Hist.  Lausiac.,  in  vit.  Patrum , p.  709-863  ; et/* 
Cassien  ( vojr.  t.  vu,  Biblioth.  Max.  Patrum,  ses  quatre 
premiers  livres  des  Instituts  et  les  vingt-quatre  Conférences). 

(2)  L’exemple  de  Malchus  ( saint  Jérôme,  1. 1 , p.  256), 
et  le  dessein  de  Cassien  et  de  son  ami  ( Conférence  24  ) sont 
des  preuves  incontestables  de  leur  liberté,  qu’Érasme  a^  " 
décrite  éloquemment  dans^a  Vie  de  saint  Jérome,  l^oje* 
Chardon,  /fi et.  des  Sacrernens , t,  vl,  p.  279-300. 
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de  l'autorité  civile  ôta  à l’état  monastique  ce  mérite 
d’obéissance  et  de  liberté  qui  adoucissait  l'abjection 
d'un  esclavage  volontaire  ( i ).  Les  actions  d’un  moine, 
scs  paroles  et  jusqu’à  ses  pensées,  furent  asservies  à 
une  règle  inflexible  (i)  ou  aux  caprices  d’un  supé- 
rieur. Les  moindres  fautes  étaient  punies  par  des  hu- 
miliations , ou  par  la  prison  , par  des  jeûnes  extraor- 
dinaires, ou  de  sanglantes  flagellations.  La  plus  légère 
désobéissance , un  murmure  ou  un  délai , passaient 
pour  des  péchés  odieux  (3).  La  principale  vertu  des 


(1)  Voyez  les  lois  de  Justinien , Novell,  cxxin  , n°  t\i  , et 1 2 3 
de  saint  Louis  dans  les  Historiens  de  France,  t.  vi , p.  417  ; 
et  la  Jurisprudence  actuelle  de  France  dans  Denisart  ( Dé- 
cisions , etc.  , t.  iv  , p.  655  , etc.  ) 

(2)  L'ancien  Codex  Regularum , recueilli  par  saint  Be- 
noit, le  réformateur  des  moines  dans  le  commencement 

du  neuvième  siècle,  et  publié  dans  le  dix-septième  par  , * 
Lucas  Holstenius  , contient  trente  différentes  règles  pour 
des  communautés  d'hommes  et  de  femme£  Sept  furent 
composées  en  Égypte  , une  en  Orient  , une  en  Capp^doce, 
une  en  Italie  , une  en  Afrique , quatre  en  Espagne  , huit  en 
Gaule  ou  en  France,  et  une  en  Angleterre. 

(3)  La  règle  de  Colomban  , si  suivie  dans  l’Occident , 
inflige  cent  coups  de  discipline  pour  les  fautes  les  plus  . 
légères.  ( Cod.  Rcg.  , part.  11 , p.  174-)  Avant  le  règne  de 
Charlemagne  , les  abbés  se  permettaient  de  mutiler  lenrs 
moines  et  de  leur  arracher  les  yeux.  Cette  punition  bar- 

~ bare  était  encore  moins  affreuse  que  le  terrible  vade  in 
pace  ( prison  souterraine  ou  sépulcre  ) , qu'ils  inventèrent 
depuis.  ( Voyez  l'excellent  Discours  du  savant  Mabillon  , 
OEuvr. posth.,  t.  11 , p.  3a  1 -33#)  Il  parait  animé  dans  cette 
occasion  par  le  génie  de  l'humanité  ; et  on  peut , en  faveur. 
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moines  égyptiens  consistait  dans  une  obéissance 
avcngle  pour  leur  abbe' , quelque  absurdes  ou  même 
quelque  criminels  que  pussent  être  ses  ordres.  Il 
exerçait  souvent  leur  patience  par  les  épreuves  les 
plus  extravagantes  : on  leur  faisait  déplacer  des  ro- 
ches énormes , arroser  assidûment  pendant  trois 
ans  un  bâton  planté  en  terre , qui , au  bout  de  ce 
temps,  devait  pousser  des  racines  et  produire  une 
tige  ; marcher  sur  des  brasiers  ardcns , ou  jeter  leurs 
enfans  dans  un  bassin  profond.  Un  grand  nombre  de 
saints  ou  d’insensés  se  sont  immortalisés  dans  l’his- 
toire du  monachisme  par  celte  soumission,  exempte 
de  crainte  ou  dépourvue  de  réflexion  (l).  L’habitude 
de  l’obéissance  et  de  la  crédulité  détruisait  la  liberté 
de  l’âme , source  de  tous  les  scntimens  raisonnables1 
ou  généreux;  et  le  moine  contractant  tous  les  vices 
de  l’esclavage,  se  dévoua  sans  réserve  à la  croyance 
et  aux  passions  de  son  tyran  ecclésiastique.  La  paix 
de  l’Église  d’Orient  fut  continuellement  troublée  par 
des  troupes  de  fanatiques,  aussi  incapables  de  crainte 
que  dépourvusde raison  et  d’humanité;  et  les  légions 
impériales  ne  rougissaient  pas  d’avouer  quelles  re- 

de  cet  effort , lui  pardonner  sa  défense  de  la  sainte  larme 
de  Vendôme,  p.  361-399. 

(1)  Sulpîce-Sévère , Dialog.  , 1 , 12,  i3,  p.  53a,  etc.; 
Cassien  , Instil. , 1.  iv , c.-  26  , 27.  Præcipua  ibi  virlus  et 
prima  est  obedientia.  Parmi  les  verba  signnruin  (in  vit.  Pair., 
1.  v,p.  6 17  ),  le  quatorzième  discours  traite  de  l’obéissance; 
et  le  jésuite  Rosweyde  , qui  publia  cet  énorme  volume  pour 
l’usage  des  couvens  , a rassemblé  dans  ses  deux  considéra- 
bles index  tous  les  passages  épars. 
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doutaient  moins  l'attaque  des  Barbares  les  plus  fé- 
roces (i). 

trar  ha-  Ce  fut  bien  souvent  la  superstition  qui  inventa  et 

billenieut  et  r 1 

itora  habita-  consacra  les  vêtemens  bizarres  des  moines  (a)  ; mais 
• leur  singularité  apparente  vient  quelquefois  de  l'atta- 
chement à un  modèlç  simple  et  primitif  que  les  ré- 
volutions des  modes  ont  rendu  ridicule.  Le  fonda- 
teur des  bénédictins  rejette  toute  idée  de  préférence 
ou  de  mérite  dans  le  choix  de  l'habillement  ; il 
exhorte  sagement  ses  disciples  à adopter  les  vête- 
mens simples  et  grossiers  du  pays  qu’ils  habitent  (3). 
Les  habits  monastiques  des  premiers  chrétiens  va- 
riaient selon  les  climats  et  la  manière  de  vivre;  ils 
se  couvraient  indifféi emment  de  la  peau  de  mouton 
des  paysans  de  l’Egypte  et  du  manteau  des  philoso- 
phes de  la  Grèce.  Les  moines  se  permettaient  l’usage 
du  linge  en  Egypte  , où  il  était  à bon  marché  et  fait 
dans  le  pays;  mais  dans  1 Occident  ils  renonçaient  à 
ce  luxe  étranger  et  dispendieux  (4).  Leur  usage  gé- 

- ■ ■ « ■■  . a 

( i ) Le  docteur  Jorlin  ( Remarq.  sur  t Hist.  ecclés. , vol.  iv, 
d p.  i G i ) cite  la  scandaleuse  valeur  des  moitiés  de  Cappadoce, 

dont  ils  donnèrent  un  exemple  à l'époque  du  bannissement 
île  saint  Jean  Chtysostôme. 

(a)  Cassicn  a décrit  simplement,  quoique  en  grand  dé- 
tail , l’habillement  des  moines  d’Kgypte  ( Institut  1.  t ),  au- 
quel Sozomène  (1.  ni,  c.  x 4 ) attribue  un  sens  allégorique 
et  des  vertus. 

(3)  Regul.  Benedict.  n°  55  , in  Cod.  regul.  part,  il , p.  5i . 

(4)  Payez  la  Règle  de  Ferrt-ol , évêque  d’Uzès , n°  3 1 , 
in  Cod.  regul. , part,  il , p.  i36  ; et  d’Isidore,  évêque  de 
Séville,  n°  i3,th  Cod.  regtd. , part.  Ji , p.  ai4- 
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néral  était  de  se  couper  ou  raser  les  cheveux  et  de 
couvrir  leur  tête  d’un  capuchon  pour  se  dérober  la 
vue  des  objets  profanes.  Ils  allaient  les  pieds  et  les 
jambes  nus  , excepté  dans  les  grands  froids,  et  ai-  * 
daient  d’un  bâton  leur  marche  lente  et  mal  assurée. 
L’aspect  d’un  anachorète  était  horrible  et  dégoûtant. 

Tout  ce  qui  faisait  éprouver  aux  hommes  une  sensa- 
tion pénible  ou  désagréable  passait  pour  plaire  à 
Dieu.  La  règle  angélique  de  Tabenne  interdisait  la 
coutumesalutaire  de  se  laver  ou  de  s’oindre  d'huile  ( i ). 

Les  moines  austères  couchaient  sur  le  plancher , sur 
un  paillasson  ou  sur  une  couverture  grossière,  et 
une  même  botte  de  feuilles  de  palmiers  leur  servait 
de  siège  durant  le  jour  et  d’oreiller  pour  la  nuit. 

Leurs  premières  cellules  étaient  des  huttes  basses  et 
étroites  , construites  de  matériaux  peu  solides  et 
dont  la  distribution  régulière  formait  des  rues  et  un 
vaste  village  qui  renfermait  dans  ses  murailles  une 
église,  un  hôpital  et  peut-être  une  bibliothèque, 
quelques  communs,  un  jardin  , et  une  fontaine  ou 
un  réservoir  d’eau.  Trente  ou  quarante  moines  com- 
posaient une  famille  qui  vivait  en  communauté  sous 
la  discipline  de  sa  règle  particulière  , et  les  grands 
monastères  de  l’Égypte  renfermaient  trente  ou  qua- 
rante familles.  t 

Plaisir  et  crime  étaient  synonymes  en  langage  Leon 

riture. 

(i)  Qn  accordait  quelque  indulgence  pour  les  mains 
et  les  pieds.  Tolurn  autan  corpus  nemo  unguet , nisi  causd 
injîrmitatis  ; nec  lavabitur  aqud  nudo  corpore , nisi  langttor 
perspicuut  sil.  Regul.  Fachom.  xen  , part,  i , p.  78. 
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monastique;  et  l’expérience  apprit  bientôt  aux  soli- 
taires que  rien  ne  mortifiait  la  chair  et  n’éteignait 
aussi  efficacement  les  désirs  impurs  que  les  jeûnes 
frcqtiens  et  la  sobriété  habituelle  (i).  Leurs  absti- 
nences n’étaient  pas  continuelles,  et  les  règles  n'en 
étaient  pas  uniformes;  mais  les  mortifications  extraor- 
dinaires du  carême  compensaient  amplement  les  ré- 
jouissances de  la  Pentecôte.  La  ferveur  des  nouveaux 
monastères  se  relâcha  insensiblement  ; et  l’appétit 
vorace  des  Gaulois  ne  s’accoutuma  point  aux  jeûnes 
des  sobres  et  patiens  Égyptiens  (a).  Les  disciples  de- 
saint  Antoine  et  de  saint  Pachome  se  contentaient 


(i)  Saint  Jérôme  fait  connaître  en  termes  expressifs , mais 
indiscrets  , quel  est  le  principal  effet  des  jeûnes  et  de  l'absti- 
nence : iVo/i  quod  Deus  universitatis  creator  et  Dominus 
intestinorum  nostrorum  rugitu , et  inanilate  ventris  pulino— 
nisque  ardore  delectetur,  sed  quod  aliter  pudicitia  luta  esse 
non  possit.  ( Op.  , t.  i , p.  1 3^  , ad  Euslochium.  ) Voyez  les 
douzième  et  vingt-deuxième  Conférences  de  Cassien , De 
castitate  et  de  iltusionihus  nocturnis. 

(a)  Edacitas  in  Grcecis gula  est,  in  Gallis  natura.  Dial,  i , 
c.  4 i P-  5a i.  Cassien  avoue  qu’il  est  impossible  d’observer 
strictement  l'abstinence  dans  la  Gaide , et  il  en  donne  pour 
raison  : Aerum  intempéries , et  qualitas  nostree  fragilitatis. 
( Instit.  iv,  1 1 .)  Parmi  les  institutions  de  l'Occident , la  plus 
austère  est  la  Règle  deColomban  , Irlandais.  Élevé  au  milieu 
d'un  pays  pauvre,  il  avait  été  soumis  par  la  nécessité  à une 
règle  plus  austère  et  plus  inflexible  peut-être  que  toutes  les 
vertus  qui  prescrivaient  l’abstinence  aux  moines  de  l'Kgypte. 
La  Règle  d’Isidore  de  Séville  est  plus  douce;  elle  permet  de 
manger  de  la  viande  les  jours  de  fêtes. 


i 
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pour  pitance  journalière  (i),  de  douze  onces  de  pain 
ou  plutôt  de  biscuit  (a),  dont  ils  faisaient  deux  minces 
repas,  l’un  après  midi  et  l’autre  le  soir.  C'était  un 
mérite  et  presque  un  devoir  de  s’abstenir  des  lé- 
gumes bouillis  destinés  pour  le  réfectoire;  mais  l’in- 
dulgence de  l’abbé  allait  quelquefois  jusqu’à  leur 
accorder  du  fromage  , des  fruits , de  la  salade , et 
même  des  poissons  secs  (3).  On  y ajouta  peu  à peu 
une  augmentation  de  poisson  de  mer  et  de  rivière  ; 
mais  long-temps  on  ne  toléra  l’usage  de  la  viande 
que  pour  les  malades  et  pour  les  voyageurs  ; et  lors- 
que les  monastères  moins  rigides  de  l’Europe-adop- 
tèrent  cette  nourriture  , ils  introduisirent  une  dis- 
tinction assez  extraordinaire.  Les  oiseaux  sauvages 
et  domestiques  leur  semblèrent  probablement  moins 
profanes  que  la  viande  plus  grossière  des  quadru- 
pèdes. L’eau  pure  était  l'innocente  boisson  des  pt  e- 


(i)  « Ceux  qui  ne  boivent  que  de  l’eau  et  ne  se  permettent 
aucune  liqueur  nourrissante,  doivent  avoir  au  moins  une 
♦ livre  et  demie  de  pain  par  jour,  vingt-quatre  onces.  « ( Etat 
des  prisons , par  M.  Howard,  p.  40.  ) 

(a)  Voyez  Cassieu,  Collât. , 1. 11 , 19,  20,  ai.  On  avait 
donné  aux  pains  on  biscuits  qui  pesaient  six  Onces  le  nom 
de  paximacia.  (Roswevde,  Onomasticon , p.  1045.)  .Saint 
Pachome  accorda  a ses  moines  un  peu  plus  de  liberté  rela- 
tivement à la  quantité  de  leur  nourriture  ; mais  il  les  faisait 
travailler  en  proportion  de  ce  qu’ils  mangeaient.  ( Pallad., 
in  Hist.  Lausiac. , c.  38,  3g;  in  vit.  Patrurn , 1.  vili,  p.  736, 
737.) 

(3)  ployez  le  repas  auquel  Cassien  ( Collât . vin,  1 ) fut 
invité  par  Screuus , abbé  d’Égypte.  • 


« 
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miers  moines,  et  le  fondateurdes  bénédictins  déclame 
contre  l’intempérance  dü  siècle , qui  le  forçait  d’ac- 
corder un  demi-setier  de  vin  par  jour  à charpie  reli- 
gieux (1).  Les  vignes  de  l’Italie  fournirent  aisément 
ccttc  modique  provision , et  ses  disciples  victorieux, 
lorsqu’ils  passèrent  les  Alpes , le  Rhin  ou  la  mer  Bal- 
tique, exigèrent,  au  lieu  de  vin,  une  mesure  pro- 
portionnée de  cidre  ou  de  bière  forte. 

Le  candidat  qui  aspirait  à la  vertu  de  pauvreté 
évangélique,  abjurait  f en  entrant  dans  une  com- 
munauté, l’idée  et  même  le  nom  de  toute  posses- 
sion exclusive  ou  particulière  (2);  les  frères  vivaient 
en  commun  du  fruit  de  leurs  travaux  manuels;  le 
travail  leur  était  recommandé  comme  pénitence, 
comme  exercice  , et  comme  le  moyen  le  plu§  esti- 
mable d’assurer  leur  subsistance  (3).  Les  moines 
— - - - - - 

(1)  Voyez  la  Règle  de  saint  Benoit , n°  3g, 4o,  in  cod. 
Regut,  , part.  11  , p.  4>  , 4 2.  Licet  tegamus  vinum  omnin'n 
tnonachorum  ' non  esse ; sed  quia  nohit  temporibus  id  mo- 
nachis  non  persuaderi  potest.  Il  leur  accorde  une  hemina 
romaine,  mesure  qui  peut  être  évaluée  d’après  les  tables  * 
d’Arbuthnot. 

(2)  Toutes  les  expressions , comme  mon  livre , mon  man- 
teau, mes  souliers,  étaient  sévèrement  défendues  chez  les 

* 

moines  de  l’Occident  (cor/,  ftc^.,  part.n,p.  174,235-288), 
et  la  Règle  de  Colomban  les  punissait  de  six  coups  de 
discipline.  L’auteur  ironique  des  Ordres  monastiques , qui 
plaisante  sur  les  minuties  extravagantes  des  couvens  mo- 
dernes , semble  ignorer  que  les  anciens  u’ètaient  pas  moins 
ridicules. 

(3)  Deux  grands  maîtres  de  la  science  ecclésiastique , Ie> 
père  Thomassin  ( Discipl . de  l'Eglise , t.  ni , p.  ioyo-1  1 3çj) 
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cultivaient  soigneusement  les  jardins  et  les  terres 
qu’ils  avaient  défrichés  dans  les  forets  ou  desséches 
dans  des  marais.  Us  exécutaient  sans  répugnance 
toutes  les  œuvres  serviles  des  domestiques  et  des 
escl#es  , et  l’enceinte  des  grauds  monastères  conte- 
nait les  différcns  métiers  nécessaires  pour  fournir  les 
habits  , les  ustensiles,  et  bâtir  les' iogeinens des  moi- 
nes. Les  études  monastiques  ont  plus  contribué  à 
épaissir  qu'à  dissiper  les  ténèbres  de  la  superstition  '; 
cependant  le  zèle  et  la  curiosité  de  quelques  savans 
solitaires  ont  cultivé  les  sciences  ecclésiastiques  et 
même  profanes;  et  la  postérité  doit  avouer,  avec  re- 
connaissance, quron  leur  doit  la  conservation  des 
inonumens  de  l’éloquence  grecque  et  latine  dont  leur 
plume  infatigable  a multiplié  les  copies  (i)  : .mais 
le  plus  grand  nombre  des  moines,  et  surtout  en 
Egypte , se  livraient  à un  genre  d’industrie  moins 

: ■ ; P#— 

et  le  père  Mabillon  ( Études  monastiques , 1. 1 . p.  ii6-i55) 
ont  examine  sérieusement  les  travaux  et  les  ouvrages  méca- 
niques des  moines , que  le  premier  considère  comme  méri- 
toires, et  le  second  comme  un  devoir  qu’ils  remplissaient. 

(l)  Mabillon  ( Étuili-t  monastiques,' t.  i , p.  47.  55  ) a ras- 
semblé plusieurs  faitscurieux  pour  démontrer  l'utilité  des 
travaux  littéraires  de  ses  prédécesseurs  dans  l'Orient  et  dans 
l’Occident.  On  faisait  de  fort  belles  copies  des  livres  daus  les 
anciens  monastères  de  l’Égypte.  ( Cassieu  , Jnstit. , 1.  îv  , 
c.  ia.)  Les  disciples  de  saint  Martin  se  livrèrent  aussi  à ce 
genre  de  travail.  ( Sulpicc-Sévcre , in  Vit.  S.  Martini,  c.  7 , 
p.  47^-  ) Oassiodorc  a donné  aux  éludes  des  moines  nue 
grande  latitude,  et  nous  ne  devons  pas  être  scandalisés  de 
voir  leur  plume  quitter  quelquefois  saint  Augustin  et  saint 
Chrysostôine  pour  Homère  et  Virgile. 
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relevé,  sc  contentaient  de  l’occupation  silencieuse 
et  sédentaire  de  faire  des  sandales  de  bois  , des  pa- 
niers et  des  nattes  de  feuilles  de  palmiers,  dont  ils 
vendaient  le  superflu  pour  subvenir  aux  besoins  de 
la  communauté.  Les  bateaux  de  Tabenne  et  des  au- 
tres monastères  de  la  Thébaïde  descendaient  le  Nil 
jusqu’à  Alexandrie;  et  dans  un  marché  de  chrétiens, 
la  sainteté  des  ouvriers  pouvait  ajouter  à la  valeur 
intrinsèque  de  l’ouvrage. 

Mais  le  travail  des  mains  devint  bientôt  inutile. 
Le  novice  se  laissait  facilement  persuader  de  dispo- 
ser de  sa  fortune  en  faveur  des  saints  avec  lesquels 
il  devait  passer  sa  vie  , et  la  pernicieuse  indulgence 
des  lois  lui  permettait  de  recevoir,  pour  l’usage  du 
monastère,  tous  les  legs  ou  héritages  qui  pourraient 
lui  survenir  après  sa  profession  (1).  Sainte  Mélanic 
vendit  sa  vaisselle  d’argent,  du  poids  de  trois  cents 
livres;  et  sainte  Paule  contracta  une  dette  très-con- 
sidérable pour  soulager  ses  moines  favoris,  qui  asso- 
ciaient généreusement  au  mérite  de  leurs  prières  et 
de  leur  pénitence  , le  pécheur  dont  ils  connaissaient 
la  richesse  et  la  libéralité  (a).  L’opulence  des  inonas- 


(i)  Tliomassiu  ( DiscipL  de  l’Eglise , t,  m , p.  1 18-14Ô, 
146,  1 7 1— 1 79 ) a examiné  les  révolutions  de  la  loi  civile  et 
canonique.  La  France  moderne  a confirmé  la  mort  civile 
que  les  moines  se  sont  infligée  eux-méines , et  les  prive  avec 
raison  du  droit  de  recevoir  des  succesMons. 

(a)  Voy.  saint  Jérôme,  1. 1,  p.  176-183.  Le  moine  Pambo 
fit  une  réponse  sublime  à sainte  Mélanie,  qui  désirait  faire 
l’évaluation  de  ce  qu'elle  donnait  à l’Église:  a Est  ce  à moi 
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tères  s’accrut  avec  le  temps , et  souffrit  peu  de  quel- 
ques circonstances  accidentelles  qui  pouvaient  la 
diminuer;  leurs  possessions  s’étendirent  bientôt  sur 
les  campagnes  et  jusque  dans  les  villes  voisines  ; et 
dans  le  premier  siècle  de  leur  institution , le  païen 
Zosime  a observe  malignement,  que , pour  le  service 
des  pauvres , les  moines  chrétiens  avaient  réduit  à 
la  mendicité  une  grande  partie  de  l’espèce  humaine. 
Cependant  aussi  long-temps  qu'ils  conservèrent  leur 
première  ferveur  (i),  ils  se  montrèrent  les  fidèles 
et  judicieux  dispensateurs  des  charités  qui  leur  étaient 
confiées;  mais  leur  discipline  se  relâcha  dans  la  pro- 
spérité. La  vanité  fut  une  suite  de  l’opulence,  et  le 
faste  une  suite  de  la  vanité.  On  pouvait  excuser  la 
magnificence  du  culte  religieux , et  le  luxe  des  bà- 
limens  destinés  à une  société  toujours  renaissante  ; 
mais  l’Église  a déclamé,  dès  les  premiers  siècles,  contre 
la  corruption  des  moines,  qui,  oubliant  l’objet  de 
leur  institution  , se  livraient  aux  vanités  et  aux  volup- 
tés du  monde  auquel  ils  avaient  renoncé  (2)  , et  abu- 

1 — 

ou  à Dieu  que  vous  l'offrez?  Si  c’est  à Dieu  , celui  qui  pèse 
l’univers  dans  sa  balance  n’a  pas  besoin  que  vous  lui  appre- 
niez la  valeur  de  votre  argent.  » Pallad. , Hist.  Laus. , c.  IO, 
in  Vit.  Pair uia , 1.  vm  , p.  715. 

(1)  To  îtoAb  ftt  fat  Tiff  yvf  uxtiôiratTt , xpôQuni  rut  petrui'i- 

W1K  TTU%»I!,  XUïTetÇ  (*ir  UKUt  ) If . 

(Zosime,  I.  v,  p.  3a5.  ) La  puissance  souveraine  des  bé- 
nédictins s’élevait  cependant  de  beaucoup  au-dessus  de 
l’opulence  des  moines  d’Orient. 

(2)  Le  sixième  concile  général , le  Quinisext.  in  Trulto  , 
ennon  47  (dans  lleveridge , t.  1 , p.  ai3),  défend  aux 
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saient  scandaleusement  des  richesses  acquises  par  les 
vertus  austères  de  leurs  fondateurs  (1).  L’œil  d’un 
philosophe  verra  peut-être  sans  surprise  et  sans  co- 
lère , des  vertus  pénibles  et  dangereuses  faire  place 
aux  vices  ordinaires  de  l'humanité. 

La  vie  des  premiers  moines  se  passait  dans  la  soli- 
tude et  dans  la  pénitence,  sans  être  jamais  interrom- 
pue par  ces  occupations  propres  à remplir  le  temps 
et  à exercer  les  facultés  d’un  être  raisonnable,  actif 
et  naturellement  sociable.  Un  religieux  ne  sortait  ja- 
mais de  son  couvent  sans  être  accompagné  d’un  de 
ses  frères;  ils  se  servaient  mutuellement  de  garde  et 
d’espion , et  devaient , à leur  tour , oublier  ou  taire 
ce  qu’ils  avaient  vu  ou  entendu  dans  le  monde.  Tous 
ceux  qui  professaient  la  foi  orthodoxe  pouvaient  en- 
trer dans  les  monastères;  mais  ils  n’étaient  admis  que 
dans  un  appartement  séparé , et  l’on  n’exposait  à leur 


femmes  de  passer  la  nuit  dans  un  couvent  d'hommes , et 
réciproquement  aux  couvons  de  femmes  de  donner  l’hos- 
pitalité nocturne  à des  hommes.  Le  septième  concile  géné- 
ral, le  second  de  Nicée , canon  20  (dans  Beveridge,  t.  i, 
p,  325  ) , défend  l’institution  de  monastères  composés  des 
deux  sexes;  mais  il  parait,  d’après  Balsamon,  que  cette 
défeose  fut  inefficace.  Voyez  Thomassin  ( t.  in  , p.  i334- 
i368),  relativement  aux  dépenses  et  aux  irrégularités  du 
clergé  et  des  moines. 

(1)  J'ai  lu  ou  entendu  raconter  quelque  part  l’aveu 
sincère  d’un  abbé  de  l’ordre  des  bénédictins  : « Mon  vœu 
de  pauvreté  m'a  valu  cent  mille  écus  de  rente  ; mon  vœu 
d’obéissance  m a élevé  au  rang  de  prince  souverain.  » Je  ne 
me  rappelle  pas  ce  que  lui  a valu  son  vœu  de  chasteté. 
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conversation  mondaine  que  d’anciens  religieux  d’une 
prudence  et  d’une  discret  ion  éprouvées.  L'esclave  qui 
s’était  enchaîné  dans  un  couvent  ne  recevait  qu'en 
leur  présence  les  visites  de  ses  amis  ou  de  ses  parens; 
et  c’était  une  action  regardée  comme  très-méritoire 
que  de  refuser  obstinément  à la  douleur  et  à la  ten- 
dresse d’une  sœur  ou  d'un  père  âgé  la  consolation 
d’un  mot  ou  d’un  regard  (1).  Rassemblés  par  hasard 
dans  une  prison  où  ils  étaient  retenus  par  la  force  ou 
par  le  préjugé,  les  religieux  n’avaient  aucun  atta- 
chement personnel.  Des  solitaires  fanatiques  éprou- 
vaient peu  le  besoin  de  communiquer  le^rs  senti- 
mens.  L’abbé  fixait , par  une  permission  particulière, 
le  moment  et  la  durée  des  visites  qu’ils  se  ren- 
daient. Ils  prenaient  leur  repas  en  silence,  et,  en- 
veloppés dans  leurs  capuces,  demeuraient  durant  tout 
ce  temps  sans  aucune  communication  entre  eux  et 
presque  invisibles  les  uns  aux  autres  (a).  L’étude  est 
la  ressource  de  la  solitude  ; mais  les  paysans  ët  les 
artisans  , dont  les  couvens  étaient  remplis, n’avaient 
été  ni  préparés,  ni  disposés  par  leur  éducation,  à l’é- 
tude des  sciences  ou  des  belles-lettres:  ils  pouvaient 
travailler  ; mais  la  vanité  leur  persuada  bientôt  que 


(1)  Pior,  moine  égyptien,  reçut  la  visite  de  sa  soeur; 
mais  il  tint  les  yeux  fermés  tout  le  temps  qu’elle  resta  avec 
lui.  ( Voyei  vit.  Patrum , 1.  ni,  p.  $04.  ) Ou  pourrait  citer 
beaucoup  d’autre»  exemples  de  ce  genre. 

(a)  Les  7 , 8,  ag,  3o,  3i , 34,  57 , 60 , 86  et  g5*  articles 
de  la  Régie  de  saint  Pacbome  sont  d’une  sévérité  intolérable 
relativement  au  silence  et  à la  mortification. 
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le  travail  des  mains  altérait  les  vertus  contempla- 
tives et  la  perfection  spirituelle  , et  l'industrie  n’a 
jamais  beaucoup  d’activité  lorsqu’elle  n'est  point 
animée  par  l'intérêt  personnel  (i). 

^eUtar»  ^es  rao*nes  employaient  le  temps  qu’ils  passaient 
dans  leurs  cellules  en  oraisons  , soit  vocales , soit 
mentales , selon  que  le  leur  prescrivaient  leur  zèle  et 
leur  foi.  Ils  s’assemblaient  le  soir  et  se  relevaient 
dans  la  nuit  pour  célébrer  le  culte  public  du  monas- 
tère. On  connaissait  l'heure  à la  position  des  étoiles, 
que  les  nuages  obscurcissent  rarement  en  Égypte  , 
et  une  sojjte  de  trompette  ou  cornet  rustique,  signal 
de  la  prière,  interrompait  deux  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures  le  vaste  silence  du  désert;  on  leur 
mesurait  jusqu’au  sommeil , dernier  refuge  des  mal- 
heureux; les  heures  de  loisir,  vides  de  plaisirs  et 
d’occupations , s’écoulaient  lentement  pour  le  soli- 
taire dont  l’ennui  accusait  vingt  fois  chaque  jour  la 
lenteur  du  soleil  (a).  Dans  cette  situation  désolante, 
la  superstition  poursuivait  encore  ses  malheureuses 
victimes  (3).  Le  repos  qu’elles  avaient  cherché  dans 


(l)  Cassien  détaille  longuement , dans  les  troisième  et 
quatrième  livres  de  ses  Institutions,  les, prières  que  les 
moines  faisaient  jour  et  nuit , et  il  donne  la  préférence  à la 
liturgie  qu’un  ange  avait  dictée  aux  monastères  de  Tabenne. 

(a)  Cassien  décrit , d’après  sa  propre  expérience , Xaceàia 
ou  engourdissement  de  corps  et  d’esprit  auquel  un  moine 
était  exposé  dans  la  tristesse  de  sa  solitude.  Scepiusque  rgre— 
ditur  et  ingreditur  cellam,  et  solern  velut  ad  occasum  tardiùs 
properantem  crebriùs  intuetur.  Instit.  x , i . 

(3)  Les  souffrances  et  les  tentations  de  Stagyrius  ont  été 
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le  cloître  , était  troublé  par  des  repenties  tardifs , des 
doutes  sacrilèges  et  des  désirs  criminels  ; considérant 
chaque  impulsion  de  la  nature  comme  un  péché  ir- 
rémissible , elles  se  croyaient  toujours  près  de  tom- 
ber dSns  les  flammes  de  l’abîme  éternel.  La  ihort  ou 
la  folie  venaient  quelquefois  les  délivrer  prompte- 
ment de  ces  affreux  combats  contre  la  souffrance  et, 
le  désespoir;  et  dans  le  sixième  siècle,  on  fonda  à 
Jérusalem  un  hôpital  pour  recevoir  une  petite  partie 
des  pénitens  dont  les  austérités  avaient  troublé  la 
raison  (i)  ; mais  avant  que  leur  délire  arrivât  à cet 
excès  qui  ne  permettait  plus  de  le  révoquer  en  doute, 
leurs  visions  ont  fourni  des  matériaux  abondans  à 
l’histoire  des  prodiges  et  des  miracles.  Ils  croyaient 
fermement  que  l’air  qu’ils  respiraient  était  peuplé 
d’une  multitude  d’ennemis  invisibles,  d’innombrables 
démons  voltigeant  sans  cesse  autour  d’eux , prenant 
à leur  gré  toutes  sortes  de  fermes , épiant  avec  soin 
toutes  les  occasions  de  les  épouvanter,  et  particu- 
lièregient  de  tenter  leur  vertu.  Leur  imagination  , 

confiées  par  ce  malheureux  jeune  homme  à saint  Chrysos- 
tôme,  son  ami.  ( Voyez  les  Œuvres  de  Middleton , vol.  i , 
p.  107,  aïo.)  On  trouve  quelque  chose  de- semblable  au 
commencement  de  la  vie  de  presque  tous  les  saints  ; et  le 
fameux  Inigo  ou  Ignace,  fondateur  des  jésuites , peut  servir 
d'exemple.  Vie  d‘ Inigo  de  Guipuscoa , t.  1,  p.  ag-38. 

( 1 ) Fleury , Hist.  ecclês.,  t.  vu , p.  46.  J’ai  lu  dans  la  Vie 
des  Pères,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  dans  quel  endroit , 
que  plusieurs  moines , et  même  je  crois  un  grand  nombre 
d’entre  eux,  qui  n'osèrent  pas  révéler  leurs  tentations  à 
leur  abbé,  se  rendirent  coupables  de  suicide. 
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et  même  leurs  sens,  se  laissaient  frapper  des  illusions 
que  leur  présentait  un  fanatisme  en  démence  ; et 
l’ermite  que  le  sommeil  surprenait  malgré  lui,  tandis 
qu’il  récitait  ses  prières  nocturnes  , croyait  souvent 
avoir  vu  depuis  son  réveil  les  fantômes  horribtes  ou 
séduisans  qui  lui  étaient  apparus  en  songe  (1). 

L*«  c«no-  On  distinguait  les  moines  en  deux  espèces  : les 

hitf»  et  l«  , , . . , 

anachorètes,  cenobites  qui  suivaient  en  communauté  la  mêthe 
règle,  et  les  anachorètes  qui  vivaient  seuls  et  suivaient 
librement  l'impulsion  de  leur  fanatisme  (a).  Les  plus 
dévots  ou  les  plus  ambitieux  renonçaient  aux  cou- 
vens  comme  au  monde.  Les  fervens  monastères  de 
l’Égypte , de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  étaient  en- 
vironnés d’une  laura  (3) , d’un  certain  nombre  de 

(1)  Voyez  les  septième  et  huitième  Conférences  de  Cas- 
sien  , qui  examine  gravement  pourquoi  les  démons  sont 
moins  nombreux  et  moins  malfaisans  que  du  temps  de  saint 
Antoine.  L 'Index  de  Uosv^yde,  vita  Patrum , indique  un 
grand  nombre  de  scènes  infernales.  Les  diables  étaient  tou- 
jours plus  à craindre  quand  ils  paraissaient  sous  la  forme 
d’une  femme. 

(a)  Pour  la  distinction  des  cénobites  et  des  ermites  , 
principalement  en  Égypte , voyez  saint  Jérôme  ( t.  1 , p.  45  , 
a/l  Rusticum  le  premier  Dialogue  de  Sulpice- Sévère  ; 
Rufin  (c.  92,  in  vit.  Patrum,  1.  u , p.  478)  ; Pallad.  fc.  7, 
6g  in  vit.  Pair. , 1.  vin  , p.  712-758 );  et , par-dessus  tout , 
les  dix-liuitième  et  dix-neuvième  Conférences  de  Cassien. 
Ces  écrivains,  en  comparant  la  vie  des  moines  réunis  en 
communauté  et  celle  du  solitaire,  découvrent  l’abus  et  le 
danger  de  la  dernière. 

(3)  Suicer.^  Thesaur.  eccles. , 1.  11,  p.  2o5,  918.  Tiio- 
massin  ( Discipl.  de  l’Église,  t.  1,  p.  i5ot,  t5oa)  donne 
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cellules  qui  formaient  un  cercle  à quelque  distance 
autour  du  couvent.  Excités  par  les  louanges  et  l’é- 
mulation, ces  ermites  renchérissaient  les  uns  sur  les 
autres  en  austérités  extravagantes  ( i).  Ils  succom- 
baient sous  le  poids  des  chaînes  et  des  croix , et  se 
chargeaient  le  corps , le  cou , les  bras  et  les  jambes 
d’anneaux  et  de  plaques  de  fer  d’un  poids  énorme 
et  scellés  autour  de  leurs  membres  amaigris;  ils  re- 
jetaient avec  mépris  tout  vêtement  superflu  , et  l’on 
a même  admiré  des  saints  des  deux  sexes  dont  la  nu- 
dité n’était  couverte  que  par  la  longueur  de  leurs 
cheveux.  Ils  semblaient  jaloux  de  se  réduire  à l’état 
sauvage  et  misérable  qui  assimile  l'homme  au  reste 
des  animaux.  Üne  nombreuse  secte  d’anachorètes  de 
la  Mésopotamie  tira  son  nom  de  l'halntude  qu’ils 
avaient  de  pâturer  dans  les  champs  avec  les  trou- 
peaux (a).  Ils  s’emparaient  du  repaire  d’une  bête 
sauvage  et  s’efforçaient  de  lui  ressembler;  ils  s’ense- 
velissaient dans  de  sombres  cavernes  creusées  dans 
le  roc,  soit  par  la  nature  ou  la  main  des  hommes. 
On  trouve  encore  dans  les  carrières  de  la  Thébaîde 


une  description  de  ces  ccllnles.  Quand  Gérasime  fonda  son 
monastère  dans  le  désert  du  Jourdain,  il  fut  environné 
d’une  laura  de  soixante-dix  cellules. 

• (i)  Théodoret,  dans  un  énorme  volume  ( le  Philothée , 
in  vit.  Patrurn , 1.  ix , p,  7q3-863  ) , a rassemblé  la  vie  et  les 
miracles  de  trente  anachorètes.  Kvagrius  (1. 1,  c.  ta)  fait 
un  éloge  plus  concis  des  ermites  de  la  Palestine. 

(a)  Sozomène,  1.  vi , c.  33.  Le  grand  saint  Éphrem  a fait 
le  panégyrique  de  ces  moines  fi enti,  ou  moines  broutant. 
Tillemont,  filctn.  ecclcs.,  t.  VJII,  p.  292. 
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des  blocs  de  marbre  chargés  d’inscriptions,  inonu- 
mens  de  leur  pénitence  (i).  La  perfection  des  er- 
mites consinait  à passer  plusieurs  jours  sans  nour- 
riture , plusieurs  nuits  sans  sommeil , et  à garder  le 
silence  durant  plusieurs  années;  et  une  gloire  cer- 
taine attendait  l’ermite  (s'il  est  permis  d'abuser  ainsi 
. de  ce  nom  ) dont  l'imagination  avait  pu  inventer  uue 
habitation  construite  de  telle  sorte  qu’il  s’y  trouvât 
dans  la  posture  la  plus  gênante  et  exposé  aux  intem- 
péries de  l’air. 

s«int  $■-  Parmi  les  héros  de  la  vie  monastique  , S.  Siinéon 
a.  d.  *3y5-  Slylite  a immortalise  son  nom  par  la  singularité  de  sa 
pénitence  aérienne  (a).  A l'âge  de  treize  ans,  le  jeune 
pâtre  de  Syrie  quitta  son  métier  et  se  renfermadans  un 
monastère  d’une  règle  très-austère.  Après  un  noviciat 
long  et  pénible , pendant  lequel  on  eut  plusieurs  fois 
% à empêcher  le  zèle  religieux  du  jeune  Siméon  de  se 
porter  jusqu'au  suicide,  il  établit  sa  résidence  sur 
une  montagne,  à trente  ou  quarante  mille  à l’orient 
d’Antioche.  Dans  l'enceinte  d'une  mandra  ou  cercle 
de  pierres  où  il  s’attacha  lui-même  avec  une  chaîne 
pesante , Siméon  monta  sur  une  colonne  qui  fut  suc- 

(i)  Le  père  Sieard  ( dissions  du  Levant , t.  u,  p.  217— 
?.3Î)  a examiné  les  cavernes  de  la  Bassc-Thébaïde  avec  au- 
tant de  surprise  que  de  dévotion.  Les  inscriptions  sont  en 
caractères  syriaques  , dont  faisaient  usage  les  chrétiens  de 
' l’Abyssinie. 

(a)  Voy.  Théodoret,  in  vit.  Patrum,  1.  ix  , p.  848-854  ; 
saint  Antoine,  in  viL  Pair.,  1. 1,  p.  170-177;  Cosmos,  in 
Asicm.  Bill,  orient.,  t;  1 , p.  a3g-a53  ; Evagrius , L 1 , c.  i3, 
>4  î et  Titleinont,  AJém.  ecclet. , I.  xv , p.  347-392. 
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cessivemenl  élevée  de  neuf  pieds  à la  hauteur  de 
soixante  (i).  L’anachorète  y passa  trente  anne'es  ex- 
posé à l’ardeur  brûlante  des  étés  et  aux  froids  rigou- 
reux de  l’hiver.  L’habitude  et  la  pratique  lui  appri- 
rent à se  maintenir  sans  crainte  et  sans  vertiges  dans 
ce  poste  difficile,  et  k y prendre  differentes  postures 
de  dévotion.  Il  priait  quelquefois  debout  et  les  bras 
tendus  en  forme  de  croix;  mais  son  exercice  le  plus 
ordinaire  était#de  courber  et  de  redresser  alternati- 
vement son  corps  décharné  en  baissant  sa  tête  pres- 
que jusqu  a ses  pieds.  Un  spectateur  curieux  compta 
jusqu'à  douze  cent  quarante -quatre  répétitions,  et 
n'eut  pas  la  patience  de  pousser  plus  loin  son  calcul. 
Les  suites  d’un  ulcère  (a)  k la  cuisse  abrégèrent  la  vie 
de  Siméon  Stylite,  mais  n’interrompirent  point  sa 
singulière  pénitence,  et  il  mourut  patiemment  sans 
bouger  de  dessus  sa  colonne.  Un  prince  dont  le  ca- 
price infligerait  de  pareilles  tortures,  passerait  pour 
le  plus  cruel  des  tyrans;  mais  tout  le  pouvoir  d'un 
tyran  ne  parviendrait  pas  k prolonger  par  force  la  mi- 

• * j . 

(1)  La  circonférence  étroite  de  deux  coudées  ou  trois 
pieds  qu’Évagrius  donne  au  sommet  de  la  colonne,  ne 
s'accorde  ni  avec  le  bon  sens  ni  avec  les  faits  et  les  règles 
de  l'architectnre;  ceux  qui  la  voyaient  d'en  bas  pouvaient- 
aisément  se  tromper. 

(3)  Je  ne  dois  pdinl  loife  une  ancienne  médisance  relative 
à l'ulcère  de  saint  Siméon  Stylite;  on  raconte  que  le  diable 
ayant  pris  la  forme  d'un  ange,  invita  le  saint  à monter, 
comme  Élie,  dans  un  chariot  enflammé.  Le  saint  leva  trop 
précipitamment  le  pied,  et  Satan  saisit  cette  occasion  de  le 
punir  de  ta  vanité. 
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sérable  existence  de  sa  victime.  Ce  martyre  volontaire 
„ avait  sans  doute  détruit  peu  à peu  la  sensibilité  du 

corps  et  de  l'Ame  ; et  l’on  ne  peut  raisonnablement 
supposer  que  des  fanatiques  si  cruels  pour  eux-mêmes 
fussent  susceptibles  d’affection  pour  les  autres.  Une 
insensibilité  cruelle  a été  le  caractère  distinctif  des 
moines  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  ; 
mais  leur  Ame  froide  et  inaccessible  au  sentiment  de 
l’amitié  s’enflammait  aisément  d’une  hÿine  religieuse, 
et  l’office  de  la  sainte  inquisition  a servi  à exercer 
leur  zèle  impitoyable. 

Mir.rln  Cette  sainteté  monastique  , qui  excite  la  pitié  dé- 
moine,  daigneuse  des  philosophes , obtenait  la  vénération  et 
presque  l'adoration  des  peuples  et  des  souverains. 
Des  foules  de  pèleûps  venaient  de  la  Gaule  et  des  Indes 
se  prosterner  devant  le  pilier  de  saint  Siméon.  Des 
tribus  de  Sarrasins  se  disputaient  les  armes  à la  main 
l'honneur  de  sa  bénédiction;  les  reines  de  Perse  et 
d’Arabie  rendaient  hommage  à ses  vertus  surnatu- 
relles ; et  le  jeune  Théodose  consulta  le  pieux  er- 
mite sur  les  affaires  les  plus  importantes  de  l’état  et 
de  l'Église.  Le  patriarche  et  le  maître  général  de 
* l'Orient  ,six  évêques,  vingt-un  comtes  ou  tribuns,  et 

six  mille  soldats , transportèrent  processionnellement 
les  restes  de  saint  Siméon  de  la  montagne  de  Télé- 
nissedans  la  ville  d’Anlioche^qui  les  révéra  comme 
son  pliü  glorieux  ornement  et  sa  plus  sûre  défense. 
Les  anachorètes  éclipsèrent  peu  à peu  la  renommée 
des  apôtres  et  des  martyrs  ; le  monde  chrétien  se 
prosterna  devant  leurs  reliques,  et  les  miracles  attri- 
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bués  à leurs  précieux  restes  surpassèrent  en  nombre 
et  en  durée  les  exploits  spirituels  de  leurs  vies  ; niais 
la  politique  ou  la  crédulité  de  leurs  confrères  oui 
fort  embelli  les  légendes  dorées  où  sont  contenues 
les  histoires  de  leurs  vies  (r);  et  les  peuples  d un 
siècle  non  moins  crédule  se  sont  persuadés  facilement 
que  la  volonté  d’un  moine  d'Égypte  ou  de  Syrie  suf- 
fisait pour  interrompre  l’ordre  éternel  de  1 univers. 
Ces  favoris  du  ciel  étaient  accoutumés  a guérir  les 
malades  les  plus  désespérés  en  les  touchant  de  la 
main , quelquefois  même  d’une  parole  , ou  par  un 
message , lorsqu’ils  se  trouvaient  trop  éloignés.  Ils 
forçaient  les  démons  les  plus  opiniâtres  a sortir  ou 
des  âmes  ou  des  corps  dont  ils  s’étaient  emparés  ; les 
lions  et  les  serpens  du  désert  s’en  laissaient  apprp- 
cher  familièrement  et  se  soumettaient  à leurs  ordres 
suprêmes.  Ils  faisaient  renaître  la  végétation  dans  un 
tronc  dépouillé  de  sève  , Grisaient  nager  le  feu  sur  la 
surface  des  eaux.  Ces  contes  extra vagans  qui  offraient 
fcs  fictions  de  la  poésie  sans  briller  de  son  génie,  ont 
trop  sérieusement  influé  sur  la  raison,  la  foi  et  la 
morale  des  chrétiens.  Leur  crédulité  dégradait  les  fa- 

(i)  Je  ne  sais" comment  choisir  ou  indiquer  les  miracles 
contenus  in  vit.  Patrum  de  Rosweyde,  car  leur  nombre  sur- 
passe de  beaucoup  celui  des  mille  pages  de  ce  volumineux 
ouvrage.  On  en  trouvera  un  échantillon  agréable  dans  les 
Dialogues  de  Sulpice-Sévère  et  dans  la  Vie  de  saint  Martin. 
Il  révère  les  moines  de  l'Égypte;  il  fait  cependant  une  re- 
marque humiliante  pour  eux  , c’est  qu'ils  ne  ressuscitèrent 
jamais  de  morts,  tandis  que  l’eveque  de  Tours  en  a raPCelé 
trois  à la  Vïe. 
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cultés  de  leur  esprit;  ils  falsifiaient  le  témoignage  de 
i^ni'T’^don  l’histoire,  elles  erreurs  de  la  superstition  éteignaient 
peu  à peu  les  dangereuses  lumières  de  la  science  et 
de  la  philosophie.  La  révélation  divine  vint  à l'appui 
de  tous  les  cultes  religieux  pratiqués  par  les  saints  , 
de  toutes  les  doctrines  mystéuieuses^  qu’ils  avaient 
adoptées,  et  le  règne  avilissant  des  moines  acheva 
d'étouffer  toute  vertu  noble  et  courageuse.  S'il  était 
possible  de  mesurer  l’intervalle  entre  les  écrits  phi- 
losophiques de  Cicéron  et  la  légende  de  Théodoret , 
entre  le  caractère  de  Caton  et  celui  de  saint  Siméon 
Slylite  , nous  apprécierions  peut-être  la  révolution 
qu'éprouva  l'Kmpire  romain  dans  une  période  de 
cinq  cents  ans. 

Convention  11.  Le  christianisme  remporta  successivement  deux 
des  Barbare.*.  vjclojres  g|orieuses  et  décisives  : la  première  sur  les 
citoyens  civilisés  de  l’Empire  romain,  et  l’autre  sur 
les  barbares  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie,  qui  ren- 
versèrent l’empire  et  embrassèrent  la  religion  de 
Home.  Parmi  cessauvages  prosélytes, les  Got lis  fureift 
ceux  qui  donnèrent  l’exemple , et  la  nation  fut  rede- 
vable de  sa  conversion  à un  compatriote  ou  sujet  di- 
* gue  d’être  mis  au  rangade  ceux  qui,  par  d'utiles  in- 

ventions , ont  mérité  que  leur  nom  fût  connu  et  ho- 
noré de  la  postérité.  Les  Goths  qui  ravagèrent  l’Asie 
sous  le  règne  de  Galien  , avaient  emmené  en  capti- 
vité un  grand  nombre  des  habitans  des  provinces. 
Parmi  ces  captifs  il  se  trouvait  beaucoup  de  chré- 
tiens et  plusieurs  ecclésiastiques,  réduits  en  escla- 
vage et  dispersés  dans  les  différons  villages  de  la 
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Dncie,  ces  missionnaires  travaillèrent  avec  succès  à la 
conversion  de  leurs  maîtres.  Les  semences  de  la  doc-  • , 

trinc  évangélique  germèrent  insensiblement;  et  avant 
qu’un  sièclese  fût  écoulé,  ce  pieux  ouvrage  futachevé  ‘ 
par  les  travaux  d'Ulpbilas,  dont  les  ancêtres  avaient 
été  transportes  d’une  petite  ville  de  Cappadoce  au- 
delà  du  Danube.  • 

Ulphilas,  évêque  et  apôtre  des  Goths  (1),  mérita  l'iphila» 
le  respect  et  l’affection  des  Barbares  par  sa  vie  exem-  "îothT.  ajo* 
plaire  et  son  zèle  infatigable.  Ils  reçurent  avec  con-  ’0’ele' 
fiance  la  doctrine  de  la  vertu  et  de  la  vérité  qu’il 
prêchait  et  dont  il  donnait  l’exemple.  Ulphilas  exécuta 
la  tâche  pénible  de  traduire  l’Ecriture  - Sainte  dans 
leur  langue,  dialecte  de  la  teutonique  ou  de  celle 
des  Germains  ; mais  il  supprima  prudemment  les  > 
quatre  livres  des  rois,  qui  auraient  pu  exciter  et  au- 
toriser le  zèle  féroce  des  Barbares.  Son  génie  modifia 
et -perfectionna  ce  langage  de  pâtres  et  de  soldats,  si  v 
peu  propre  à communiquer  des  idées  métaphysiques. 

Avant  de  travailler  à sa  traduction , Ulphilas  avait 
été  forcé  de  composer  un  nouvel  alphabet  de  vingt- 
quatre  lettres,  quatre  desquelles  fuient  inventées  par 
lui  pour  exprimer  des  sons  inconnus  dans  la  pronon- 
ciation grecque  et  latine  (a)  ; mais  la  guerre  et  les 

(1)  Relativement  à Ulphilas  et  à la  conversion  des  Gotlis , 
voyez  SoEomène,  1.  vi  ,c.3y-,  Socrate  , 1.  iv,  c.  33  ; Thco- 
doret,  I.  iv,  c.  3y  ; Philostorgius , I.  il , c.  S.  L'hérésie  de 
Philostorgius  semble  lui  avoir  procuré  des  sources  d'in- 
structions plus  certaines. 

(2)  On  publia  { A.  D.  i665)  une  copie  mutilée  de  la  tra- 
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dissensions  civiles  troublèrent  bientôt  la  paix  de 
l'Eglise  des  Gotlis , et  les  chefs , divises  par  l’intérêt  , 
le  furent  aussi  par  la  religion.  Friligern,  l'allié  des 
Romains , devint  le  prosélyte  d’Ulpltilas,  et  le  fou- 
gueux Atbanaric  rejeta  l'alliance  de  l’empire  et  le 
joug  de  l'Évangile.  La  persécution  qu'il  excita  servit 
à «'prouver  la  foi  des  nouveaux  convertis.  Une  image 
informe: , qui  était  peut  - être  celle  de  Tlior  ou  de 
VVodin , fut  promenée  sur  un  chariot  dans  toutes  les 
rues  du  camp,  et  l’on  brûla  avec  leurs  tentes  et  leurs 
familles  ceux  qui  refusèrent  d’adorer  le  Dieu  de  leurs 
ancêtres.  Le  mérite  «l’Ulphilas  lui  acquit  l’estime  de 
la  cour  d’Orient , où  il  parut  deux  fois  comme  mi- 
nistre de  paix.  U plaida  la  cause  des  Gotlis,  qui, 
dans  leur  détresse,  imploraient  la  protection  de  Va- 
lens;  et  l'on  donna  le  surnom  de  Moïse  à ce  guide 
spirituel  qui  conduisit  son  peuple  à travers  les  eaux 
du  Danube  à la  terre  de  promissiou  (|).  Les  pâtres  , 
attachés  à sa  personne  et  dociles  à sa  voix,  accep- 
tèrent 1’établisseuient  qui  leur  était  offert  au  pied 

* 

«luctien  des  quatre  Évangiles  dans  la  langue  gothique,  et 
on  la  r<^arde  comme  le  plus  ancien  monument  de  la  langue 
tentoniqué,  quoique' Wclstein  entreprenne,  sur  des  conjec- 
tures frivples , d’enlever  à Ulphilas  le  mérite  d’avoir  composé 
cet  ouvrage.  Deux  des  quatre  lettres  expriment  l’une  le  TV 
et  l’autre  le  th  des  Anglais.  Voyez  Simon. , H Ut . crit.  du 
Nouv.  Testant. , t.  n , p.  a 1 9- aa3  ; MU.  Prolegom. , p.  1 5 1 , * 
édilvK.ustcr,  Wetstcin,  Prolegom.,  t.  1 , p.  1 s 4- 

(1)  Pldloètorgius  place  mal  à propos  ce  passage  sons  le 
règne  de  Constantin  ; mais  j’ai  du  penchant  a croire  qu'il 
précéda  la  grande  émigration.  t , 
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des  montagnes  de  la  Mœsie , dans  un  pays  de  bois 
et  de  pâturages  qui  fournissaient  une  nourriture 
abondante  aux  troupeaux  , et  procuraient  les  moyens 
d’acheter  le  blé  et  le  vin  des  provinces  voisines.  Ces 
Barbares  se  multiplièrent  en  paix  dans  l'obscurité  et 
dans  la  foi  de  l’Évangile  (i)! 

Les  belliqueux  Visigoths  , leurs  compatriotes,  LosfioA», 
adoptèrent  universellement  la  religion  des  Romains,  c,  iej  nônr- 
avec  lesquels  ils  entretenaient  des  relations  conti- 
nuelles  de  guerre,  d’alliance  où  de  conquête.  Dans 
leur  marche  longue  et  victorieuse  ^depuis  le  Danube  4<>3.hc. 
jusqu’à  l'océan  Atlantique , ils  convertirent  leurs 
alliés  et  instruisirent  la  génératioit  naissante  : la  dé- 
votion qui  régnait  dans  le  camp  d’Alaric  et  à la  cour 
de  Toulouse,  aurait  pu  servir  d’exemple  et  de  leçon  * 
aux  palais  de  Rome  et  de  Constantinople  (2).  Vers 
la  même  époque  tous  les  Barbares  qui  s'établirent 
sur  les  ruines  de  l’empire  d'Occidcnt,  embrassèrent 
le  christianisme;  les  Bourguignons  dans  la  Gaule, 
les  Suèves  en  Espagne,  les  Vandales  en  Afrique  , les 
Ostrogotlis  en  Pannonie,  et  les  différentes  bandes 
de  mercenaires  qui* placèrent  Odoacre  sur  le  trône 

(l)  Nous  avons  l’obligation  à Jornandès  [De  rebus  getic.) 
d’un  tableau  concis  et  intéressant  rie  cette  tribu  des  Kolh* 
inférieurs.  Got/ti  minores , populus  irnmensus  curn  suo  pon- 
tifier ipsoque  primate  bV ulfild.  Les  derniers  mots , s’ils  ne 
sont  point  une  répétition  inutile,  indiquent  quelque  espèce 
de  juridiction  temporelle.  t 

(j)  At  non  ira  Gothi  non  ita  Vandali ; rnalis  licel rloctoribu s 
instituli,  meliores  tamen  ctiam  hac  parte  quant  no  s tri,  Salv.  , 
lie  gubernat . Pci,  1.  vit , p. 
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de  l’Italie.  Les  Francs  et  les  Saxons  persévéraient 
dans  les  erreurs  du  paganisme  ; mais  les  Francs  obtin- 
rent la  monarchie  de  la  Gaule  par  leur  soumission  à 
l’exemple  de  Clovis;  et  les  missionnaires  de  Rome 
éclairèrent  la  superstition  sauvage  des  conquérans 
Saxons  de  la  Bretagrif.  Les  prosélytes  barbares  dé- 
ployèrent avec  succès  leur  zèle  ardent  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi  (j)  ; les. rois  mérovingiens  et  leurs 
successeurs  Charlemagne  et  les  Othon  étendirent 
l’empire  de  la  croix  par  leurs  lois  et  par  leurs  vic- 
toires ; l'Angleterre  produisit  l'apôtre  de  la  Germanie, 
et  la  lumière  de  l^Évangile  se  répandit  insensible- 
ment depuis  les  bqrdsdu  Rhin  jusqu'aux  nations  voi- 
sines de  l’Elbe,  de  la  Vistule  et  de  la  mer  Baltique. 
Motift  de  II  n’est  pas  aisé  d’établir  les  différens  motifs,  soit 
de  raison  , soit  de  passion  , qui  purent  contribuer  à 
la  conversion  des  Barbares;  le  caprice,  un  accident, 
un  songe,  un  orésage  ou  le  récit  d’un  miracle, 
l’exemple  d’un  prêtre  ou  d’un  héros , les  charmes 
d’une  épouse  pieuse,  et  plus  encore  le  succès  d’une 
prière  ou  d’un  vœu  adressé  au  Dieu  des-chrétiens 
dans  le  moment  du  danger  (a).  Le  torrent,  l'habitude 


lenr  foi. 


(i)  Mosheim  a donné  une  esquisse  des  progrès  du  cbris- 
lianisme  dans  le  nord,  depuis  te  quatrième  siècle  jusqu'au 
quatorzième.  Ce  sujet  offrirait  des  matériaux  suffisans  pour 
une  histoire  ecclésiastique,  et  même  pour  une  histoire  philo-  * 
sophique.  > • 

(a)  C’est  à cette  cause  que  Socrate  ( 1.  vu,  c.  3o)  attribue 
la  conversion  des  Bourguignons,  dont  Orose  a célébré  la 
piété  chrétienne,  1.  vu , c.  icp  , * , 
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et  1»  société  effacèrent  insensiblement  les  préjuges 
de  l’enfance  et  de  l’éducation;  les  vertus  extrava- 
gantes des  moines  soutinrent  les  préceptes  moraux 
de  l’Évangile,  et  la  théologie  spirituelle  se  maintint 
par  l’influence  des  reliques  et  de  la  pompe  du  culte 
religieux  : mais  les  missionnaires  qui  travaillaient  à 
la  conversioirdes  infidèles , ont  pu  employer  quel- 
quefois un  moyen  de  persuasion  ingénieux  et  sensé, 
qui  fut  suggéré  à un  saint  par  un  évêque  saxon  (l). 
a Admettez,  dit  cet  habile  controvêrsiste , toutes  les 
fables  qu’ils  racontent  de  la  généalogie  de  leurs  dieux 
et  déesses  engendrés  les  uns  par  les  autres;  partez 
de  ce  principe  pour  démontrer  l’imperfection  de  leur 
nature  et  leurs  infirmités  humaines,  pour  prouver 
que  puisqu’ils  sont  nés,  il  est  probable  qu’ils  mour- 
ront. Dans  quel  temps,  par  quel  moyen,  par  quelle 
cause  le  plus  ancien  de  leurs  dieux  ou  de  leurs 
déesses  a-t-il  été  produit?  Continuent-ils , ou  ont-ils 
cessé  d’engendrer?  S’ils  n’engendrent  plus,  sommez 
votre  adversaire  de  vous  rendre  raison  d’un  change- 
ment si  extraordinaire.  S’ils  engendrent  encore,  le 
nombre  des  dieux  doit  se  multiplier  à l’infini  : et 
ne  peut-on  pas  risquer  d’exciter  le  ressentiment  du 
quelque  Dieu  supérieur,  en  adorant  imprudemment 

(l)  Voyez  une  épitre  originale  et  curieuse  de  Daniel , le 
premier  évéque  de  Winchester  (Bede,  Hi.it.  ecc/e.t.  Anfclic:, 
1.  v,c.  18,  p.  2o3,  édit.  Smith),  à saint  Boniface,  qui  prêcha 
l’Évangile  aux  sauvages  de  la  Hesse  et  de  la  Thuringr. 
Epistol.  Bonifacii,  lxvii.  In  maximd  biMiothecd  Palrvm  t 
t.xm,  p.  g3. 
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une  divinité  impuissante?  Le  ciel,  la  terre,  et  tout 
le  système  de  l’univers , tel  qu'il  est  susceptible  detre 
conçu  par  l’esprit  humain , sont-ils  créés  ou  éternels? 
S'ils  ont  été  créés,  où  et  comment  les  dieux  pou- 
vaient-ils exister  avant  la  création  ? Si  au  contraire 
l'univers  est  éternel,  confluent  les  dieux  ont-ils  pu 
donner  des  lois  à un  monde  qui  existait  avant  eux 
et  indépendamment  de  leur  pouvoir?  Servez  - vous 
de  ces  argumens  avec  modération  ; faites  sentir  dans 
les  occasions  favorables  la  vérité  et  la  beauté  de  la 
révélation  chrétienne,  et  tâchez  de  confondre  les 
incrédules  sans  exciter  leur  colère.  » Ce  raisonnement 
métaphysique  et  trop  ralliné  peut-être  pour  des  Bar- 
bares de  la  Germanie , était  fortifié  par  l’autorité 
plus  sensible  du  consentement  populaire.  La  fortune 
avait  abandonné  les  païens,  elle  avait  passé  du  côté 
du  christianistne,  et  la  nation  romaine  , la  plus  puis- 
sante et  la  plus  éclairée  du  globe , avait  renoncé  à 
sou  ancienne  superstition.  Si  les  ruines  de  l'empire 
semblaient  accuser  l’impuissance  de  la  nouvelle  reli- 
gion, la  conversion  des  Goths  victorieux  détruisait 
toute  la  valeur  de  cet  argument.  Les  braves  et  heu- 
reux Barbares  qui  envahirent  l’empire  d’Occident, 
reçurent  et  offrirent  successivement  les  mêmes  exem- 
ples d’édification.  Avant  le  siècle  de  Charlemagne , 
les  nations  chrétiennes  de  l’Europe  purent  se  glori- 
fier de  posséder  tous  les  climats  tempérés , et  les 
pavs  fertiles  qui  produisent  l’huile,  les  blés  et  les 
vinS , tandis  que  les  sauvages  idolâtres  et  leurs  idoles 
impuissantes  se  trouvaient  confinés  aux  extrémités 
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de  la  terre  dans  les  froides  et  sombres  régions  du 
Nord  (i). 

Le  christianisme  en  même  temps  qu  il  ouvrit  aux  Effets  de 
Barbares  les  portes  du  ciel,  opéra  une  grande  révo-  «on.*0"  * 
lution  dans  leur  état  moral  et  politique.  Ils  acquirent 
l’usage  des  lettres,  si  essentiel  à une  religion  dont 
la  doctrine  est  contenue  dans  un  livre  sacré;  et  eu 
étudiant  les  vérités  divines,  leur  esprit  s’agrandissait 
par  la  connaissance  de  lTiistoire  , de  la  nature,  des  - * 
arts  et  de  la  société.  La  traduction  de  la  sainte  Écri- 
ture dans  leur  langue  nationale,  après  avoir  facilité 
leur  conversion,  put  donner  à leur  clergé  l’envie  de 
lire  le  texte  original,  de  comprendre  la  liturgie  de 
l’Église , et  d’examiner  dans  les  écrits  des  Pères , la 
chaîne  de  la  tradition  ecclésiastique.  Ces  dons  spiri- 
tuels se  conservaient  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  qui  recélaient  les  tnouumens  inestimables  des 
anciennes  lumières.  Les  productions  immortelles  de 
Virgile,  de  Cicéron  et  de  Tite-Live,  devinrent  acces- 
sibles aux  chrétiens  barbares , et  établirent  silen- 
Seusement, à travers  les  générations,  une  sorte  de 
commerce  entre  le  règne  d’Auguste  et  les  temps  de 
Clovis  et  de  Charlemagne.  Le  souvenir  d’un  état 
plus  parfait  alluma  l’émulation  des  hommes,  et  le 
feu  sacré  de  la  science  se  conserva  en  secret  pour 

(i)  L’épcc  de  Cliarlcmagne  ajouta  du  poids  à cet  argu- 
ment ; niais  lorsque  Daniel  écrivit  cette  épitre  ( A.  D.  733)  , * 

les  inuliontélans  , dont  les  possessions  s’étendaient  depuis 
l'Inde  jusqu’en  Espagne,  auraient  pu  le  rétorquer  contre 
les  chrétiens. 

vi.  ! 3a 
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enflammer  et  éclairer  un  jour  les  nations  de  l'Occi- 
dent. Quelque  corrompu  qu'ait  été  leur  christianisme, 
les  Barbares  trouvaient  dans  la  loi  des  principes  d’é- 
quité, et  dans  l'Évangile  des  préceptes  de  charité  et 
d’indulgence;  et  si  la  connaissance  de  leur  devoir  ne 
suffisait  pas  pour  diriger  leurs  actions  ou  pour  ré- 
gler leurs  passions,  ils  étaient  retenus  quelquefois 
par  la  conscience,  et  souvmit  punis  par  le  remords; 
mais  l'autorité  immédiate  de  la  religion  avait  moins 
d’empire  sur  eux  que  la  confraternité  qui  les  unissait 
avec  tous  les  chrétiens.  L'influence  de  ce  sentiment 
contribuait  à maintenir  leur  fidélité  au  service  ou  à 
l'alliance  des  Romains , à adoucir  les  horreurs  de  la 
guerre,  à modérer  les  rigueurs  de  la  conquête,  et  à 
conserver  dans  la  chute  de  l'empire  le  respect  du 
nom  et  des  institutions  de  Rome.  Dans  les  jours  du 
paganisme,  les  prêtres  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
commandaient  au  peuple,  et  contrôlaient  la  juridic- 
tion des  magistrats  ; les  prosélytes  zélés  poussèrent 
encore  plus  loin  l’obéissance  pour  les  pontifes  de  la 
foi  chrétienne.  Le  caractère  sacré  des  évêques  lirait 
encore  de  l’autorité  de  leurs  possessions  temporelles; 
ils  occupaient  une  place  honorable  dans  les  assem- 
blées législatives  des  soldats  et  des  hommes  libres; 
et  il  était  de  leur  intérêt  autant  que  de  leur  devoir 
d’adoucir  par  leurs  conseils  pacifiques  la  férocité  des 
Barbares.  La  correspondance  continuelle  du  clergé 
latin,  les  pèlerinages  fréquens  de  Rome  et  de  Jéru- 
salem, et  l’autorité  naissante  des  papes,  cimentèrent 
l’union  de  la  république  chrétienne,  et  produisirent 
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insensiblement  cette  unité  de  morale  et  de  jurispru- 
dence qui  s’est  conservée  entre  les  nations  de  l’Eu- 
rope moderne,  bien  qu’indépendantes  et  souvent 
ennemies  les  unes  des  autres,  et  les  a distinguées 
du  reste  du  genre  humain. 

Mais  l’opération  de  ces  causes  bienfaisantes  fut 
long-temps  arrêtée  et  ralentie  par  l’effet  du  inalheu-  riu». 
reux  hasard  qui  avait  infecté  d’un  poison  mortel  la 
coupe  du  salut.  Quels  qu’aient  été  les  premiers  sen- 
timens  d’Ulphilas,  ses  liaisons  avec  l’empire  et  avec 
l’Eglise  s’étaient  formées  durant  le  règne  de  l’aria- 
nisme. L’apôtre  des  Goths  signa  la*confession  de  foi 
de  Rintini,  soutint  publiquement,  et  peut-être  de 
bonne  foi , que  XefîLs  n’était  ni  égal , ni  consubstan- 
tiel au  père  (i),  communiqua  celte  erreur  au  peuple 
et  au  clergé,  et  infecta  toutes  les  nations  barbares 
d’une  hérésie  (a)  que  Théodose-le-Grand  avait  pro- 
scrite et  éteinte  chez  les  Romains.  Le  caractère  et 


(1)  Les  opinions  d’Ulpliilas  et  des  Goths  inclinaient  vers 
le  semi-arianisme  , puisqu'ils  ne  convenaient  pas  que  le  (ils 
fût  une  créature , quoiqu’ils  reçussent  dans  leur  commu- 
nion ceux  qui  maintenaient  cette  doctrine.  Leur  apôtre 
représenta  toute  cette  controverse  comme  une  questiuii  de 
peu  d'importance,  et  qui  n’en  avait  acquis  que  par  les  em- 
portemens  du  clergé , l iv,  c.  37. 

(2)  On  a imputé  l'hérésie  des  Goths  à l'empereur  Valens. 
J raque  justo  Uri  judicio  ipsi  eu/it  vivum  incenderunt , qui 
propter  eum  eliam  mortui , vida  er torts  ar.suri.su/it.  Orose, 
l.  vit  , c.  33 , p.  55/,.  Cette  sentence  cruelle  est  confirmée 
par  Tillemont  ( Mém.  ecclés. , t.  vi  , p.  (104-610) , qui  ilit 
froidement  : • Lu  seul  homme  entraîna  dans  l'enfer  un  nombre 
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l'intelligence  des  nouveaux  prosélytes  les  rendaient 
peu  propres  à s’occuper  des  subtilités  métaphysi- 
ques; mais  ils  défendaient  avec  fermeté  les  principes 
qu’ils  avaient  pieusement  reçus  comme  la  véritable 
doctrine  du  christianisme.  L’avantage  de  prêcher  et 
d’interpréter  les  saintes  Ecritures  en  langue  teuto- 
nique , facilita  les  succès  apostoliques  dUlphilas  et 
de  ses  successeurs;  et  ils  ordonnèrent  un  nombre 
suffisant  d’évêques  et  de  prêtres  pour  instruire  les 
tribus  de  leurs  compatriotes.  Les  Ostrogoths , les 
Bourguignons,  les  Suèves  et  les  Vandales,  préféré-* 
rent  à l’éloquerrce  du  clergé  latin  les  leçons  plus 
intelligibles  de  leurs  prédicateurs  nationaux  (i);  et 
les  belliqueux  convertis  qui  s’étaient  établis  sur  les 
ruines  de  l’empire  d’Occident,  adoptèrent  l’arianisme 
pour  leur  foi  nationale.  Cette  différence  de  religion 
était  une  source  perpétuelle  de  haine  et  de  soupçons; 
au  nom  insultant  de  Barbare  on  ajoutait  l'épithète 
encore  plus  odieuse  A'Itéré/ique  ; et  les  héros  du 
Nord , après  avoir  adopté  avec  quelque  répugnance 
une  doctrine  qui  condamnait  leurs  ancêtres  aux  sup- 
plices de  l'enfer  (2) , apprirent  avec  autant  d indi- 

———T — - 

infini  de  septentrionaux  , etc.  » Salvien  ( De gubernat.  Dei , 
I.  v,  p.  t5o,  l5i)  plaint  et  excuse  celte  erreur  involontaire. 

( 1 ) Orose  affirme,  dans  l’année  4i6(  I.  vu  , c.  4>  vP-  58o), 
que  les  églises  chrétiennes  (des  catholiques)  étaient  remplies 
de  Iluns  , de  Suèscs,  de  Vandales  et  de  Bourguignons. 

(a)  Badbod , roi  des  Frisons , fut  si  irrité  de  cette  décla- 
ration que  lui  fit  imprudemment  un  missionnaire,  qu’il 
retira  son  pied  déjà  entré  dans  les  fonts  baptismaux.  Voyez 
Fleury,  Ki 'si.  ecclés.  , t.  jx,  p.  167. 
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gnation  que  de  surprise , qu’ils  n’avaient  fait  que 
changer  de  manière  de  se  précipiter  dans  la  damna- 
tion éternelle.  Au  lieu  de  ces  douces  louanges  que 
les  rois  chrétiens  ont  coutume  d’attendre  de  leurs 
fidèles  évêques , les  prélats  orthodoxes  et  leur  clergé 
étaient  toujours  en  contestation  avec  les  cours  arien- 
nes. Leurs  oppositions  indiscrètes  devenaient  sou- 
vent criminelles,  et  quelquefois  dangereuses  (i).  Les 
chaires  , organes  privilégiés  de  la  sédition,  retentis- 
saient des  noms  de  Pharaon  et  d’Holopherne  (2). 
L’espérance  ou  la  promesse  d’une  délivrance  glo- 
rieuse enflammait  le  ressentiment  du  peuple,  et  les 
prélats  séditieux  ne  pouvaient  se  défendre  de  tra- 
vailler quelquefois  eux-mêmes  aux  succès  de  leurs 
prédictions.  Malgré  ces  provocations , les  catholiques 
de  l’Espagne , de  la  Gaule  et  de  l’Italie,  conservèrent, 
sous  le  règne  des  ariens,  le  libre  et  paisible  exercice 
de  leur  religion.  Ces  maîtres  orgueilleux  respectè- 
rent le  zèle  d’un  peuple  nombreux  , détermine  a 
mourir  au  pied  de  ses  autels,  et  les  Barbares  eux- 
mêmes  admirèrent  et  imitèrent  la  fermeté  de  leur 
dévotion.  Les  vainqueurs,  pour  se  sauver  la  honte 

(1)  Les  épitres  de  Sidonius,  évêque  de  Clermont  sous  les 
Visigollis,  et  d’Avitus  , évêque  de  Vienne  sous  les  Bour- 
guignons , font  connaître  en  quelques  endroits  d’une  ma- 
nière détournée  la  disposition  générale  des  catholiques. 
L'histoire  de  Clovis  et  de  Théodoric  fournira  quelques  faits 
particuliers. 

(2)  Genseric  semble  confesser  la  justesse  de  la  comparai- 
son, par  la  rigueur  avec  laquelle  il  punit  ces  allusions  indis- 
crètes. (Victor  Vitensis,  1 , 7 , p.  10). 
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et  l’embarras  d’avouer  leurs  craintes,  attribuèrent 
leur  indulgence  à un  sentiment  d'humanité  ; et  affec- 
tant le  vrai  langage  du  christianisme,  ils  en  prirent 
insensiblement  le  véritable  esprit.  ►ri'" 

Prrsprntion  I.  indiscrétion  des  catholiques  et  l’impatience  des 
tré  îel  v»n-  Barbares  interrompirent  qucl(|uefois  la  paix  de 
üo«s.Ur  l°  l’Église;  mais  les  écrivains  orthodoxes  ont  fort  exa- 
géré la  sévérité  et  les  injustices  partielles  du  clergé 
arien.  On  peut  accuser  du  crime  de  persécution  , 
Euric,  roi  des  Visigoths,  qui  suspendit  l’exercice  ^ 
des  fonctions  ecclésiastiques,  ou  du  moins  celles  des 
évêques,  et  qui  punit  le  zèle  des  prélats  de  l’Aqui-p 
tainc  par  la  prison,  l'exil  et  la  confiscation  (i);  mais 
les  seuls  Vandales  eurent  l'imprudence  et  la  cruauté 
de  vouloir  forcer  les  opinions  religieuses  d'une  na- 
r.cDserie.  i ion  entière.  Genseric  avait  renoncé,  dès  sa  jeunesse, 
A.^  n.  439-^  ja  communjon  orthodoxe;  et  sou  apostasie  ne  lui 
permettait  ni  d'attendre  ni  d’accorder  une  sincère 
indulgence  : il  s’irritait  d’éprouver  dans  lès  églises 
et-dans  les  synodes  la  résistance  des  Africains  qu’il 
avait  vu  fuir  dans  la  plaine  ; et  dans  sa  férocité  inac- 
cessible à la  crainte  comme  à la  compassion  , il  pro- 
nonça contre  scs  sujets  catholiques  les  lois  les  plus 
\ intolérantes  et  les  punitions  les  plus  arbitraires.  Les 


(1)  Telles  sont  les  plaintes  de  Sidonius,  évêque  de  Cler- 
mont et  contemporain , l.\u,c.  6 , p.  182,  etc. , éd.  Sirm. 
Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  cite  cette  épitre  (1. 11,  c.  25, 
t.  11 , p.  174),  prétend  , mais  sans  aucune  garantie , avoir 
été  assuré  que  de  neuf  évêchés  varans  dans  l’Aquilaine,  la 
• ^ plupart  l'étaient  par  le  martyre  de  leurs  évêques. 
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expressions  violentes  et  terribles  de  Genseric,  et  ses 
intentions  connues  , ont  autorisé  à donner  à ses  ac- 
tions l'interprétation  la  plus  défavorable;  et  les  ariens 
furent  accusés  de  tout  le  sang  qui  souilla  les  états  et 
même  le  palais  de  Genseric.  Son  fils  Hunneric,  tyran 
sans  gloire,  qui  paraît  n’avoir  hérité  que  des  vices 
de  son  père , exerça  contre  les  catholiques  les  mêmes 
fureurs  qui  avaient  été  funestes  à son  frère , à ses 
neveux,  aux  amis  et  aux  favoris  de  son  père,  et 
même  au  patriarche  arien,  qui  fut  inhumainement 
brillé  vif  au  milieu  de  Carthage.  Une  trêve  insidieuse 
précéda  et  prépara  la  guerre  de  religion  ; la  persé- 
cution devint  laprincipale  et  sérieuse  affaire  de  la  cour 
de  Carthage,  et  la  cruelle  maladie  qui  hâta  la  mort 
d’Hunneric  vengea  les  injures  de  l’Église  sans  contri- 
bueràsadélivrance.  Le  trône  d’Afrique  fut  successive- 
ment occupé  par  deux  neveux  d'Hunneric,par  Gunda- 
mond,  qui  régna  environ  douze  ans  , et  par  Thrasi-  r.ondamnnd. 
vmond,  qui  gouverna  les  Africains  durant  vingt-sept  D H * 
années.  Le  parti  orthodoxe  eut  également  à souffrir  de 
ces  deux  administrations.  Gundamond  sembla  d’abord 
prétendre  à égaler  ou  même  à surpasser  son  oncle  en 
cruauté,  et  lorsqu’à  la  fin  il  se  repentit,  lorsqu’il  rap- 
pela les  évêques  et  rendit  la  liberté  à la  doctrine  de 
S.  Athanase,  sa  mort  fit  perdre  tout  le  fruit  de  cette 
clémence  tardive.  Son  frère  Thrasimond,  le  plus  grand  Ttirasimond. 
et  le  plus  accompli  des  rois  des  Vandales , fut  célèbre  A'  D' 4961 
par  sa  beauté,  sa  prudence  et  sa  grandeur  dame; 
mais  son  fanatisme  et  les  moyens  insidieux  qu’il  em- 
ploya pour  le  satisfaire,  ternirent  ces  qualités  bril- 
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lantcs.  An  lieu  de  menaces  et  de  tortures , il  eut 
recours  aux  armes  plus  douces,  mais  plus  elïîcaces 
de  la  séduction.  Les  dignités , les  richesses  et  sa 
faveur,  étaient  la  récompense  assurée  de  l'apostasie; 
en  renonçant  à leur  foi,  les  catholiques  obtenaient 
le  pardon  de  tous  les  crimes;  et  lorsque  Thrasiinond 
voulait  employer  la  rigueur,  il  attendait  patiemment 
que  ses  adversaires  lui  en  fournissent  le  prétexte 
par  quelque  indiscrétion.  Fanatique  jusqu  a sa  der- 
nière heure,  il  fit  faire  à son  successeur  le  serment 
de  ne  jamais  tolérer  les  disciples  de  saint  Athanase  ; 
mais  Hilderic,  fils  compatissant  du  sauvage  Hun- 
neric,  préféra  les  devoirs  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité à l obÜgation  d’un  vœu  impie  , et  son  règne 
ramena  la  paix  et  la  liberté.  Son  cousin  Gelimer, 
arien  zélé,  usurpa  le  trôn%de  ce  souverain  vertueux, 
mais  faible;  mais  Bélisaire  l'en  fit  descendre  et  dé- 
truisit la  monarchie  des  Vandales  avant  que  leur  nou- 
veau souverain  eut  pu  jouir  ou  abuser  de  son  pou- 
voir; et  le  parti  orthodoxe  se  vengea  de  ses  souf- 
frances (r). 

(1)  Lci  monumens  originaux  de  la  persécution  des  Van- 
dales sont  conservés  dans  les  cinq  livres  de  l'histoire  de 
Victor  Vilensis  , De  persec.  vanrf.  (Cet  évéque  avait  été 
exilé  par  Hunucric).  Dans  la  vie  de  saint  Fulgence,  qui  se 
distingua  dans  la  persécution  de  Thrasimond  ( in  Bibl.  Ma.r. 
Pair. , t.  ix , p.  4*  *6  ) > et  dans  le  premier  livre  de  la  guerre 
des  Vandales  par  Procopc  (c.  7 , 8 , p.  196,  198,  199). 
Dom  Iluinart,  le  dernier  éditeur  de  Victor,  a éclairci  tout 
ce  sujet  par  une  savante  profusion  de  notes  et  par  un  sup- 
plément. Paris,  1 6G4. 
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Les  déclamations  violentes  des  catholiques , les  Tahi^n  gf 
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seuls  qui  aient  écrit  l’histoire  de  cette  persécution , p<?rsécotiou 
ne  présentent  ni  le  tableau  suivi  des  causes  et  des  d Ur,<1Uf‘ 
événemens,  ni  aucune  vue  impartiale  sur  le  carac- 
tère et  les  projets  de  ceux  qui  l’ont  excitée.  Les  faits 
qui  méritent  la  confiance  ou  l’attention  peuvent  se 
réduire  aux  articles  suivans:  i°.  Dans  une  loi  d Hun- 
neric,  qu’on  peut  encore  trouver  (i),  il  déclare,  et 
à ce  qu’il  paraît,  avec  vérité,  avoir  transcrit  littéra- 
lement les  règlemens  et  les  punitions  prononces  par 
les  édits  impériaux  contre  les  assemblées  des  héréti- 
ques, contre  le*  clergé  et  les  sujets  qui  rejetaient  la 
religion  établie.  Si  l’équité  avait  pu  se  faire  entendre, 
les  catholiques  auraient  été  forcés  de  condamner 
leur  propre  conduite  passée  ou  d’approuver  la  sévé- 
rité dont  ils  étaient  les  victimes;  mais  ils  persistaient  - : . 

à refuser  aux  autres  l’indulgence  qu’ils  réclamaient 
pour  eux-mêmes.  Au  même  moment  où  ils  trem-  f,  ' 
blaient  sous  la  verge  de  la  persécution,  ils  vantaient 
la  louable  sévérité  avec  laquelle  Ilunneric  faisait 
brûler  vifs  ou  bannissait  un  grand  nombre  de  mani- 
chéens (2) , et  refusaient  avec  horreur  l’offre  de 


(1)  Victor,  iv,  3 , p.  65.  Ilunneric  refuse  le  nom  de  catho- 
lique aux  homoousiens.  Il  présente  comme  les  véritables 
Divinœ  majeslatis  cultures  , son  propre  parti , qui  professait  . 1 • • f 
une  foi  approuvé-e  par  plus  de  mille  évéques  dans  les  syno- 
des de  Rimini  et  de  Séleucie. 

(2)  Victor  11 , p.  121  , 122.  Laudabilior...  vitlc bat ur.  Dans 

les  manuscrits  qui  omettent  ce  mot  le  passage  devient  inin- 
telligible. Voy.  Ruinart,  Not. , p.  164.  • 
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laisser  jouir  les  disciples  d'Arius  et  de  saint  Athanase 
d une  liberté  égalé  et  réciproque  dans  les  états  des 
Romains  et  des  Vandales  (i).  a°.  On  se  servit,  contre 
les  catholiques , de  la  pratique  des  conférences  dont 
ils  avaient  fait  si  souvent  usage  eux-mêmes  pour 
insulter  ou  punir  l'obstination  de  leurs  adversai- 
res (a).  Hunneric  fit  assembler  à Carthage  quatre 
cent  soixante-six  évêques  orthodoxes;  mais  en  en- 
trant dans  la  salle  d'audience , ils  eurent  la  mortifi- 
cation d’apercevoir  S.  Cyrille  l'arien  assis  sur  le  trône 
patriarchal.  Les  deux  partis  se  séparèrent  après 
s être  reproché  mutuellement, et  coitime  à l'ordinaire, 
et  leurs  bruyantes  clameurs,  et  le  silence  qu’ils  gar- 
daient sur  certaines  questions,  et  les  délais  et  la  pré- 
cipitation qu’ils  s’accusaient  tour  à tour  et  récipro- 
quement d’apporter  à leurs  mesures,  et  l’appui  qu’ils 
cherchaient  ou  dans  la  force  militaire  ou  dans  la 
faveur  du  peuple.  On  choisit  parmi  les  évêques  or- 
thodoxes un  martyr  et  un  confesseur.  Vingt-huit 
prirent  la  fuite,  et  quatre-vingt-huit  cédèrent.  Qua- 
rante-six furent  envoyés  en  Corse  travailler  dans  les 
forêts  pour  le  service  de  la  marine  royale;  trois 

(1)  Victor,  il , 2,  p.  il , 23.  Le  clergé  de  Carthage  appe- 
lait ces  conditions  periculosœ , et  elles  semblent  à la  vérité 
avoir  été  proposées  pour  faire  donner  les  évéques  catholi- 
ques dans  le  piéjje. 

(2)  Voyez  le  récit  de  cette  conférence  et  la  manière  dont 

les  évéques  lurent  traités,  dans  Victor(i  1 , i3,  18,  p.  35*42) 
et  tout  le  quatrième  livre  (p.  63- 171  ).  Le  troisième  livre 
(p.  42  6a)  ne  contient  que  leur  apologie  et  leur  profession 
de  foi.  ...  . 
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cent  deux  furent  bannis  en  différons  cantons  de 
l’Afrique , exposes  aux  insultes  de  leurs  ennemis  et 
prives  soigneusement  de  tous  secours  spirituels  et 
temporels  (i).  Les  souffrances  de  dix  ans  d'exil  ré- 
duisirent sans  doute  leur  nombre;  et  s’ils  eussent 
observé  la  loi  de  Thrasimond,  qui  défendait  les  con- 
sécrations épiscopales , l’Église  orthodoxe  d’Afrique 
aurait  fini  avec  la  vie  de  ceux  de  ses  membres  alors 
cxistans.  Ils  désobéirent , et  deux  cent  trente-huit 
évêques  expièrent,  par  leur  exil  en  Sardaigne,  cette 
nouvelle  désobéissance.  Après  y avoir  langui  quinze 
ans , ils  durent  leur  délivrance  à ï’avénemént  du 
bienveillant  Ililderic  (a).  La  haine  des  ariens  les 
avait  bien  dirigés  dans  le  choix  de  ces  deux  îles. 
Sénèque  a déploré , d’après  sa  propre  expérience  , et 
exagéré  probablement  la  misère  de  la  Corse  (3);  et 

(1)  Voyez  la  liste  des  évêques  africains  dans  Victor 
( p.  117-140)  et  les  notes  de  Ruinart  ( p.  2i5-3g7  ) ; le  nom. 
schismatique  de  Donatus  se  trouve  souvent  répété,  et  ils 
paraissent  avoir  adopté,  comme  nos  fanatiques  du  dernier 
siècle  , les  pieux  surnoms  de  Deoclatus , Deogratias , Quid- 
vu/tdeus  , Habetdeum  , etc. 

(2)  Fulgence  , vit.  , c.  16-29.  Thrasimond  aimait  à en- 
tendre louer  sa  modération  et  son  érudition , et  Fulgence 
dédia  au  tyran  arien  trois  livres  de  controverse  , en  lui  don- 
nant le  litre  de piusime  rex , Bibl.  Max.  Patrnrn  , t.  ix,  p.  41  - 
Dans  la  vie  de  Fulgence,  le  nombre  des  évêques  exilés  n’est 
porté  qu’à  soixante.  Victor  de  Tunnune  et  Isidore  en  comp- 
tent cent  vingt  ; mais  YHistoria  Miscella  et  une  Chronique 
authentique  de  ces  temps  fixent  le  nombre  a deux  cent 
vingt.  Voyez  Ruinait,  p.  570,  5^1. 

(3)  Voyez  les  basses  et  insipides  épigrammes  de  Sénèque'; 
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l’air  malsain  de  la  Sardaigne  contrebalançait  sa  fer- 
tilité (i).  3°.  Le  zèle  de  Genseric  et  de  ses  succes- 
seurs pour  la  conversion  des  catholiques,  devait  les 
rendre  plus  exacts  à conserver  la  doctrine  arienne 
dans  toute  sa  pureté.  Avant  que  les  églises  fussent 
absolument  fermées,  c’était  un  crime  d'y  paraître 
en  habit  de  Barbare,  et  ceux  qui  négligeaient  de  se 
conformera  l'ordre  du  souverain  étaient  rudement 
traînés  dehors  par  leur  longue  chevelure  (a).  Les 
officiers  palatins  qui  refusaient  d'embrasser  la  reli- 
gion de  leur  prince  étaient  ignominieusement  dé- 
pouillés de  leur  rang  et  de  leur  emploi;  on  les  ban- 
nissait dans  l’ile  de  Sardaigne  ou  dans  celle  de  Sicile, 
ou  on  les  condamnait  à travailler  dans  les  champs 
d’Utique  avec  les  paysaus  et  les  esclaves.  L'exercice 
de  la  religion  catholique  était  plus  strictement  dé- 
fendu dans  les  districts  particulièrement  assignés  aux 
Vandales;  et  des  peines  sévères  étaient  infligées  et 
au  missionnaire  et  au  prosélyte.  Ces'  précautions 
maintinrent  la  foi  des  Barbares  et  enflammèrent  leur 


le  disciple  du  stoïcisme  ne  supporta  pas  l’exil  plus  coura- 
geusement qu’Ovide.  La  Corse  ne  produisait  peut  — être  ni 
grains  , ni  -vins , ni  huile;  mais  il  n'était  pas  possible  qu’elle 
fût  destituée  d’herbes  , d’eau  et  de  feu. 

( t ) Si  ol>  gravitaient  cœli  interiy.se/it , vile  tlamnum.  Tacit. 
Annal,  n,  85.  Dans  cette  application  Thrasimond  aurait 
adopté  volontiers  la  variante  de  quelques  critiques  qui  lisent 
utile  tlamnum. 

(a)  Lisez  ces  préludes  d’une  persécution  générale  dans 
Victor  n , 3 , 4 » 7 ) et  les  deux  édits  d’Bunneric,  1.  n , p.  35  j 
I.  iv,  p.  64. 
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zèle;  ils  faisaient  avec  une  fureur  religieuse  le  métier 
d'espions,  de  délateurs  et  de  bourreaux  ; et  lorsque 
leur  cavalerie  entrait  en  campagne,  un  de  leurs 
amusement  favoris  , pendant  la  marche , était  de 
souiller  les  églises  et  d’insulter  le  clergé  des  catholi- 
ques (i).  4°.  Par  un  raffinement  de  cruauté,  on 
livrait  aux  Maures  du  désert  des  citoyens  accoutu- 
més au  luxe  des  provinces  romaines.  Hunnenc  fit 
arracher  de  leur  demeure  et  chasser  en  grand  nombre 


de  leur  pays  natal  de  vénérables  évêques , prêtres  et 
diacres,  suivis  d’une  troupe  fidèle  de  quatre  nulle 
quatre-vingt-seize  personnes,  dont  le  crime  n est 
pas  bien  connu.  Durant  la  nuit , on  les  entassait , s il 
est  permis  de  le  dire,  comme  un  troupeau,  dans  leur 
propre  ordure  : dans  le  jour,  ils  continuaient  leur 
marche  à travers  les  sables  brûlans  du  désert;  et 
lorsque  épuisés  de  chaleur  et  de  fatigue,  ils  s’arrêtaient 
ou  ralentissaient  leur  marche,  on  les  chassait 'a  coups 
de  fouet,  ou  on  les  traînait  jusqu'à  ce  qu’ils  expiras- 
sent entre  les  mains  de  leurs  persécuteurs  (a).  Lors- 


que ces  malheureux  exilés  atteignirent  les  buttes 
des  Maures,  ils  excitèrent  sans  doute  la  compassion 
d’un  peuple  dont  l'humanité,  si  elle  n’était  pas  per- 


(i)  V 'oyez  Procopc,  De  bell.vand.  ,\.  i,c.  7,p.  197.  *98- 
Un  prince  maure  s’efforça  de  s’attirer  la  faveur  du  dieu  des 
chrétiens , par  son  zèle  à effacer  les  traces  des  sacrilèges 
commis  par  les  Vandales. 

(a)  Voyez  cette  histoire  dans  Victor,  11, 8-1  a,  p.  3o-34- 
Victor  raconte  les  souffrances  de  ces  confesseurs  comme  en 
ayant  été  le  témoin  oculaire. 
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fectionne'o  par  le  raisonnement,  n'était  pas  cor- 
rompue par  le  fanatisme;  mais  ceux  qui  avaient  pu 
échapper  aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la  route, 
se  trouvèrent,  condamnés  à toutes  les  misères  d’une 
vie  sauvage.  5°.  Avant  d’entreprendre  une  persécu- 
tion, les  princes  devraient  se  demander  sérieuse- 
ment s’ils  sont  résolus  de  la  soutenir  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité  : ils  excitent  la  flamme  en  cherchant 
à l’éteindre  , et  ils  ont  bientôt  à punir  et  le  crime 
du  coupable  et  sa  désobéissance  à la  loi  qui  le  châtie. 
L’amende  qu’il  refuse  de  payer,  faute  de  moyen  ou 
de  volonté,  expose  sa  personne  à la  rigueur  de 
la  loi,  et  l’inefficacité  des  punitions  plus  légères  in- 
dique la  nécessité  d’une  peine  capitale.  A travers 
le  voile  des  fictions  et  des  déclamations,  on  aper- 
. çoit  distinctement  que  les  catholiques  éprouvèrent, 
principalement  sous  le  règne  d'Hunneric  , les  trai- 
temens  les  plus  cruels  et  les  plus  ignominieux  (i). 
Des  citoyens  respectables,  des  matrones  d’une  nais- 
sance illustre,  des  vierges  consacrées,  furent  dé- 
pouillés de  leurs  vêtemens,  suspendus  en  l’air  par 
des  poulies  avec  des  poids  attachés  à leurs  pieds. 
Dans  cette  pénible  attitude , on  leur  déchirait  le  corps 
à coups  de  fouet,  et  on  leur  brûlait  les  parties  les 
plus  sensibles  avec  des  fers  rouges.  L’amputation 
des  oreilles,  du  nez,  de  la  langue,  de  la  main  droite , 
fut  un  des  supplices  infligés  aux  catholiques  par  les 

: — : : ; 

(i)  Voyez  le  cinquième  livre  de  Victor;  la  justice  de  ses 

plaintes  véhémentes  est  confirmée  par  le  témoignage  modéré 

de  Procope , et  par  la  déclaration  publique  de  Justinien. 

Cotl.  ,1.1,  t',  27. 
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ariens.  Quoiqu’on  ne  puisse  pas  fixer  précisément 
le  nombre  de  leurs  victimes  , il  est  évident  qu’ils  en 
firent  beaucoup,  et  l’on  cite  un  évêque  (i)  et  un 
proconsul  (a)  parmi  ceux  qui  purent  réclamer  la 
couronne  du  martyre.  On  a accordé  le  même  hon- 
neur à la  mémoire  du  comte  Sébastien,  qui  professa 
la  foi  de  N icée  avec  une  constance  inébranlable. 
Genseric  put  en  effet  poursuivre  comme  hérétique 
le  fugitif  dont  il  redoutait  la  valeur  et  l’ambition  (3). 
Les  ministres  ariens  employèrent  un  nouveau  moyen 
de  conversion  qui  pouvait  subjuguer  la  faiblesse 
et  alarmer  la  timidité.  Ils  faisaient  administrer  le 
sacrement  du  bdptêine  par  force  ou  par  ruse,  et 
punissaient  l’apostasie  des  catholiques  lorsqu’ils 
désavouaient  une  cérémonie  odieuse  et  sacrilège 
qui  violait  la  liberté  du  consentement  et  l’unité 
du  sacrement  (4).  Les  deux  partis  avaient  reconnu 
précédemment  la  validité  du  baptême  conféré 
par  leurs  adversaires  , et  on  ne  peut  imputer  • 
cette  innovation,  soutenue  avec  tant  de  fureur  par 
les  Vandales  , qu’aux  conseils  et  à l'exemple  des 

(1)  Victor,  h , 1 8 , p.  4«. 

(2)  Victor,  v, 4,  p.  y4»  75.  Il  se  nommait  Victorianus, 
né  à Adrnroète  , d'une  famille  opulente  ; il  jouissait  de  la 
faveur  du  monarque,  ce  qui  lui  valut  l'office  ou  au  moins 
le  titre  de  proconsul  d'Afrique. 

(3)  Victor,  1 , 6,  p.  8,  9.  .^Jirès  avoir  raconté  la  ré- 
sistance courageuse  et  la  réponse  du  comte  Sébastien,  il 
ajoute  : Quare  alio  generis  argurnento  ponça  belUcosum 
virum  occidit. 

(4)  Victor,  v,  1 ?,  1 3 , Tilleinont  (Mém.  eccl.,  t.  vi , p.  Goq). 
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donatisles  (i).  6°.  Le  clergé  arien  surpassait  en 
cruauté  religieuse  Genseric  et  ses  Vandales  ; mais  il 
, était  incapable  de  cultiver  la  vigne  spirituelle  qu’il 
était  si  ardent  à envahir.  Un  patriarche  pouvait  s'as- 
seoir sur  le  trône  de  Carthage  ; quelques  évêques  , 
dans  les  villes  principales,  pouvaient  usurper  la  place 
de  leurs  rivaux  ; mais  leur  petit  nombre  et  leur  igno- 
rance dans  la  langue  latine  rendaient  les  Barbares 
peu  propres  à remplir  les  fonctions  ecclésiastiques 
d’une  Église  étendue  (a).  Après  la  perte  de  leurs  pas- 
teurs orthodoxes,  les  Africains  furent  privés  de  l’exer- 
cice public  du  christianisme.  rj°.  Les  empereurs  pro- 
tégeaient la  doctrine  homoousienne , et  les  peuples 
de  l’Afrique,  comme  catholiques  et  comme  Romains, 
préferaient  leur  souveraineté  légitime  à l’usurpation 
des  hérétiques  barbares.  Durant  un  intervalle  de  paix, 
Hunnéric,  à la  sollicitation  de  Zénon,  qui  régnait 
en  Orient,  et  de  Placidie,  dernière  postérité  des  em- 
pereurs et  sœur  de  la  reine  des  Vandales,  rétablit  la 

(i)  Primat  était  plus  proprement  le  titre  tic  l'évéque  île 
Cartilage  ; mais  les  sectes  et  les  nations  donnèrent  à leur 
premier  ecclésiastique  le  nom  de  patriarche.  V oy.  Thomass., 
Discipl.  île  PEgt.  , t.  I , p.  1 55-1 58. 

(a)  Le  patriarche  Cyrille  déclara  publiquement  qu’il  n’en- 
tendait  pat  le  latin.  Victor,  il  , 18,  p.  4a-  Nescio  latine  ; 
et  il  était  possible  qu'il  se  servit  de  cette  langue  en  conver- 
sation , sans  être  en  étaf^de  prêcher  et  d'argumenter  en 
latin.  Son  clergé  vandale  était  encore  pins  ignorant,  et 
l’on  ne  pouvait  accorder  beaucoup  de  confiance  à ceux  des  - 
ecclésiastiques  africains  qui  avaient  déserté  le  parti  des  ca- 
tholiques. 
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cathédrale  de  Carthage  (i);  mais  il  se  lassa  bientôt 
de  ces  égards,  et  prouva  publiquement  son  mépris 
pour  la  religion  de  l’empire,  en  plaçant  avec  soin 
les  scènes  sanglantes  de  la  persécution  dans  les  rues 
que  l’ambassadeur  romain  (•<)  devait  traverser  pour 
se  rendre  au  palais.  Hunneric  exigea  des  évêques  tjui 
s’assemblèrent  à Carthage  un  serment  de  conserver 
le  trône  à son  fils  Hilderic , et  de  renoncer  a toute 
correspondance  avec  les  etrangers  et  au-delà  des 
mers.  Lés  plus  prudens  de  l’assemblée  (3)  refusèrent, 
sous  le  faible  prétexte  qu’il  ne  contenait  pas  à un  * 

chrétien  de  jurer;  mais  comme  cet  engagement  pa- 
raissait ne  présenter  rien  de  contraire  à la  morale  ni  * 
aux  devoirs  de  la  religion , une  pareille  excuse  dut 
exciter  le  ressentiment  d’un  tyran  supçonneux. 

Les  catholiques,  opprimés  par  l’autorité  royale  e*c,j'|1a“|1”de‘ 

# par  la  force  militaire  , étaient , pour  le  nombre  et 
les  lumières,  fort  supérieurs  à leurs  antagonistes.  Les 
armes  dont  les  pères  gfecs  et  latins  s’étaient  servis 
contre  les  disciples  de  l'arianisme,  leurs  servirent 
sou  vent  à terrasser  ou  à réduire  au  silence  les  terribles 

t ■ **  ■'  *ji;,  • 

( i ) Victor , n , i , 2 , p.  22. 

(a)  Victor,  v,  7,  77.  Il  en  appelle  à l’ambassadeur  lui- 
même  : son  nom  était  Lranius. 

(3)  Astutiores , Victor,  îv,  4<  P-  70.  Il  donne  clairement 
à entendre  que  leur  citation  de  l’Évangile  , non  jura  lu  lis  in 
loto , ne  fut  qu’un  prétexte  pour  éluder  le  serinent  qu’on 
leur  demandait.  Les  quarante-six  évêques  qui  refusèrent 
furent  bannis  en  Corse;  les  trois  cent  deux  qui  firent  le  ser- 
ment furent  dispersés  dans  les  provinces  de  l’Afrique. 
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et  ignorans  successeurs  dUlphilas  (i).  Lè  sentiment 
de  leur  supériorité  aurait  dû  les  mettre  au-dessus 
des  artifices  et  des  petites  passions  de  la  guerre  théo- 
logique;  cependant  les  écrivains  orthodoxes,  séduits 
par  la  certitude  de  l’impunité,  eurent  la  faiblesse  de 
composer  des  fictions  auxquelles  on  ne  peut  guère 
donner  d’autre  nom  que  celui  de  fraude  et  d’im- 
posture. Ils  attribuèrent  leurs  propres  ouvrages  aux 
plus  respectables  écrivains  de  l’antiquité  chrétienne. 
Vigile  et  scs  disciples  contrefirent  maladroitement 
saint  Atlianase  et  saint  Augustin  (a) , et  leur  école  (3) 


(i)  Fulgence,  évêque  de  Ruspæ,  dans  la  province  de 
la  Bysacène  , descendait  d'une  famille  de  sénateurs  , et  avait 
reçu  une  éducation  soignée  : il  savait  Homère  et  Ménandre 
par  cœur  avant  qu'on  lui  permit  d’apprendre  le  latin  , la 
langue  de  son  pays.  ( F~it.  Fulgent.,  c.  i.)  Il  est  probable 
qu'un  grand  nombre  des  évêques  africains  entendaient  le 
grec  , et  qu’un  grand  nombre  des  ouvrages  théologiques 
des  Orées  étaient  traduits  en  latin. 

(a)  Comparez  les  deux  Préfaces,  au  Dialogue  de  Vigile 
de  Tliapse  , p.  1 18,  i i<) , édit.  Chiflet  : il  aurait  pu  vouloir 
amuser  un  lecteur  instruit  par  une  innocente  fiction  ; mais 
le  sujet  était  trop  sérieux  , et  les  Africains  trop  ignorans. 

(3)  Le  père  Quesncl  annonça  le  premier  celte  opinion  , 
qui  fut  favorablement  rerue^ mais  les  trois  vérités  suivan- 
tes, toutes  surprenantes  qu’elles  puissent  paraître  , sont 
universellement  reconnues  aujourd’hui.  Gérard  Vossius  , 
t.  vi , p.  5iG  55a  ; Tillemont,  Mém.  eeclês. , t.  vin , p.  667- 
671  : i°.  Saint  Athanàse  n'est  point  l’auteur  du  symbole 
qui  se  lit  si  souvent  dans  nos  églises  ; 2".  il  ne  parait  avoir 
existé  que  plus  d'un  siècle  après  la  mort  du  saint  prélat  ; 
3".  il  a été  composé  originairement  en  latin,  et  par  con- 
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est  fortement  soupçonnée  d’avoir  composé  le  fa- 
meux symbole  qui  explique  si  clairement  les  mys- 
tères de  la  trinité  et  de  l'incarnation  ; ils  osèrent  même 
falsifier  les  saintes  Ecritures.  Le  texte  mémorable  par 
lequel  est  affirmée  l’unité  des  trois  qui  rendent  témoi- 
gnage dans  le  ciel  ( i ) , a été  condamné  par  le  silence 
ûniversel  des  pères  orthodoxes , des  anciennes  tra- 
ductions et  des  manuscrits  authentiques  (2).  Les 
évêques  catholiques  qu’IIunneric  appela  à la  confé- 
rence de  Carthage  furent  les  premiers  qui  le  eitè- 


séquenl  clans  les  provinces  de  l'Occident.  Gennadius  , pa- 
triarche de  Constantinople,  fut  si  scandalisé  decelke  ex- 
traordinaire composition  , qu’il  prononça  hardiment  que 
c’était  l'ouvrage  d'un  homme  ivre.  ( Pctau  , Dogmat.  théo- 
logien , t.  11 , 1.  vu  , c.  8,  p.  687.) 

( 1)  Saint  Jean , v,  7.  Voyez  Simon  , Hist.  crit.  du  Nouveau 
Testament , part.  1 , c.  18,  p.  2.o3-2i8,  et  paît.  11,  c.  g, 
p.  99-121  , et  la  savante  préface  avec  les  notes  du  docteur 
Mill  et  de  AVetslein  , à leurs  éditions  du  Testament  grec. 
En  168g,  Simon- le-Catholiquc  s’efforcait  d'être  libre;  en 
1707,  Mill,  protestant,  chercha  à se  rendre  esclave  ; en 
1 7 5 1 , Wctstein  ('Arminien  profita  de  la  liberté  de  sa  secte 
et  de  son  siècle. 

(2)  De  tous  les  manuscrits  qui  existent,  il  y en  a plus 
de  quatre-vingts  dont  plusieurs  ont  au  moins  douze  cents 
ans.  AVeistein  , ad  toc.  Les  copies  orlliodoxes  du  Vatican  , 
des  éditeurs  complutensiens  , de  Robert  Etienne,  sont  de- 
venues invisibles  , et  les  deux  manuscrits  de  Dublin  et  de 
Berlin  ne  sont  pas  dignes  de  faire  une  exception.  Voyez 
les  OEuvres  tCEmlyn,  vol.  11 , p.  227-255,  269-299,  et 
les  quatres  lelires  ingénieuses  de  M.  de  Missy , t.  vin  et  ix 
du  Journal  Brilann. 
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rcnt(i).  Une  interprétation  allégorique,  en  forme 
peut-être  de  note  marginale , passa  dans  le  texte  des. 
bibles  latines  qui  ont  été  revues  et  corrigées  durant 
une  période  obscure  de  dix  siècles  (2).  Après  l’in- 
vention de  la  .presse  (3),  les  éditeurs  du  Testament 
grec  cédèrent  ou  à leurs  propres  préjugés-,  ou  à 
ceux  de  leur  temps  (4)  ; et  la  fraude  pieuse  que  Romfe 
et  Genève  embrassèrent  avec  un  zèle  égal , se  répan- 

(1*)  Ou  plus  proprement  parles  quaire  évêques  qui  com- 
posèrent et  publièrent  la  profession  de  foi  au  nom  de  leurs 
confrères.  Us  appellent  ce  texte  luce  clarius.  Viclor  Vitensis , 
De pcrsecut.  Vandal. , l.  in  , c.  11,  p.  54  II  est  cité  immé- 
diatement après  par  Vigile  et  Fulgenee. 

H 

(2)  Dans  les  onzième  et  douzième  siècles,  les  Bibles  ont 
été  corrigées  par  Lanfranc  , archevêque  de  Cantorbery,  çt 
par  Nicolas , cardinal  et  bibliothécaire  de  l'Église  de  Rome  , 
( sccundum  arthodoxam  * Jideni  , Welstein  , Prolegomcn.  , 
*p.  84  1 85.)  Malgré  ces  corrections,  ce  passage  manque  en- 
core dans  vingt-cinq  manuscrits  latins  ( Wetslein  , ad  /oc.') 
les  plus  anciens  et  les  plus  beaux  ; deux  qualités  qui  s'unis- 
sent rarement  , excepté  dans  les  manuscrits. 

(3)  L'art  que  les  Allemands  avaient  inventé  fut  employé 
en  Italie  pour  les  écrits  des  écrivains  profanes  de  Rome  et 
de  la  Grèce.  L’original  grec  du  Testament  fut  publié  à peu 
près  dans  Je  même  temps  ( A.  D.  l5i4,  t5iG,  i5zo)  par 
l’industrie  d'Ërasine  et  la  libéralité  du  cardinal  de  Ximenès. 
La  Polyglotte  complutensiennc  coûta  au  cardinal  cinquante 
mille  ducats.  Voyez  Maltaire  , Annal,  t/pograph.,  t.'n,  p.  2 , 
8,  125-i  33;  et  Welstein,  Prolegomcna , p.  116-127. 

(4)  Les  trois  témoignages  ont  été  établis  dans  nos  Testa- 
mens  grecs  par  la  prudence  d’Krasme,  la  sincère  bigoterie 
des  éditeurs  complutensiens , la  fraude  typographique  ou 
l’erreur  de  Robert  Étienne , qui  a placé  une  virgule  , et 
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dit  ilans  tous  les  p.ivs  et  dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe  moderne. 

L’exemple  de  la  fraude  excite  naturellement  le  Et  i«ora 
soupçon;  et  l’on  peut  attribuer,  avec  plus  de  raison  mirilcIt*‘ 
à l’industrie  des  catholiques  d’Afrique  qu’à  la  pro- 
tection du  ciel,  les  miracles  qtnls  citèrent  à l’appui 
de  la  justice  et  de  la  vérité  de  leur  cause.  Cependant 
l’historien  qui  examine  cette  querelle  religieuse  d’un 
œil  impartial  , peut  se  permettre  de  citer  un  de  ces 
evénemens  surnaturels  qui  édifiera  les  dévots  et  éton- 
nera les  incrédules.  Les  habitans  de  Tipasa  (i)  , co- 
lonie maritime  de  la  Mauritanie , environ  à seize 
* 

milles  de  Césarée,  s’étaient  distingués  dans  tous  les 
temps  par  leur  zèle  pour  la  foi  orthodoxe,  avaient 
bravé  la  fureur  des  donatistes  (2) , repoussé  ou 
éludé  la  tyrannie  des  ariens.  Ils  abandonnèrent  tous 
la  ville  K l’arrivée  d’un  évêque  hérétique  : ceux  qui 
purent  se  procurer  des  vaisseaux  passèrent  sur  les 
côtes  d’Espagne , et  ceux  de  ces  malheureux  persé- 
cutés qui  demeurèrent  en  Afrique,  refusant  de  re- 
connaître l’usurpateur,  continuèrent  à tenir  leurs 
assemblées  pieuses , mais  illégales.  Cette  désobéis- 

. la  fausseté  délibérée  ou  l’étrange  méprise  de  Théodore 
de  Bczc. 

\ 

(1)  Pline,  /lise,  natur. , v,  1 ; llincr. , Wesseling , p.  i5; 

Colin  ri  ns  , Géogr.  anliq . , t.  11 , part,  a,  p.  17.7.  II  ne  faut 
* pasconfondrc  celle  ville  de  Tipasa  avec  une  autre  du  même 
nom  , située  en  ftumidic  ; celle  dont  il  est  question  devait 
être  une  ville  un  peu  considérable  , puisque  Vespasien  lui 
accorda  les  privilèges  du  Latium. 

(aj  Optât,  de  Milcve  , De  Sclùs.  donatist. , I.  11 , p.  38. 
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sance  enflamma  la  colère  du  barbare  Hunneric.  Un 
comte  militaire  fut  envoyé  de  Carthage  à Tipasa;  il 
rassembla  les  catholiques  dans  le  Forum,  et,  aux 
yeux  de  toute  la  province  , fit  couper  la  main  droite 
et  la  langue  aux  coupables;  mais  les  saints  confes- 
seurs continuèrent  Te  parler  après  cette  exécution 
inhumaine  ; et  ce  miracle  est  attesté  par  Victor , 
évêque  africain,  qui  publia  une  histoire  de  la  per- 
sécution deux  ans  après  l’événement  (j).  n Si  quel- 
qu’un, dit  Victor,  révoque  ce  fait  en  doute,  qu’il 
aille  à Constantinople,  il  entendra  parler  distincte»- 
ment  Restitulus,  sous -diacre,  qui  fut  une  de  ces 
glorieuses  victimes,  et  qui  habite  en  ce  moment  le 
palais  de  l’empereur  Zenon , où  il  jouit  de  la  vénéra» 
ration  de  la  pieuse  impératrice.  » On  trouve  aveb 
étonnement  à Constantinople  un  second  témoin  sans 
passion  , désintéresse  , savant  et  irrécusable.  Enée 
de  Gaza  , philosophe  de  la  secte  de  Platon,  a rap- 
porté avec  soin  ses  observations  sur  les  martyrs  d’Afri- 
que : « Je  les  ai  vus  de  mes  yeux,  dit -il,  je  les  ai 
entendus  parler,  je  me  suis  informé  soigneusement 
de  ce  qui  pouvait  produire  des  sons  articulés  sans 
le  secours  de  la  langue  , et  je  me  suis  servi  de  mes 
yeux  pour  confirmer  le  témoignage  de  mes  oreilles. 
J’ai  ouvert  leur  bouche,  et  je  me  suis  assuré  que  la 
langue  avait  été  totalement  arrachée  jusqu’à  la  ra- 
cine, opération  que  les  médecins  assurent  être  tou- 
jours mortelle.  » (a) 

: , , 

(i)  Victor  Viicnsts , v . 6 , ]>.  76  ; Ruinart , p.  483-487. 
(a)  /Eliras  Je  Gaza,  in  Thcujihraslo  , in  liibtuth,  Patrum 
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Le  récit  d’Én^e  de  Gaza  est  confirmé  par  le  témoi- 
gnage surabondant  d’un  édit  perpétuel  de  l’empereur 
Justinien,  par  la  chronique  du  comte  Marcellin  , et 
par  le  pape  Grégoire  icr,  qui  avait  résidé  à Constan- 
tinople en  qualité  de  ministre  du  pontife  romain  ( 1 ). 
Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle  qui  fut  témoin  de 
ce  prodige , et  tous  l'attestent  comme  témoins  ocu- 
laires, ou  comme  en  ayant  la  certitude  par  la  noto- 
riété publique.  Ces  miracles,  dont  il  y eut  plusieurs 
exemples  successifs,  se  passèrent  sur  le  théâtre  le 
plus  vaste  et  le  plus  éclairé  du  monde,  et  furent  sou- 
mis durant  plusieurs  années  à l’examen  des  sens. 
Ce  don  surnaturel  des  confesseurs  africains  qui  par- 
laient, quoique  privés  de  l’organe  de  la  parole, 
obtiendra  sans  doute  la  confiance  de  tous  ceux  et 
de  ceux  seulement  qui  sont  déjà  disposés  à croire  que  *.* 
leur  langage  était  celui  de  la  pure  orthodoxie;  mais 


tom.  vm  , p.  664-665.  Il  était  chrétien , et  composa  ce 
dialogue,  le  Théophraste,  sur  l'immortalité  de  l’âme  et 
la  résurrection  du  corps,  outre  vingt-six* épitres  encore 
existantes.  Voyez  Cave,  Hist.  Utteraria  , p.  397  ; et  Fabri- 
cius  , Bibl.  grerc. , t.  1 , p.  ^12. 

(1)  Justin,  coder , 1.  1,  tit.  37  ; Marcellin  , in  Chronic., 
p.  45,  inThesaur.Tcmpor.  Scaliger.  Procop. , Debell.Vand. , 
1.  I,  c.  7,  p.  196  ; Greg.  Magnus  , Dialog.  ni,  3a.  Aucun 
de  ces  témoins  n’a  donné  Je  nombre  de  ces  confesseurs. 
Un  ancien  Martyrologe  ( ap.  Ruinart,  p.  486)  Ie  fixe  à 
soixante.  Deux  d'entre  eux  perdirent  le  don  de  la  parole 
en  commettant  le  péché  de  fornication  : la  circonstance  la 
plus  singulière  de  ces  prodiges  est  un  enfant  qui  n’avait 
jamais  parlé  avant  qu’on  lui  coupât  la  langue. 
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l’esprit  opiniâtre  des  infidèles  est  défendu  par  des 
soupçons  secrets  et  incurables;  l’arien  ou  le  soci- 
nien  , qui  a rejeté  la  doctrine  de  la  trinité  , résistera 
toujours  à l’évidence  des  miracles  opérés  par  les 
disciples  de  saint  Atliauase. 

Les  Vandales  et  les  Ostrogoths  persévérèrent  dans 
l'hérésie  d’Arius  jusqu  a la  destruction  totale  des 
royaumes  qu’ils  avaient  fondes  en  Afrique  et  en 
Italie.  Les  Barbares  de  la  Gaule  se  soumirent  à la 
puissance  des  Francs  et  embrassèrent  leur  doctrine 
orthodoxe , et  la  conversion  volontaire  des  Visigoths 
rétablit  la  foi  catholique  en  Espagne. 

Cette  révolution  salutaire  fut  hâtée  par  l’exemple 
d’un  martyr  illustre,  que,  dans  le  calme  de  la  raison, 
on  pourrait  accuser  de  révolte  et  d’ingratitude  (1). 
Leuvigild,  qui  régnait  sur  les  Goths  d’Espagne, 
méritait  l’estime  de  ses  ennemis  et  l’amour  de  ses 
sujets.  Les  catholiques  jouissaient  dans  ses  états  de 
la  plus  grande  tolérance,  et  les  synodes  ariens  tâ- 
chaient, sans  beaucoup  de  succès,  de  réconcilier  les 
deux  partis 'en  supprimant  la  cérémonie  détestée 
d’un  second  baptême.  Hermenegild,  son  fils  aîné,  à 
qui  il  avait  donné  le  titre  de  roi  et  la  souveraineté 
fie  la  iiétique  ou  Andalousie,  épousa  la  fille  de  Sige- 

(1)  (oyez  les  deux  histoires  générales  de  l’Espagne,  Ma- 
riaua , Hist.dc  reh.  Hispan. , t.  1,1.  t,c.  iî-i5,  p.  182-1^4» 
et  Ferreras,  traduction  française,  1. 11 , p.  206-247-  Mariana 
semble  oublier  sa  qualité  de  jésuite  pour  prendre  le  style  et 
l'esprit  (1  un  littérateur  romain.  Ferreras,  industrieux  com- 
pilateur, examine  ses  laits  et  rcclilie  sa  chronologie. 
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, bert , roi  d’Austrasie  , et  de  la  fameuse  Brunehaut. 

La  belle  Ingonde , de  race  mérovingienne , et  atta- 
chée à la  foi  orthodoxe , passa , à 1 âge  de  treize  ans , 
à la  cour  arienne  de  Tolède,  où  elle  fut'  reçue, 
aimée  et  persécutée.  Goisvintha,  reine  des  Goths 
et  grand’mère  maternelle  d'Ingonde  , abusa  de  cette 
double  autorité , et  se  servit  alternativement  des 
caresses  et  de  la  violence  (i).  Irritée  de  Itf  pieuse 
résistance  de  cettejeune  princesse,  Goisvintha  la  saisit 
par  ses  longs  cheveux,  la  terrassa,  la  mit  en  sang 
à force  de  coups , et  termina  celte  scène  de  foreur 
par  l’ordre  inhumain  dg  dépouiller  Ingonde  et  4e  la 
plonger  nue  dans  un  bassin  ou  petit  étang  (a),  j 
L’amour  et  l’honneur  excitèrent  sans  doute  Herme- 
negild  à venger  l’injure  de  son  épouse  , et  il  se 
persuada  insensiblement  qu’elle  avait  souffert  pour 
la  cause  de  la  vérité.  I/es  plaintes  touchantes  de  la 
princesse,  et  les  arguinens  de  Léandre  , archevêque 
de  Séville,  achevèrent  sa  conversion  : l’héritier  de 
la  couronne  des  Goths  embrassa  la  foi  de  Nicée,  et 


V 


(î)  Goisvintha  épousa  successivement  deux  rois  des  Visi-  * 

goths  ; Athanigild,  dont  elle  eut  Brunehaut,  mère  d'In- 
* » 
gonde  ; et  Leuvigild  , dont  les  deux  fils , Herraeitegild  et  % 

Recarcde  , étaient  nés  d'un  premier  mariage. 

(a)  Iracundiœ furore  succensa  , adprehensam  per  comam 

capitis  puellam  in  terrain  conlidit , et  dfit  cala'bus  verbera- 

lam  , ac  sanguine  cruentatam  , jnssit  e.rpoliari , et  piscinæ 

immergi.  Saint  Grégoire  de  Tours , 1.  v , c.  3i) , t.  n , p.  255. 

L’autorité  de  saint  Grégoire  est  une  des  meilleures  pour 

cette  portion  de  l’histoire. 
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v fut  initié  par  la  cérémonie  de  la  confirmation  (i).  . 
Le  jeune  prince  , emporté  par  son  zèle , et  peut- 
être  par  l'ambition,  oublia  le  devoir  d'un  fils  et  d’un 
sujet , et  les  catholiques  d’Espagne , quoiqu'ils  n’eus- 
sent point  à se  plaindre  de  la  persécution  , applau- 
dirent à sa  pieuse  révolte  contre  un  père  hérétique. 
La  guerre  civile  fut  prolongée  par  les  sièges  opi- 
niâtres que  soutinrent  Séville,  Mérida  et  Cordoue, 
étroitement  attachées  au  “parti  d’Hermenegild.  Il 
invita  les  Barbares  orthodoxes,  les  Suèvcs  et  les 
Francs  , à envahir  ses  états  héréditaires  ; U sollicita 
le  secours  dangereux  des  Romains , qui  possédaient 
l’Afrique  et  une  partie  dés  côtes  maritimes  de  l’Es- 
pagne ; et  l’archevêque  Léandre , son  pieux  amhas- 
sadeur , négocia  personnellement  et  avec  succès  près 
de  la  cour  de  Bysance  ; mais  l’activité  d’un  monarque 
qui  disposait  des  forces  et  des  trésors  de  l’Espagne  , 
anéantit  l’espoir  des  catholiques;  et  le  coupable 
Herinenegild , après  avoir  essayé  successivement  de 
résister  et  de  fuir,  fut  forcé  de  se  rendre  et  d'im- 
plorer la  clémënce  d’un  père  justement  irrité.  Leu- 
vigild  n’avait  point  encore  oublié  que  le  rebelle  était 
son  fils  ; il  le  dépouilla  du  rang  et  du  titre  de  sou- 
verain, et  lui  permit  de  continuer  à professer  sa 

(1)  Les  catholiques,  qni  reconnaissaient  la  validité  du 
baptême  des  hérétiques , répétaient  la  cérémonie , ou  , comme 
on  l’appela  par  la  suite  , le  sacrement  île  la  confirmation , à 
laquelle  ils  attribuaient  des  prérogatives  mystiques  et  mer- 
veilleuses , soit  visibles,  soit  invisibles.  Voy.  Chardon,  Hist. 
des  Sacrement , t.  i , p.  /|o5-55a. 
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religion  dans  un  exil  honorable  ; mais  des  perfidies 
renouvelées  sans  succès  et  a plusieurs  reprises,  en- 
flammèrent enfin  l'indignation  du  monarque;  il  parut 
cependant  signer  à regret  la  sentence  de  son  fils  , 
qui  reçut  la  mort  dans  la  tour  de  Séville.  La  fermeté 
avec  laquelle  ce  prince  refusa  de  sauver  sa  vie  en 
acceptant  la  communion  arienne,  peut  excuser  les 
* honneurs  que  l'on  rendit  à la  mémoire  de  saint  Her- 
menegildv  Les  Romains  retinrent  sa  femme  et  son 
* fils  dans  une  captivité  ignominieuse  , et  cette  cala- 
mité domestique  rendit  amers  les  derniers  momens 
de  Leuvigild,  dont  elle  ternit  la  gloire.  • 

Recarède  , son  second  fils  , son  successeur  et  le  Conversion 

. . il*  i . | , île  Récarcde 

premier  roi  catholique  de  1 Espagne,  avait  adopte  ct  dcs  vî»î- 
les  principes  religieux  de  son  frère  , et  il  les  soutint  a*  d. 
avec  plus  de  prudence  ct  de  succès.  Au  lieu  de  se  ré-  5Sti'589- 
volter  contre  son  père,  Recarède  attendit  patiem- 
ment le  moment  de  sa  mort.  Au  lieu  de  condamner 
sa  mémoire , il  supposa  pieusement  que  le  monarque 
expirant  avait  abjuré  les  erreurs  de  l’arianisme,  et 
recommandé  à son  fils  de  travailler  à convertir  ses 
sujets!  Pour  parvenir  à ce  but  salutaire,  Recarède 
convoqua  une  assemblée  du  clergé  arien  et  de  la  no- 
blesse, déclara  publiquement  qu’il  était  catholique  vy 

et  les  pressa  d'imiter  l’exemple  de  leur  souverain. 

Une  recherche  trop  curieuse  sur  des  textes  douteux, 
et  des  argumens  métaphysiques,  auraient  élevé  une 
controverse,  interminable;  le  monarque  rie  présenta 
que  deux  motifs  à son  ignorant  auditoire,  et  tous 
deux  d’une  nature  sensible  et  positive  , la  protection 
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visible  du  ciel  et  la  conviction  de  la  terre.  Le  monde 
entier  s’était  soumis  à la  foi  de  Nicéet;  les  Romains, 
les  Barbares  et  les  habitans  de  l'Espagne  (i)  la  profes- 
saient unanimement;  et  les  Visigoths  résistaient  seuls 
au  vœu  du  monde  chrétien.  Dans  un  siècle  de  su- 
perstition , on  attribuait  facilement  à la  protection 
du  ciel  les  cures  effectuées  par  la  svertu  ou  par  l’a- 
dresse du  clergé;  les  fonts  baptismaux  d’Osset  en  Bé-  * 
tique , remplis  spontanément  chaque  année  la  veille 
de  Pâques  (a),  la  châsse  miraculeuse  de  saint  Martin 
de  Tours,  qui  avait  déjè  converti*  le  souverain  des 
Suèves  et  les  peuples  de  la  Galice,  passaient  pour 
des  preuves  incontestable*s  de  la  faveur  divine  (3).  Le 
roi  catholique  ne  réussit  point  sans  peine  à réformer 
la  religion  nationale,  ôn  forma  contre  sa  vie  une 

(1)  Osset,  ou  Julia  Constantia  , était  située  vis-à-vis  de 
Séville,  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve  Bcetis  , au- 
jourd'hui le  Guadalquivir.  Pline  (Hist.  nat. , lit,  3)  et  le 
témoignage  de  saint  Grégoire  de  Tours  (//<>/.  Francorum  , 

1.  vi , c.  43  , p-  288)  mérite  plus  de  confiance  que  le  nom 
de  Lusifania  ( De  glori/t  Martyr. , c.  ?4  ) adopté  par  la  va- 
nité superstitieuse  des  Portugais.  ( Ferreras,  Hisl.  cTBtpag. , 
t.  11 , p.  166.  ) . 

(2) '  Ce  miracle  s’exécutait  adroitement.  Un  roi  qui  sui- 
vait la  doctrine  d’Arius , fit  mettre  son  sceau  sur  les  portes 
et  creuser  un  fossé  profond  autour  de  l’église,  et  les  fonts 
baptismaux  ne  furent  pas  moins  remplis  à l’ordinaire  la 
veille  de  Pâques. 

(3)  Ferreras  (t.  il,  p.  168-175,  A.  D.  55o)  a éclairci 
les  difficultés  relatives  an  temps  et  aux  circonstances  de 
la  conversion  des  Suives,  l.euvigild  les  avait  récemment 
réunis  à la  monarchie  des  Goths  en  Espagne. 
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conspiration  secrètement  fomentée  par  la  reinedouai- 
rière,  et  deux  comtes  excitèrent  une  révolté  dange- 
reuse dans  la  Gaule  Narbonnaisc  ; mais  Rccarède  dé- 
sarma les  conspirateurs , défit  les  rebelles,  et  exerça 
une  vengeance  que  les  ariens  auraient  pu  traiter  à 
leur  tour  de  persécution.  Huitévêques,  dont  les  noms 
attestent  l’origine  barbare , abjurèrent  leur  erreur, 
et  les  livres  de  théologie  arienne  furent  réduits  en 
cendres  avec  le  bâtiment  où  on  les  avait  rassemblés 
pour  cet  effet.  Le  corps  de  la  nation  des  Suèves  et 
des  Visigoths  rentra  , soit  par  persuasion , soit  de 
fonce,  dans  la  communion  orthodoxe;  du  moins  la 
foi  de  la  génération  naissante  fut-elle  fervente  et  sin- 
cère, et  les  Barbares  enrichirent  de  leurs  libéralités 
les  églises  et  les  monastères  de  l’Espagne.  Soixante- 
dix  évêques  assemblés  dans  le  concile  de  Tolède,  re- 
çurent la  soumission  de  leurs  vainqueurs,  et  lezMe 
des  Espagnols  perfectionna  le  symbole  de  Nicée  en 
déclarant  que  le  Saint  - Esprit  procédait  également 
du  Père  et  du  Fils.  Ce  point  de  doctrine  important 
produisit,  long-temps  après,  le  schisme  des  Eglises 
grecque  et  latine  (i).  Aussitôt  après  ce  succès  , le 
monarque  des  Visigoths  envoya  saluer  et  consulter 
de  sa  part  le  pape  Grégoire,  surnommé  le  Grand , 
prélat  piqpx  et  savant , qui  eut  le  bonheur  de  voir 

(l)  Cette  addition  au  symbole  de  Nicée,  ou  plutôt  de 
Constantinople , fut  faite  pour  la  première  fois  dans  le  hui- 
tième concile  de  Tolède  ( A.  D.  653  ) ; mais  elle  était  con- 
forme à la  doctrine  populaire.  (Gérard  Vossiu},  t.  vi,p.  52^, 
De  tribus  sjrtnloUs.  ) 
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convertir  sous  son  règne  des  infidèles  et  des  héré- 
tiques. Les  ambassadeurs  de  Recarède  lui  ofTrircnt 
respectueusement  de  1 or  , des  pierres  précieuses  , et 
acceptèrent  comme  un  échange  avantageux  les  che- 
veux de  saint  Jean-Baptiste,  une  croix  où  était  ren- 
fermé un  morceau  de  la  croix  de  Jésus  - Christ , et 
une  clef  qui  contenait  quelques  limailles  des  chaînes 
de  saint  Pierre  (i). 

Conversion  Le  même  Grégoire,  après  avoir  converti  la  Breta- 
i'ürih  ai”.  £ne  » encouragea  la  pieuse*  Théodelinde,  reine  des 
600  eu  D Lombards,  à répandre  la  foi  de  Nicée  parmi  les  sau- 
vages victorieux  dont  Je  christianisme  récent  citait 
taché  par  l’hérésie  d’Arius.  Ses  pieuses  entreprises 
laissèrent  cependant  encore  une  carrière  ouverte  aux 
travaux  et  aux  succès  des  missionnaires  qui  vinrent 
après  lui , et  les  évêques  des  deux  partis  se  dispu- 
tèrent encore  plusieurs  villes  de  l’Italie;  mais  l’in- 
fluence de  la  vérité  , et  l’exemple  de  l’intérêt  anéan- 
tit insensiblement  la  doctrine  arienne;  et  les  Lom- 
bards d’Italie  terminèrent  par  leur  conversion  , après 
une  guerre  de  trois  cents  ans,  la  controverse  dont 
l’Égypte  avait  puisé  les  principes  dans  l'école  de  Pla- 
ton (a). 


(1  )frqyez  Greg.  Magn.  r 1.  vu , episl.  1 26  ; apud  Baron. , 
Annal,  cccle*. , A.  D.  599 , n“*  i5  , 26. 

(2)  Paul  AVarnefriit  ( De  gest.  Longob.,  1.  iv , c.  4/4 , p.  853, 
édit.  Grot.  ) avoue  que  l'arianisme  prévalait  encore  sous  le 
règne  de  Rotharis , A.  D.  536-55».  Le  pieux  diacre  11e  donne 
point  la  date  précise  de  la  Conversion  nationale , qui  fut 
toutefois  accomplie  avant  la  fin  du  septième  siècle. 
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Les  premiers  missionnaires  qui  prêchèrent  l’Évan-  Per  <êcatioii 
gile  aux  Barbares  en  appelèrent  aju  témoignage  de  fcjalî'e."  11 
la  raison,  et  réclamèrent  les  lois  naturelles  de  la  to- D'6,2'7,ï' 
lcrance  (i);  mais^dès  que  leur  autorité  spirituelle  fut 
établie-,  ils  exhortèrent  les  rois  chrétiens  à extirper 
sans  miséricorde  les  restes  des  superstitions  romaines 
et  barbares.  Les  successeurs  de  Clovis  condamnèrent 
les  paysans  qui  refusaient  de  détruire  leurs  idoles, 
à recevoir  cent  coups  de  verges  ou  de  courroies.  Les 
Anglo-Saxons  punirent  les  sacrifices  aux  démons  par 
l’emprisonnement  et  la  confiscation;  et  le  sage  Al- 
fred lui-même  (2)  adopta  comme  un  devoir  indispen- 
sable la  rigolur  des  institutions  mosaïques;  mais  le 
crime  et  la  punition  disparureq|pfeu  à peu  chez  les 
peuples  chrétiens;  une  heureuse  ignorance  suspendit 
les  querelles  théologiques,  et  l’esprit  d’intolérance  ne 
trouvant  plus  d'hérétiques  ou  d’idolàtresà  persécuter, 
fut  réduit  à s’exercer  contre  les  Juifs.  Cette  nation 

• f*  **  * f ‘ . n- 

exilée  avait  fondé  quelques  synagogues  dans  les  villes 
de  la  Gaule  ;mais  depuis  le  règne  d’Adrien,  l’Espagne 
était  peuplée  de  ses  nombreuses  colonies  (3).  Lès  ri- 


( 1 ) Quorum  fidei  et  conversioni  ita  congratulants  esse  re.c 

perhibetur , ut  nullum  tamen  cogeret  ad  christiânismum 

Didicerat  enim  à doctoribus , auctoribusque  stuc  salutis , ser- 
vit: urn  Christ i voluntarium  non  coactitiurn  esse  debere.  Bedse 
» • '«*♦*  * 
Hist.  ecclés.,  1. 1,  c.  ab , p.  62  , édit.  Smith. 

(2)  V ojr.  les  Histor.  de  France  , t.  îv  , p.  1 1 4 j et  Wilkins, 
Leges  J ng/o- Sa.ro/iiccv , p.  1 1 — 3 ■ . Si  qui  s sacri/icium  ini- 

# molaverit  prœter  Deo  soli , morte  moriatur. 

(3)  Les  Juifs  prétendent  qu’ils  furent  introduits  en  Es- 
pagne par  les  flottes  de  Salomon  et  les  armes  de  Nébuchad- 
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chesses  que  les  Juifs  avaient  obtenues  par  le  com- 
merce et  par  la  gestion  des  finances , excitèrent  la 
pieuse  avarice  de  leurs  maîtres,  et  ceux  - ci  purent 
opprimer  sans  danger  un  peuple  qui  avait  perdir  l’u- 
sage et  jusqu’au  souvenir  des  armes.  Sisebut,*roi  des 
Goths,  qui  régnait  au  commencement  du  septième^ 
siècle,  commença  la  persécution  par  le  dernier  ex- 
cès de  la  rigueur  (i ).  On  força  quatre-vingt-dix  mille 
Juifs  à recevoir  le  sacrement  du  baptême;  ceux  qui 
refusèrent  furent  dépouillés  de  leur  fortune;  on  leur 
fit  souffrir  la  torture,  et  il  paraît  douteux  qu’ils  aient 
obtenu  la  liberté  de  sortir  de  leur  pays.  Le  zèle  de 
Sisebut  était  si  excessif,  que  le  clergé  d’Espagne  vou- 
lut le  modérer,  et  prononça  solennellement  la  sen- 
tence la  plus  inconséquente.  On  ne  devait  pas , di- 
saient-ils, forcer  à recevoir  les  sacremens  ; mais  il 
fallait , pour  l'honneur  de  l’Église  , que  les  Juifs  qui 
avaient  été  baptisés  fussent  forcés  à persévérer  ex- 
térieurement dans  la  pratique  d’une  religion  qu’ils 
croyaient  fausse , et  qui  leur  était  odieuse.  Leurs  fré- 
quentes apostasies  déterminèrent  un  des  successeurs 
de  Sisebut  a bannir  la  nation  entière  de  ses  états;  et 

nezzar  ; qu’ Adrien  transporta  quarante  mille  familles  de 
la  tribu  de  Juda , et  dix  mille  de  celle  de  Benjamin  , etc. 
Basnage  , /lift,  des  Juifs , t.  vu  , c.  9,  p.  240-2.56. 

(1)  Isidore,  alors  archevêque  de  Séville,  félicite  Sisebut 
de  son  zèle , et  cependant  le  désapprouve , Chron.  got/i.  , 
p.  728.  Iîaronius  ( A.  I).  614,  n°  41  ) fi*e  nombre  sur 
l’autorité  d’Aimoiri  , 1.  rv,  c.  22.  Mais  cette  autorité  est  » 
faible  , et  il  ne  m’a  pas  été  possible  de  vérifier  la  citation. 

( Hist.  de  France , l.  ni , p.  127.  ) 
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le  décret  d’un  concile  de  Tolède  prononça  que  tous 
les  rois  des  Goths  feraient  serment  de  maintenir  l’exé- 
cution de  cet  édit  salutaire  ; mais  les  tyrans  ne  con- 
sentirent point  à éloigner  les  victimes  qu’ils  se  plai- 
saient à persécuter,  ni  à se  priver  d’esclaves  indus- 
trieux dont  l’oppression  satisfaisait  leur  avarice.  Les 
Juifs  restèrent  en  Espagne  sous  la  verge  des  lois  ci- 
viles et  ecclésiastiques , qui  ont  été  fidèlement  trans- 
crites dans  le  code  de  l’inquisition.  Les  rois  des  Goths 
et  les  évêques  éprouvèrent  enfin  que  l’injustice  et  les 
injures  engendrent  la  haine , et  que  la  haine  finit  tou- 
jours par  trouver  l’occasion  de  la  vengeance.  Cette 
nation,  toujours,  soit  ouvertement,  soit  en  secret, 
ennemie  du  christianisme  (1),  sé  multiplia  dans  l'es- 
clavage et  le  malheur;  et  les  intrigues  des  Juifs  fa- 
cilitèrent les  rapides  succès  des  conquérans  arabes. 

L’hérésie  d’Arius,  généralement  détestée,  fut  anéan- 
tie dès  que  les  Barbares  cessèrent  de  la  soutenir;  mais 
les  Grecs  conservèrent  leur  subtile  loquacité.  L’éta- 
blissement d’une  doctrine  obscure  suggérait  de  nou- 
velles questions  et  de  nouvelles  disputes  ; un  évêque 
ambitieux  ou  un  moine  fanatique  réussirent  toujours 
aisément  à troubler  la  paix  de  l’Église  et  peut-être  de 
l’état.  L historien  de  l’empire  peut  mépriser  des  dis- 
putes qui  furent  renferméesdans  l’obscurité  des  écoles 


r* 
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(1)  Basnage  ( t.  vm  , c.  i3  , p.  388-4oo)  représente  fidè- 
lement la  situation  des  Juifs;  mais  il  attrait  pu  tirer  des 
’fcanons  des  conciles  espagnols  et  des  lois  des  Visigotlis  , des 
circonstances  curieuses  et  essentielles  à son  sujet  , quoi- 
qu’elles soient  étrangères  au  mien. 

vi.  34 
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et  des  synodes.  Les  manichéens , qui  voulaient  con« 
cilier  la  religion  du  Christ  et  celle  de  Zoroastre , s’é- 
taientsecrètement  introduits  dans  les  provinces;  mais 
ces  sectaires  étrangers  furent  enveloppés  dans  la 
proscription  des  gnostiques , et  la  haine  publique  se 
chargea  d’exécuter  les  lois  impériales.  Les  opinions 
raisonnables  des  pélagiens  se  répandirent  de  la  Bre- 
tagne à Rome  , dans  l’Afrique  et  dans  la  Palestine  , 
et  disparurent  insensiblement  dans  un  siècle  de  su- 
perstition ; mais  les  controverses  d’Eutychès  et  de 
Nestorius  déchirèrent  l’Orient.  En  cherchant  à ex- 
pliquer le  mystère  de  l’incarnation,  ils  hâtèrent  la 
ruine  du  christianisme  dans  le  pays  qui  lui  avait  servi 
de  berceau.  Ces  controverses  s’élevèrent  dès  le  règne 
de  Théodose  il  ; mais  les  événemens  qui  en  furent 
les  suites  m'entraîneraient  fort  au  - delà  des  bornes 
que  je  me  suis  proposées  dans  ce  volume.  La  chaîne 
des  argumens  métaphysiques , les  contestations  d’un 
clergé  ambitieux , et  son  influence  politique  sur  le 
déclin  de  l’empire  d’Orient  , pourront  fournir  des 
matériaux  à une  histoire  intéressante  et  instructive 
depuis  les  conciles  généraux  d’Eplièse  et  de  Chalcé- 
doine , jusqu’à  la  conquête  de  l'Orient  par  les  suc- 
cesseurs de  Mahomet. 


FIN  DU  TOME  SIXIÈME. 
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